Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


-»> 


IX 


DEL 


— »> 


-.fl 


r    >• 


IX 


f 


JOURNAL 


DU 


MARQUIS  DE  DANGEAU 


AVEC  LES  ADDITIONS 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON 


I 

r 

L 


y . 


X  ' 


yrroa&iriiiK  di  h,  ruxiiv  didot.  —  Miiicit  (eufti). 


f 


JOURNAL 


DU 


MARQUIS  DE  DANGEAU 


PUBUÊ  EN  ENTIER  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS 

PAR 
MM.  EVD.  SOULIÉ  ET  L.  OUSSIBUX 

AVEC  LES 

ADDITIONS  INÉDITES 

DU 

DUC  DE  SAINT-SIMON 

PUBLIÉES 

PAB  M.  FEUILLET  DE  CONÇUES 


1< 


TOME  DIX-J}UITIEME 
1719  —  1780 


PARIS 


FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  C»,  LIBRAIRES 

IHPBIMBUBS  DE  l'iNSTITUT  DK  FBARCB 

HO  JACOB,  n*  56 
1860 


r        • 


JOURNAL 


DU 


MARQUIS  DE  DANGEAU 


AVEC  LES  ADDITIOJNS 


DU  DUC  DE  SAINT-SIMON. 


ANNÉE  n^9. 

Mercredi  !•'  mars.  —  Il  y  eut  comédie  chez  le  roi.  —  Le 
bruit  avoit  couru  qu'ily  auroit  du  changement  au  commen- 
cement de  ce  mois  sur  les  monnoies;  mais  il  n'y  en  a  point 
eu  *.  —  Le  prince  de  Cellamare  est  parti  enfin  de  Blois;  il 
doit  arriver  le  4  à  Poitiers ,  et  de  là  continuer  son  voyage  en 
Espagne.  M.  du  Liboy  l'accompagne  toujours  et  l'accom- 
pagnera jusqu'à  la  frontière.  —  On  a  donné  à  M.  Tabbé 
Dubois  la  belle  abbaye  de  Bourgueil,  qu'avoit  M.  l'abbé 
de  Louvois.  —  Les  actions  sur  le  Mississipi  sont  en  grande 
réputation  ;  on  regarde  présentement  cette  affaire  comme 
très-avantageuse  pour  ceux  qui  y  ont  mis,  et  on  offre  à 
beaucoup  de  gens,  qui  n'y  ont  mis  que  des  billets  d'État, 
de  les  rembourser  en  argent  comptant  à  fort  peu  de 
perte,  car  on  leur  propose  quatre-vingt-seize  pour  cent. 

*  Ou  traite  ici  les  finances  avec  le  même  silence  que  la  Constitution. 
Des  volumes  in-folio  ne  sufGroient  pas  en  seules  notes  sur  ces  deux  ma- 
tières. Elles  sont  d'ailleurs  si  connues  et  tant  de  gens  en  ont  écrit, 
qu'on  a  cru  s'en  pouvoir  tenir  à  n'en  rien  expliquer. 

Jeudis. —  Le  conseil  desparties  ne  tient  d'ordinaire  que 
les  samedis;  mais  comme  il  y  a  beaucoup  dVfaîres  pré- 
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sentement,  on  le  tient  fort  souvent  aussi  le  jeudi  et  il  y 
en  eut  un  il  y  a  huit  jours  et  un  aujourd'hui.  —  M.  de 
Mortemart  *,  gouverneur  du  Havre,  a  vendu  ce  gouver- 
nement au  duc  de  Saint-Aignan,  oncle  de  feue  madame 
de  Mortemart^  sa  femme^    qui  lui  en   donne  400,000 
francs;  ce  gouvernement  vaut  près  de  34' ,000  livres  de 
rente.  —  On  dit  que  le  roi  Jacques,  qu'on  appelle  le  pré- 
tendant, estpart^de  Rome^  et  qu'il  va  s'embarquer  à  Li- 
voume  pour  passer  en  Espagne;  d'autres  croient  qu'il  va 
àinspruckpour  épouser  la  princesse  Sobieska;  tout  cela 
est  fort  incertain . 

*  Le  duc  de  Mortemart  s'appliqua  à  ruiner  sa  fortune  avec  la  même 
suite  d'un  ambitieux  à  la  faire.  Piqué  de  ce  qu'im  lieutenant  de  roi, 
autre  que  celui  qu'U  demandoit,  fût  nommé  pour  le  Havre,  il  en  vendit 
le  gouvernement.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  se  défit  aussi  de  sa  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  même  pour  rien,  qui 
Feût  bien  voulu  [sic].  Enfin  on  voit  l'usage  qu'il  a  su  faire  de  tout  ce  qu'il 
a  eu  de  père  et  de. beau-père,  et  la  situation  unique  où  il  s'est  mis,  et 
pourquoi. 

Vendredi  3.  —  L'affaire  de  milord  Stairs  avec  les  princes 
du  sang  sur  le  cérémonial  ne  prend  point  le  train  de  s'ac- 
commoder; les  autres  ambassadeurs  approuvent  son  pro- 
cédé en  de  certaines  choses  ;  mais  ils  le  blâment  sur  ce 
qu'il  en  a  trop  fait  pour  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  n'é- 
tant que  prince  du  sang,  ne  doit  pas  avoir  d'autre  trai- 
tement que  les  autres  princes  du  sang.  —  M.  de  Court, 
sous-gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  et  qui  a  long- 
temps servi  dans  la  marine  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion, a  obtenu  une  place  dans  le  conseil,  qui  se  tient  tou- 
jours chez  M.  le  comte  de  Toulouse.  — Voici  les  noms  de 
tous  les  nouveaux  colonels  d'infanterie  que  l'on  sait  déjà, 
quoique  la  promotionne  soit  pas  déclarée  :  Rambures,  Na- 
varre ;  Maulevrier,  Piémont  ;  Torcy,  Royal  ;  Fénelon,  Poi- 
tou ;  Marcieu,  Royal-vaisseaux  ;  Mole,  Bretagne;  Houde- 
tot,  Artois  ;  Montrevel,  Rouergue;  d'Antiny,  Boulonnois; 
Jlirepoix,  Saintonge;  Maupeou,  Bigorre  ;  la  Ferté ,  la  Mar- 
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che;  d'Avarey ,  Nivernoi^;  Montfopt,  Peprin  ;  Malauze>  Age^ 
nois;  Fimarcon,  Bourbon. 

Samedi  4 .  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  un  don  au  grand 
prieur  sur  les  loteries  qui  se  tirent  tous  les  mois  à  Paris  ; 
on  croit  que  cela  lui  vaudra  20  ou  30,000  écus  par  an. 
—  On  dit  que  le  roi  Jacques  est  arrivé  à  Livourne  où  il 
s'embarque  ;  il  a  avec  lui  le  duc  de  Marr  et  le  fils  aîné  du 
feu  duc  de  Perth.  On  croit  que  ce  prince  va  passer  en  Es* 
pagneet  qu'il  ira  débarquer  à  Barcelone.  — La  promotion 
des  officiers  généraux  est  réglée;  mais  elle  ne  sera  pu- 
blique que  lundi.  On  ne  laisse  pas  de  savoir  déjà  tous  les 
colonels;  j'ai  écrit  ceux  de  Tinfanterie,  voici  ceux  delà 
cavalerie  :  Lavinière,  Dauphin-étranger;  Ségur,  Orléans; 
chevalier  de  Lorraine,  Heudicourt  ;  Cayeux,  Aubusson  ; 
prince  de  Bouillon,  la  Trémoille;  Montrevel,  Marcillac;  duc 
de  Brissac,Bouzols;  comte  de  Roye,  Marte  ville;  et  le  mar- 
quis de  Préval,mestre  de  camp  du  régiment  Colonel -gé- 
néral des  dragons. 

Dimancheb. —  M.  le  duc  d'Orléanslut  le  matin  aux  prin- 
ces du  sang  la  liste  de  la  promotion.  M.  le  comte  d'Évreux, 
colonel  général  de  la  cavalerie,  Coigny,  colonel  général 
des  dragons,  Biron  qui  est  chargé  présentement  de  toutes 
les  affaires  de  l'infanterie,  et  M.  le  Blanc,  secrétaire  d'État 
de  la  guerre ,  assistèrent  à  cette  lecture.  Il  y  eut  con- 
seil de  régence  l'après-dlnée,  où  l'on  ne  parla  point  de 
la  promotion;  mais  beaucoup  des  nouveaux  maréchaux 
de  camp  et  des  nouveaux  brigadiers  le  savent  déjà,  et 
demain,  après  le  conseil  de  régence,  on  aura  les  listes  de 
la  promotion.  —  Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Pa- 
ris, a  obtenu  une  pension  de  20,000  livres*.— M.  de  Bour- 
non ville  épouse  mademoiselle  de  Guiche,  à  qui  le  duc  son 
père  donne  200,000  francs,  et  madame  de  Beaumanoir, 
tante  de  la  demoiselle,  lui  en  donne  50,000  ;  on  compte 
que  M.  de  Bournon ville  a  50,000  livres  de  rente. 

*  Le  duc  de  ïresmes,  comme  gouverneur  de  Paris ,  avoit  ud  jeu  pu- 
blic dans  une  maison  qu'il  louoit  pour  cela ,  et  dont  il  droit  fort  gros. 
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Il  Tavoit  prétendu  eomme  un  droit  depuis  qu'il  en  avoit  vu  d'autres 
s'établir  par  licence,  et  quelques-uns  par  permission  depuis  la  régence. 
Ces  jeux  étoient  devenus  des  coupe-gorges  qui  excitèrent  tant  de  cris 
publics  qu'ils  furent  tous  défendus,  et  celui  du  duc  de  Tresmes  comme 
les  autres,  ce  qui  lui  valut  ce  dédommagement  de  pension.  Il  ne  laissa 
pas  de  s'en  introduire  quelques-uns  de  temps  en  temps,  mais  plus  mo- 
destement. La  régence  finie,  et  tout  ayant  changé  de  face  sous  un  nou- 
veau gouvernement,  madame  de  Carignan  arrivée  et  point  du  tout  oisive, 
obtint  un  jeu  à  Thôtel  de  Soissons.  Sur  cet  exemple  le  duc  de  Tresmes 
prétendit  et  obtint  le  rétablissement  du  sien ,  et  le  rare  fut  qu'il  ne 
laissa  pas  de  conserver  la  pension  de  20,000  livres  qu'il  n'avoit  eue  que 
pour  le  lui  ôter. 

Lundi  6.  —  Il  y  eut  comédie  chez  le  roi,  et  il  y  en  aura  en- 
core samedi  pour  la  dernière  fois  du  carême.  —  Il  y  eut 
conseil  de  régence  Taprès-dinée.  —  Voici  la  liste  des  of- 
ficiers généraux  qui  viennent  d'être  faits  : 

Lieutenants  généraux. 

MM.  le  marquis  de  Polignac. 

Le  comte  de  Lille,  commandant  à  Lille. 

De  Permangle,  gouverneur  du  Fort-Louis  du  Rhin. 

De  la  Yierue,  gouverneur  de  Nîmes. 

De  Pelleport,  gouverneur  de  Mont-Louis. 

Des  Fourneaux,  gouverneur  de  Belie-Iste. 

Maréchaux  de  camp. 

MM.  ide  Clodoré,  gouverneur  deVilleneuve-lès-Avignon. 
De  Trecesson,  colonel  du  régiment  d'Âgenois. 
Marquis  de  Gbabanais. 
Tardif,  ingénieur. 
DeBrilhac,  capitaine  de  grenadiers  au  régiment  des  gardes 

françoises. 
De  fiussy. 

Marquis  de  Saumery,  I  cornettes  des  chevau-légers  de  la 
Marquis  du  Poulpry,  (  .  garde. 
Marquis  de  Merinvilie,  capitaine  lieutenant  des  gendarmes 

delà  reine. 
De  Yerneuil  du  Bozel,  mestre  de  camp  d'une  brigade  du 

régiment  royal  des  carabiniers. 
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MM.  Comte  de  Gacé,  raestre  de  camp  du  régimeût  Dauphin* 
étranger  cavalerie. 

Gipte  de  Vertus,  enseigne  des  gendarmes  delà  garde. 

Dauger,  ci-devant  major  delà  gendarmerie. 

De  Berville,  mestre  de  camp  du  régiment  du  colonel  gé- 
néral des  dragons. 

Marquis  de  Neufchelies,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

DeVemassal,    )  -,         j     j 

^    ,  „         '    }  enseignes  des  aavàes  du  corps. 

Paris-Fontaine,!        ®  °  *^ 

Comte  d' Aubusson/mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cava« 

lerie. 

De  Tameau,  inspecteur  général  de  cavalerie. 

LaBastie-Vercel,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

Marquis  d'Heudicourt,  mestre  de  camp  d*un  régiment  de 

cavalerie. 

Marquis  de  Saumery,  envoyé  extraordinaire  en  Bavière. 

Duc  de  la  Trémoille^  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 

LaBillarderie,  I ,.    ^        ^    ,  ,     , 

.       ^  ,       M  lieutenants  des  gardes  du  corps. 

Garagnols,      |  ^  '^ 

De  Beaujeu. 

De  Yerseilles. 

De  Marteville. 

De  Jouy,  mestre  de  camp  du  régiment  d'Orléans. 

Marquis  de  Saint-Chamant,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

De  Marcillac,  mestre  de  camp. 

Marquis  de  Bonnas  de  Gondrin. 

De  Caubons. 

De  Marbeuf,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Tourotte. 

Freville,  ingénieur. 

Fontaine. 

Reding,  capitaine  aux  gardes  suisses. 

Mai^eret,     \ 

De  Yilliers,    |  capitainesau  régiment  des  gardes  f rançoises • 

DeMontgon  J 

Le  comte  de  Gassîon,  colonel  du  régiment  de  Navarre. 

Marquis  de  Yolvire,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 

garde. 
Chevalier  deOivry,  colonel  du  régiment  de  la  Marche. 
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MM.  Mârqnis  Ae  Montai,  coionel  du  régiment  de  Poitou. 

De  Gollandre,  eoionel  du  régiment  royal  de9  Vaisseaux. 

Comte  de  6nitaut  ,eolonel  du  régiment  de  Rmiergme. 

Marquis  de  Lavai-Montmureiicy,  colonel-lieutiNnuit  du  ré- 
giment de  Bourbon. 

Comte  de  Lannion,  colonel  du  régiment  de  Saintonge. 

Marquis  de  Fetvaoques,  ool(»D{i  da  régiment  de  Piémont. 

Comte  d'Aubigné,  colonel  du  régiment  Eoyal. 

Berthelot,  colonel  du  régiment  de  Bretagne. 

Lachau-Montauban . 

Comte  de  Bouzols,  mestre  de  camp  d*un  régiment  de  ca- 
valerie. 

Marquis  de  Crécy^  colonel  du  régiment  de  Boulonnois. 

Sl^eltou. 

De  Balincourt,  colonel  du  régiment  d'Artois. 

De  la  Billarderie,  aide- major  des  gardes  du  corps» 

Qievalier  de  Velleron,  enseigne. 

Chevalier  de  Liyry,  colonel  du  régiment  de  Nivemois. 

Marquis  d'Ancenis,  capitaine  de  Tune  des  compagnies  des 
gardes  du  corps. 

D'Arifax,  enseigne  de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires. 

O'Brien,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  irlandoise. 

Saint-Morel,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Poitou. 

De  Curty,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Provence. 

La  Devèze,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal-artillerie . 

De  Roissy,  major  général. 

Saint-Perrier,  lieutenant  d'artillerie. 

Favart,  ingénieur. 

De  Vallière^  capitaine  de  la  première  compagnie  des  mi- 
neurs. 

De  Châtillon,  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie. 

Brigadiers  d'infanterie. 

MM.  deMachet,  \ 

Salis,  f  capitaines  au  régiment  des   gardes 

DumontdeGaudenSjJ     suisses. 

Chevalier  d'Erlach,  )  ^ 

De  Montarant,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 
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MM.  De  ReyQold  -  Beviés,  capitaine   au  régiment  des  gardes 
suisses. 
Marquis  de  Lassay,  colonel  du  régim^t  d'Ënghien. 
Chevalier  de  Saint-Germaifi-Beaupré, 

De  Nuàillé,  ^  coloneïs  d'infanterie. 

De  TuFbilly, 

Marquis  de  Roussille, 

Marquis  de  Maubourg,  inspecteur  général  d'infanterie. 

De  Louvigny,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 

Ck>mte  de  Tavannes,  colonel  d'infanterie. 

Ck>mtede  Froulay,  colonel  du  régiment  Royal«Gomtois. 

D'Oreay,  capitaine  au  régiment  desgardis  ftançoises. 

Des  Issarts^Castelet,  eolonel  d'inôinterie^ 

Marquis  de  Ménars^  colonel  du  régiment  deSantme. 

De  Maisontiers,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Gasteja,  colonel  du  régiment  deToumesis. 

Marquis  de  la  Raimbaudière,  j  ^^.^^^^  d'infanterie. 

Marquis  de  Chalmazel^  ) 

De  Montmorency,  colonel  du  ré^m^it  de  Bresse. 

Marqms  d'Houdetot,  »    ,^^^,g  d'infanterie. 

Marquis  de  MéKières,  ) 

Du  Metz,  cokmel  du  régiment  de  Yexin. 

Marqnisd'Antragues  |  colonels  d'Infanterie. 

Marquis  dé  Durforii-Boissiere,  ) 

Le  baron  d'Eltz. 

De  Terlaye,  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 
De  Gensac,  colonel  d'un  régiment  d'infimterie. 
Gomte  de  Palastron,  inspecteur  général  d'infanterie  et  co- 
lonel du  régiment  de  la  Couronne. 
La  Gervaisais,  colonel  d'un  réginient  d'infanterie. 

De  Paris      ) 

'     I capitaines  au  régiment  des  gardes  françoises. 

Le  chevalier  de  Tessé^  colonel  du  régiment  de  Champagne . 

^w  '^  t  colonels  d'infanterie. 

D  Artaignan,  ) 

De  Lutteaux,  colonel  du  régiment  deBeaujoMs. 

Comte  de  Middelbourg^  colonel  du  régiment  de  la  Marine. 

Marquis  de  Soyeeourt,  colond  du  régiment  de  Bourgogne 

D'Égrigny,  colonel  d'infanterie. 
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MM.  De  ViUennes,  colonel  du  régiment  de  Médoc. 

Chevalier  de  Miromesnil,  colonel  du  régiment  deQuercy. 

Phelippes,  colonel  du  régiment  de  Limousin. 

Chevalier  de  Lannion,  colonel  d'infanterie. 

Marquis  de  Meuse,  colonel  d'un  régiment  dlnfant«rk. 

De  Creil,  colonel  du  régiment  de  Bassigny. 

Laubanie,  colonel  d*infanterie. 

D'Audiffrety  capitaine  au  régiment  des  gardes  françoises. 

De  Dampierre,  colonel  dlnfanterie. 

Marquis  de  Nogaret,  commandant  dans  le  Lavaunage  en 
Languedoc. 

Chevalier  de  Ray,  colonel  du  régiment  de  Vivarois. 

De  Mison,  colonel  du  régiment  de  Flandre. 

La  Villemeneust,  colonel  du  régiment  d^Orléans. 

De  fiutkeley  de  Chevilly,  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des françoises. 

La  Javelière,  |  ^^^^^^^  d^nfan terie. 

D  Argenson ,  ) 

Comte  de  Lesparre,  colonel  du  régiment  de  Bonrbonnois. 

Chevalier  de  Reymond,  colonel  d'infanterie. 

De  Châteauneuf,  colonel  du  régiment  royal  la  Marine. 

Chevalier  de  Montviel,  inspecteur  général  dlnfanterie  et 

colonel  du  régiment  de  Dauphiné. 
Marquis  de  Boissieux,  colonel  du  régiment  des  Landes. 
De  la  Rivière,  colonel  d'infanterie. 
Duc  de  Tallardy  colonel  d'un  régiment  d'infanterie. 
O'Donnely  colonel  d'infanterie. 
De  la  Combe,  lieutenant-colonel  du  régiment  du  prince  de 

Pons. 
La  Devèze,  colanel  d'infanterie. 
Lenck,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  allemande. 
Le  marquis  d'Estampes,  capitaine  des  gardes  du  corps  de 

M.  le  duc  d'Orléans  et  colonel  du  régiment  de  Chartres. 
Marquis  de  Danois,  colonel  d'infanterie. 
De  Rambion,  major  du  régiment  de  Bassigny. 
Du  Planty,  colonel  d'infanterie. 
De  Coucy,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine. 

^1-1.     j' r.    Xi        I  colonels  d'infanterie. 
Chevalier  de  Conflans,  { 
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MM.  D'Esclavelles,  commandant  ie  second  bataillon  du  régi* 
ment  du  roi. 

De  Bombelles,  colonel  d*infanterie. 

Lamotte  la  Pérouze,  colonel  du  régiment  de  Blaisois. 

De  Saint-Martin  de  Bossuge,  lieutenant*colonel  du  régi- 
ment de  Yivarais. 

DeGisars,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Chartres. 

Marnezia. 

Du  Bany,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Anjou. 

Lamotte -Guillier,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal- 
Comtois. 

Dantremaux,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bacque- 
ville. 

Nocey ,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Yermandols. 

D'Aiguille,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bourbonnois. 

Lacger,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Auvergne. 

Bambion,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Bassigny. 

De  Beauvoir,  lieutenant-colonel  du  régiment  d'Ënghien. 

De  Chàteaubourg,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pi- 
cardie. 

Parisi-Fontaine ,  lieutenant-colonel  du  régiment  royal  la 
Marine. 

La  Maselière^  lieutenant-colonel  du   régiment  royal  des 
Vaisseaux. 

Montmiral,  lieutenant  de  roi  de  Strasbourg. 

Caussade,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Beaujolois. 

Châtillon,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Champagne. 

Limbeuf,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vendôme. 

De  Graves,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Gondé. 

Dadoncourt,  lieutenant  de  roi  de  Bayonne. 

De  FretteviUe. 

Le  chevalier  deLilliers. 

Le   marquis  de  Simiane,  premier  gentilhomme   de  la 
chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

De  Quincy, 

De  Ressons,  [  lieutenants  d'artillerie. 

De  Jaunay, 

Chermont,  .. 

Lozières  d'Astier,  * 
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MM.  Goulet    de  Monttibert,  i 

Gandeau,  |  ingénieurs. 

Tigné,  ' 

Brigadiers  de  cavalerie  et  dragons. 

MM.  le  marquis  de  Montboissier,  premier  saos-lieuteiiant  de  la 

seconde  compagnie  <ks  mousquetaires. 

De  Saint-Pau,  enseigne  des  gardes  du  corps. 

De  Ganisy,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 

Boseili  (Scipion),  \ 

La  Perrière,  f       ^       ^  j    ^ 

-.   ^,      ,.  >  mestres  de  camp  de  dragons. 

D'Osmont,  ' 

I    [capitaines  lieutenants  de  gendarmerie. 

Marquis  de  Druy,  ensdgne  des  gard^  du  ecNrp». 

Marquis  d'ËselaîDvilliers,  mestre  de  eamp« 

Marquis  d'Orival,  mestre  de  camp  du  régimeBt  de  dragons 

de  la  reine. 
D'Aremberg,  lieutenant-colonel  du  régiment  Royal  Allemand. 
Marquis  de  Prie,  mesire  de  camp  de  dragons. 
Gomte  de  Greuilly,  mestre  de  camp  du  réginront  Hôyal-dra- 

gons. 
Marquisde  Gurton,  mestre  decamp  durégimestdes  Cravattes 

du  roi. 

Marquis  de  .Montrevel,  »       *     j      _^j 

^  >,  (  mestresdecampdeca- 

Marquis  de  Saint*Germain-Beaupré,  I        I    . 

Marquis  de  Béthuoe,  ' 

Gomte  de  Lantrec,  mestre  de  camp  de  dragons. 
De  MarcillaCy  mestre  de  camp. 

Marquis  de  Gastelmoron,  capitaine  lieutimaiit  de  gendar- 
merie. 
Marquis  d*£cquevitly,  guidon  des  gendariiM»  de  la  garde. 
Marquis  de  Saint-G^mond,  mestre  âe  camp  de  dragons. 
De  Gherisey,  enseigne  des  gardes  du  corps. 
De  Sainte-Groix,  mestre  de  camp  de  eayalerîe. 
Des  Gluselles,  mestre  de  camp. 

P  ^  y>  I  aides-majors  des  gardes  du  corps. 
Segonsac ,  \ 
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MM.  Marquis  de  Menou,  sous-lieutenant  de  gendarmerie. 
Chevalier  d'Auger,  exempt  des  gardes  du  corps. 
De  Lordat. 

D'Avaugour,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 
De  Valgrand^  mestre  de  camp. 

Marquis  an  Deffîint  de  la  Lande,  mestre  de  camp  de  dra- 
gons. 
Marquis  du  Gheylar^  mestre  de  camp. 

-     De  Mortemer,  j       ^       , 

mestres  de  camp. 

Germinon,  mestrede  camp  d'un  régiment  de  cavalerie. 

Marquis  de  Bonac,  ambassadeur  à  Gonstantinople. 

La  Lonvlère,  mestrede  eamp. 

D'Auvilar. 

Marquis  d'Épinay,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Comte  de  Roye,  \ 

Marquis  de  laMothe  Houdancourt,  (  mestres  de  camp  de  ca- 

Marquis  deCayeux,  [     valerie. 

Marquis  de  Gontaut,  / 

Marquis  de  Montmoreney,  mestre  de  camp  du  régiment 
du  Maine. 

Comte  deCrécy,  maitre  de  la  garde-robe  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

Marquis  du  Luc,  c^estre  de  camp. 

De  Louvat,  sous^^lieutenant  de  gendarmerie. 

Dampierre,  i        ^       , 

,  )  mestres  de  camp. 

Clefmont  du  Chàteiet/j  ^ 

Montfrain  de  Fournez,  mestre  de  eamp  du  régiment  de  ca- 
valerie du  roi. 

Marquis  de  Ségur,  mestre  de  camp. 

De  Mainville^  sous-iieutenant  de  gendarmerie. 

Marquis  de  Clerinont  d'AmbolSe,  mestre  de  camp  de  dra- 
gons. 

Maiirinde  Caussans,  mestre  de  caiiip  de  dragons. 

„  ,    \    ^  ,  .   ^     .     !  mestres  de  camp  de  cavalerie. 
Saint-André  laBastieJ 

De  Goas,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Monde  val,  exempt  des  gardes  du  eorps. 

Brissae  de  Griliet,  enseigne. 
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MM.  Le  chevalier  de  I^angey y  exempt. 

De  Fauvel,  enseigne. 

De  Vauldrey,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Conches,  mestre  de  camp  de  dragons. 

Marquis  du  Palais,  lieutenant  des  gardes  du  corps. 

Glievalier  de  Matignon,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

De  Monteils,  mestre  de  campd^un  régiment  de  cavalerie. 

De  Barbazan,  mestre  de  camp  de  dragons. 

De  Saint-Saens,  mestre  de  camp. 

Comte  d'Avéjan,  sous-lieutenant  de  la  première  compagnie 
des  mousquetaires. 

Marquis  de  Tavanues,  capitaine  lieutenant  de  gendarmerie. 

Comte  de  Valbelle ,  sous-lieutenant  des  gendarmes  de  la 
garde. 

Marquis  de  Flamarens,  mestre  de  camp  de  cavalerie. 

Prince  de  Lambesc,  mestre  de  camp  d*un  régiment  de  ca- 
valerie. 

^  ,  ^  **^'  mestres  de  campde  régiments  de  cavalerie. 

DielaFerronaye,  )  r        o 

Marquis  de  Leyran,  mestre  de  camp. 

De  GrTievL,  mestre  de  camp  d'une  des  brigades  du  régiment 

Royal  des  carabiniers. 

zeque,         i  jj^ggi^j^^g  ^^  ^^^j^^  ^^  cavalerie. 

DeCampferrant,) 

Marquis  du  Pont-du-Chàteau,  sous-lieutenant  de  la  deuxiè- 
me compagnie  des  mousquetaires. 

La  Noue  de  Langey,  mestre  de  camp  lieutenant  du  régi- 
ment de  cavalerie  Conty. 


Le  marquis  deMaisontiers-Mérinvillea  été  nommé  capitaine 

lieutenant  des  gendarmes  de  la  reine,  et  le  chevalier  de 

Pontehartrain  sous-lieutenant. 
Le  marquis  de  Saulx^Tavannes,  enseigne  des  gendarmes  de 

Flandre. 
Le  marquis  de  Vassy,  second  cornette  des  chevau-légers 

de  Bretagne. 
Le  marquis  de  Tillières,  guidon  des  gendarmes  d'Orléans. 
Le  comte  de  Clère,  second  cornette  des  chevau-légers  de  Berry . 


MARS  1719.  18 

M.  le  marquis  de  Saint- André ,  guidon  des  gendarmes  de 
Berry. 

Mardi  7.  —  Le  marquis  de  Benac,  qui  se  battit  il  y  a 
quelques  jours,  est  mort  de  ses  blessures.  On  prétendoit  que 
la  poudre  de  sympathie  Tavoit  guéri,  et  effectivement  sa 
plaie  étoit  fermée ,  etilselevoit;  mais  tout  d'un  coup  il  a 
perdu  tout  son  sang.  Celui  contre  qui  il  s'est  battu  et 
qu'il  n'avoit  jamais  voulu  nommer,  sortit  de  Paris  dès  le 
jour  même  du  combat ,  et  il  s'est  sauvé  en  Lorraine.  —  Il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  M.  le  garde  des  sceaux  et  M,  le 
Blanc  ne  vont  plus  à  la  Bastille .  —  Le  marquis  de  Rothelin, 
s*étant  plaint  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  n'avoir  point  été 
fait  brigadier,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  :  a  Ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-même;  je  vous  avois  mis  sur  la 
liste,  mais  vous  m'écrivîtes  une  lettre  dont  je  ne  fus  pas 
content;  et  dès  que  je  l'eus  reçue,  je  fis  rayer  votre  nom 
sur  la  liste.  » 

Mercredi  8.  —  Il  y  a  eu  encore  une  affaire  en  Bre- 
tagne entre  le  parlement  et  le  maréchal  de  Montesquiou 
qui  aigrit  fort  les  esprits;  on  n'en  sait  pas  bien  encore  la 
vérité,  car  le  parlement  et  le  maréchal  en  écrivent  fort 
différemment.  —  Mimeur*,  officier  général,  et  qui  étoit 
fort  tombé  depuis  quelque  temps,  est  mort  chez  lui  eij 
Bourgogne.  Il  étoit  un  des  quarante  de  l'Académie.  — 
On  mande  de  Rome  que  le  cardinal  Casini,  qui  avoit  été 
capucin,  est  mort;  il  y  a  présentement  huit  places  va- 
cantes dans  le  sacré  collège.  — M.  le  cardinal  de  Rohan 
partit  mardi  pour  aller  à  Sa  ver  ne,  où  il  compte  de  demeu- 
rer jusqu'à  la  Toussaint.  —M.  le  grand  prieur  a  obtenu 
un  don  sur  les  loteries  de  Paris,  qu'il  a  demandé,  dit-on, 
pour  être  employé  à  la  rédemption  des  captifs. 

*  On  a  déjà  parlé  ailleurs,  en  ces  notes,  de  Mimeur  qui  étoit  fils  d'un 
président  du  parlement  de  Dijon,  et  qui,  je  ne  sais  par  quelle  protection, 
avoit  été  attaché  à  Monseigneur  dès  sa  jeunesse,  et  qui  par  son  esprit 
et  sa  modestie  s'étoit  mêlé  avec  la  meilleurie  compagnie,  et  qui  étoit 
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akné  et  estimé.  Il  servit  toute  sa  vie  et  avec  réputatioii.  U  se  maria  sur 
la  fin  de  sa  vie,  et  il  fut  regretté  de  beaucoup  d'amis. 

Jeudi  9.  —  Le  prince  de  Lanti,  qui  épousa  en  Es- 
pagne, il  y  a  quelques  années,  une  héritière  de  la  maison 
de  Courdoue,  par  où  il  étoit  devenu  grand  d'Espagne, 
étoit  en  France  depuis  la  disgrâce  de  la  princesse  des  Ur- 
sins,  sa  tante,  et  n'avoit  pu  obtenir  la  permission  de  re- 
tourner à  Madrid;  mais  enfin  cette  permission  lui  a  été 
accordée ,  et  il  est  reparti  il  y  a  quelques  jours  pour  retour- 
ner à  Madrid.  —  Le  marquis  de  Laval,  qui  vient  d'être  fait 
maréchal  de  camp,  étoit  colonel  du  régiment  de  Bourbon. 
M.  le  Duc  a  donné  ce  régiment  à  M.  de  Fimarcon.  —  L'af- 
faire du  mariage  de  M.  le  duc  d'Albret  se  doit  juger 
jeudi  au  conseil  des  parties;  les  commissaires  l'ont  exa- 
minée à  loisir. 

Vendredi  10.— On  afaitlaimprimerlalistede  promotion, 
ce  qui  n'avoit  point  accoutumé  de  se  faire.  —  On  parle  d'un 
grand  embarquement  qui  s'est  fait  à  Cadix  ;  qu'il  y  a  sept  ou 
huit  mille  hommes  des  troupes  d'Espagne,  plusieurs  offi- 
ciers irlandois  et  beaucoup  d'armes;  que  le  duc  d'Ormond 
est  sur  ces  vaisseaux,  et  qu'il  veut  passer  en  Irlande  pour  le 
service  du  roi  Jacques.  — Raimond  *  a  l'agrément  pour  la 
charge  d'introducteur  des  ambassadeurs  qu'a  voit  M.  de 
Ttfagny;  le  prix  de  la  charge  est  de  250,000  livres;  il  en 
a  100,000,  et  l'on  dit  que  M  le  duc  d'Orléans  l'aidera  pour 
le  reste.  —  H  y  a  des  assemblées  en  Poitou  de  gens  de  la 
religion  ;  on  songe  à  y  envoyer  quelques  régiments  pour 
les  dissiper. 

*  Raimond,  filsd'un  fermier  général,  connu  sous  le  nom  de  Raimond 
le  Diable,  ^it  un  petit  homme  qui  n'étoit  pas  achevé  de  faire  et  comme 
un  biscuit  manqué  ;  de  beaucoup  d'esprit ,  de  lettres  et  d'effronterie , 
qui  se  piquoit  de  tout  savoir  et  d'exceller  en  tout ,  prose,  poésie,  goût, 
philosophie,  galanterie,  ce  qui  lui  procura  force  ridicules  aventures  et 
brocards;  mais  ce  qu'il  sut  le  mieux,  fut  d'essayer  à  faire  fortune, 
pour  quoi  tous  moyens  lui  furent  bons.  Il  fut  le  suivant  des  uns,  le  con- 
fident et  le  commode  des  autres  de  plus  d'une  façon ,  le  rapporteur 
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quand  on  le  voulut  et  que  cela  lui  parut  utile.  Il  s'attacha  à  Canittac, 
au  duc  de  Noailles,  à  Noce,  au  duc  de  Brancas,  surtout  à  l'abbé  Du- 
bois, dont  îl  alloit  disant  du  pis  pour  faire  parier  les  gens  et  puis  le  lui 
aller  redire.  Sa  souplesse,  son  esprit  et  rornement  de  son  esprit,  sa 
£acflité  à  adopter  les  goûts  de  diacun  et  une  sorte  d'agrément  qu'on 
trouToit  dans  sa  singularité,  le  mirent  quelque  temps  fort  à  la  mode, 
dont  il  sut  tirer  un  grand  parti  pécuniaire.  Il  en  avoit  espéré  d'autres 
qui  s'évanouirent  avec  le  cardinal  Dubois.  Tel  qu'il  fut,  il  ne  laissa  pas 
de  conserver  des  entrées  dans  plusieurs  maisons  distinguées.  Il  a  fini 
par  un  mariage  d'amour  avec  une  fille  de  Rondet,  joaillier,  en  quoi 
il  n'y  a  eu  ni  disparité  ni  mésalliance,  et  n'a  pas  gardé  longtemps  sa 
charge  d'introducteur,  voyant  qu'elle  ne  le  mèneroit  plus  à  être  lui-même 
introduit 

Samedi  11.  —  Il  y  eut  comédie  chez  le  roi,  qui  sera  la 
dernière  de  ce  carême  (1) .  — On  compte  toujours  que  le  roi 
Jacques  s'est  embarqué  ou  à  Livourne  ou  à  Nettuno;  mais 
on  n'en  sait  rien  de  plus;  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
pour  passer  en  Espagne.  —  On  parle  fort  de  créer  des 
charges  dans  l'ordre  de  Saint-Louis  que  l'on  véndroit  et 
qui  seroient  héréditaires.  Cela  a  été  déjà  proposé  au  con- 
seil de  régence;  mais  les  avis  ont  été  différents  et  il  n'y  a 
rien  de  décidé  là-dessus.  —  La  compagnie  d'Occident  va 
si  bien  que  les  gens  qui  y  ont  mis  des  billets  d'État  en 
trouvent  déjà  le  remboursement  en  argent  comptant  et 
la  plupart  ne  le  veulent  point  recevoir. 

Dimanche  12. —  Le  roi  entendit  le  sermon  duP.Surian. 
—  fl  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dlnée.  —  Madame 
la  Duchesse  la  jeune  fut  si  mal  qu'on  crut  qu'elle  ne  pas- 
seroit  pas  la  nuit;  cependant  elle  en  est  revenue  encore.  — 
Guech,  qui  tenoit  le  biribi,  âvoit  été  mis  en  prison  pour 
l'avoir  tenu  ;  milord  Stairs  avoit  demandé  sa  grâce  parce 
qu'il  est  Anglois  et  ne  Tavoit  pu  obtenir  ;  mais  madame 


(1)  «  Le  11  mars  le  roi  vit  pour  la  dernière  fois  la  représentation  du  Bour- 
geois gentilhomme,  mêlée  d'intermèdes  de  danses  et  de  musique.  Les  prin- 
cesses du  sang  et  plusieurs  autres  dames  de  la  cour  y  parurent  en  robes  et 
accompagnèrent  le  roi  jusques  dans  son  cabinet.  >»  (  Mercure  de  mars , 
page  183.) 
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la  Duchesse  la  mère,  qui  le  protège  parce  qu'il  joue  sou- 
vent chez  elle,  a  obtenu  son  élargissement.  —  On  a  arrêté 
plusieurs  François  qui  sortoient  du  prêche  chez  milord 
Stairs  et  chez  l'ambassadeur  de  Hollande  (1) . — On  dit  que 
M.  le  duc  d'Orléans  a  recula  confirmation  delà  nouvelle 
de  l'embarquement  de  Cadix;  mais  cela  est  encore  fort 
incertain. 

Lundi  13. — Conseil  derégencel'après-dlnëe,  où  l'affaire 
du  marquis  de  Meuse  fut  jugée  ;  il  conserve  la  terre  de  sa 
femme  en  Alsace  ;  mais  il  est  obligé  de  payer  au  comte 
Fugger  20,000  écus  ou  à  peu  près.  —  Les  nouvelles  va- 
rient tellement  sur  le  roi  Jacques,  qu'on  ne  sait  plus  ce 
qu'il  enfant  croire,  et  madame  de  Lorraine  mande  encore 
à  Madame  qu'il  est  sûrement  prisonnier  dans  le  château 
de  Milan ,  ce  qu'on  ne  croit  point  pourtant.  —  Dillon, 
lieutenant  général  qu'on  envoyoit  commander  en  Pro- 
vence sous  M.  de  Médavy^avoitpris  congédeM.  le  régent, 
disant  qu'il  alloit  à  Saint-Germain  pour  deux  jours  et 
qu'il  partiroit  ensuite;  mais  il  y  est  demeuré  trois  semai- 
nes et  on  prétend  que  durant  ce  temps-là  il  est  venu  au  bal 
en  masque  pendant  ce  carnaval,  et  qu'il  entretint  dans  ce 
bal  un  aide  de  camp  du  roi  Jacques  (  ce  que  Dillon  nie  fort 
pourtant).  Cela  a  déplu  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  il  Ta  ré- 
voqué de  cet  emploi  ;  on  ne  sait  pas  encore  s'il  enverra 
quelqu'un  en  Provence  à  sa  place. 

Mardi  14.  —  Le  roi  a  donné  à  l'archevêque  de  Sens 
l'abbaye  de  Vauluisant  qu'avoit  M.  l'abbé  de  Louvois,  et 
cet  archevêque  rend  une  autre  abbaye  qui  valoit  presque 
autant.  —  Les  nouvelles  de  rembarquement  de  Cadix 
viennent  par  plusieurs  endroits,  et  un  capitaine  de  vais- 
seau malouin  prétend  avoir  passé  à  travers  la  flotte  d'Es- 


^1}  «  Le  12  on  enleva  par  ordre  de  la  cour  dix-sept  personnes  de  l'un  et 
l'autre  sexe  au  sortir  des  hôtels  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, où  elles  étoient  allées  entendre  le  prêche.  On  les  conduisit  en  prison,  d'où 
elles  ont  été  élargies  quelque  temps  après.  »  (  Mercure  de  mars,  page  176.) 
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pag'ne  vis-à-vis  l'Iplande;  comme  les  nouvelles  de  mer  se 
trouvent  souvent  fausses,  on  n'ajoute  pas  de  foi  à  celle-ci. 
—  La  princesse  Ulrique-Éléonore,  qui  a  été  déclarée  reine 
de  Suède,  doit  être  couronnée  incessamment  ;  et  quand 
elle  Taura  été,  elle  enverra  ici  un  des  principaux  de  sa 
cour  pour  donner  part  de  son  couronnement,  et  par  ce 
même  envoyé  elle  donnera  part  de  la  mort  du  roi,  son 
frère.  On  donne  part  d'ordinaire  des  princes  morts  par  les 
ministres  qui  sont  dans  leur  cour;  mais  pour  un  couron- 
nement, on  envoie  d'ordinaire  un  homme  qui  y  ait  as- 
sisté. 

Mercredi  15.  —  Les  nouvelles  varient  toujours  fortsur 
le  prétendant;  mais  on  ne  doute  plus  quasi  présente- 
ment du  grand  embarquement  de  Cadix.  —  M.  le  duc  d'Or  - 
léans  avoit  fait  espérer  à  M.  de  Pardaillan  l'agrément 
pour  acheter  un  régiment  de  cavalerie;  ce  prince  a  mieux 
fait  que  cela  pour  lui,  car  il  lui  a  donné  le  commande- 
ment d'une  brigade  de  carabiniers.  — Le  marquis  de  Mé- 
zières,  gouverneur  d'Amiens,  est  fort  mal;  madame  sa 
femme,  quiétoit  ici,  est  partie  en  diligence  pour  l'aller  trou- 
ver, après  avoir  parlé  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui  avoir 
recommandé  ses  enfants. 

Jeudi  16.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tint  un  petit  conseil 
avec  le  comte  d'Évreux,  colonel  général  de  la  cavalerie, 
Coigny,  colonel  général  des  dragons,  Biron  qui  est  chargé 
du  détail  de  toute  l'infanterie,  Puységur  qui  est  chargé  du 
détail  des  routes,  l'abbé  Dubois  et  M.  le  Blanc  qui,  quoi- 
que fort  goutteux,  eut  ordre  d'y  venir,  et  on  a  changé  la 
marche  des  troupes  destinées  contre  l'Espagne.  Ces  chan- 
gements se  font  sur  le  bruit  qui  se  répand  plus  que  ja- 
mais de  l'embarquement  fait  à  Cadix,  qu'on  croit  destiné 
contre  l'Angleterre.  Le  duc  d'Ormond  est  embarqué  sur 
cette  flotte  où  on  prétend  qu'il  y  a  douze  bataillons  d'Es- 
pagne et  beaucoup  d^armes. 

Vendredi  17.  —  Il  y  a  dix-huit  bataillons  commandés 
pour  marcher  vers  Calais  et  sur  la  côte  de  Normandie; 

1.  XVIll.  2 
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on  y  ferft  marcher  aussi  quelque  cayalp^rie.  Ces  Jrpupe^ 
sont  destinées  pour  marcher  eu  Angleterre  ^pi  os^  que  le 
roi  Georges  en  eût  besoin^  et  elles  seront  eoptmiandées  par 
le  marquis  de  Senneterre,  lieutenant  général,  qui  part  la 
semaine  qui  vient,  pour  passer  à.  Londres^  pu  il  aura  la 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  et  .d^  gén^yal  des 
troupes  de  France  —  Tout  ce  qii'on  sait  de  certain  d^^ 
roi  Jacques,  c^est  quHl partit  le  8  du  mois  prisse  de  Home 
et  qu'il  s'est  embarqué  à  Nettupo;  tout  ce  qu'pu  dit  de- 
puis est  fort  incertain.. 

Samedi  18.  —  Le  procès  de  M.  d'Albret  sursonmar 
riagen'a  point  été  jugé  pt  ne  lesepa  ppint  ;  il  a  retiré  tous 
ses  papiers  de  chez  son  rapporteur.  La  famillq  des  Lou- 
vois,  qui  sont  ses  p^rjties,  ne  papoissent  point  daps  cette  af- 
faire et  disent  que  leur  intérêt  ne  va  qu'4  assurer  Tétat 
de  leur  nièce,  et  qu'ainsi  c'est  l'affaire  seiale  de  M.  d'Al- 
bret. Us  croient  que  le  mariage  pe  vaut  ri^n  et  consen- 
tent qu'il  soit  refait,  mais  lui  croit  que  lejnariage  est  bien 
fait  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  besoin  d^  le  refaire.  —  M.  Ter- 
rat,  chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qaalade  depuis 
longtemps,  est  à  l'extrémité.  Ojjtre  sa  charge  de  chance- 
lier de  S.  A.  R.,  il  est  surintendant  de  ses  finances  et  de 
ses  bàtimerits,  et  ayoit  encore  quelqu' autres  petite^  charges 
dans  la  maison*  On  ayoit  fait  passer  sur  sa  tête  une  charge 
des  officiers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ejt  par  1^  }l  en  por^ 
toit  le  cordon . 

Dimanche  19.  —  Conseil  de  régence  l'après-dliiée.  — 
Il  y  a  toujours  beaucoup  d'inceftitudes  sur  la  flot>;e4'Es- 
pagne  ;  il  y  a  encbre  4es  g*pns  qui  prétendent  que  le  6  elle 
n'étoit  pas  partie  de  Cadix.  Of^u^  ^ait  ppiçt  non  plus  si  le 
roi  Jacques  est  arrivé  en  Espagne,  —r  Le  marquis  de  Prie*, 
qui  étoit  notre  ai^i^bass^-deur  à  Turin,  eut  permission 
il  y  a  quelque  temps  d'en  revenir  pour  ses  affaires  parti- 
culières; il  vient  d'obtenir  à  cette  heure  la  permission  de 
n'y  point  retourner.  Il  demeurera  auprès  du  roi,  et  on  lui 
donne  2,000  écus  de  pension  d'augmentation  ;  il  avoit 
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4^à  u(ip  pçnsiop  de  â^OÇjO  ^pus  qpi  g-pit  é^  ré4uite  à 
^,QQO  livres;  on  Iqi  dqnpe  30,00q  éçu^  pour  payer  les 
def'f'es  qa'il  a  contractées  durapjison  an^ba^sa^e.  Il  aura 
un  logépieint  au  Louvre  et  Tauroit  pu  aux  Tuileries  s'il  y 
eii  avoit  au  de  valants;  on  ^e  donne  aucun  titre  à  cet  em- 
ploi. -77-  M.  Terrât  mouf ut. 

*  M.  et  madame  de  Prie  dépassent  trop  ces  mémoires  pour  en  parler 
ici.  On  se  souviendra  longtemps  et  amèrement  du  court  mais  terrible 
règne  de  la  marquise  de  Prie  et  de  son  épouvantable  fin.  On  est  témoin 
du  mépris  dons  lequel  vit  le  mari,  et  chpcnp  admire  la  justesse  de 
l'afltapce  dp  ^  fille  ayec  pp  arrièirç-petit-fils  de  M.  de  $|oii^ise. 

Li^ndi  20.  —  I(ad^^  la  ^ucbesse  de  Berry  s^lla  à  l'Opéra 
sur  ramphjth^àf  re,  oii  elle  avoit  un  fauteuil;  M.  le  duc  d'Or- 
léaQ3  et  maden^oiselle  d^  Valois  étpjent  à  ses  côtés  sui 
des  sièges.  —  Plusieurs  gens  des  plus  considérables  de 
la  rpbe  (Jeipan^ent  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  charge  de 
son  chancelier  qu'avoit  Hf.  TerraJ.  —  Madame  de  Main- 
tenon  a, eu  uiie  assez  gfî'9sse  fièvre,  qui  faisoit  craindre  pour 
sa  yie;  le  maréchal  de  Villjsroy,  qui  en  arriva  le  soir,  l'a 
trouvée  ):}e^uco^p  mieux.  —  Le  mariage  de  iilademoiselle 
de  Bp^flers  avec  le  marqiiis  de  Mirepoix,  dont  on  parloit 
comniç  d'une  affaire  sûre,  deviept  fort  jncertain  présente- 
piepf;,  et  jx^èmp  on  le  crpit rompu.  —  jja.  nocje  de  made- 
Ofoise^^de  Guj^b^  avec  M.  de  Bournon ville  se  fera  mardi 
à  Conflans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles,  grand-oncle 
de  la<Jçf](^pisç)le.  -r  MSJ.  de  Livry,  père  pt  fils,  premiers 
maîtres  d'h6tel  du  roi,  ont  obtenu  le  brevet  d'affaire  chez 
Ç.  ^.  —  Le  cardinal  Acciaioli,  doyen  du  s^cré  collège,  est 
ïf^ovt  àRomjç;  il  ^vf^if  quatre-vingt-huit  ou  dix  ans.  Il  va- 
quée par  sa,mort  une  neuvième  place  dans  le  sacré  collège. 

M(lf4i  21 .  -:—  li  y  a  des  lettres  de  Bay onne  qui  portent  que 
le  duc  d'Ormond  s'embarqua  le  12  de  ce  mois  au  Passage, 
sur  ^(U  petitjçs  frégates  qui  sont,  dit-on,  les  meilleures 
yoilièresdçlamer,  etqu'ilijoit  aller  joindre  la  flotte  espa- 
gnole à  laCorogne.  Cette  flotte,  qui  étoit  partie  de  Cadix, 

2. 
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où  elle  avoit  embarqué  Tinfanterie,  alloit  à  la  Corogne 
embarquer  la  cavalerie.  11  y  a  bien  des  gens  qui  croient 
que  le  prétendant  est  embarqué  avecle  duc  d'Ormond  et 
n'a  point  voulu  se  faire  connoltre;  mais  cela  n  est  pas 
vrai.  Il  y  a  des  lettres  de  Londres  du  16  qiii  disent  que 
les  bruits  de  l'embarquement  de  la  flotte  espagnole  eau* 
sent  un  grand  mouvement  dans  cette  ville-là^  et  que  les 
actions  sont  fort  baissées  ;  mais  toutes  ces  nouvelles  sont 
fort  incertaines. 

Mercredi  22 . — M.  Hop,  ambassadeur  de  Hollande,  eut  au- 
dience particulière  du  roi  et  présenta  à  Sa  Majesté  M.  Cols- 
ters,  qui  va  ambassadeur  des  États  Généraux  en  Espagne. 

—  M.  de  la  Houssaye,  conseiller  d'État,  a  les  deux  charges 
qu* avoit  M.  Terrât  de  chancelier  et  de  surintendant  des 
finances  de  M.  duc  d'Orléans.  M.  Terrât  avoit  eu  un  brevet 
de  retenue  de  feu  Monsieur  sur  la  charge  de  chancelier; 
mais  il  n'avoit  point  voulu  le  faire  renouveler  par  M.  le 
duc  d'Orléans,  ainsi  M.  de  la  Houssaye  n'a  rien  à  payer. 

—  On  a  arrêté  en  Poitou  un  gentilhomme  nommé  Bois- 
David,  fort  accrédité  en  ce  pays-là;  on  l'a  mené  prison- 
nier dans  l'Ile  de  Ré,  et  on  dit  qu'on  va  le  transférer  à  la 
Bastille.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiei»s  de 
Malezieu  des  lettres  de  la  main  de  ce  gentilhomme  qui 
sont  très-fortes  et  très-violentes.  M.  leducd'Ôrléans  avoit 
déjà  eu  il  y  a  quelque  temps  des  soupçons  contre  cet 
homme-là.  ' 

Jeudi^S.  —  11  y  eut  le  soir  plus  de  monde  que  jamais 
au  Luxembourg,  parce  que  c'est  le  dernier  jour  que  ma- 
dame de  Berry  tiendra  sa  cour  et  qu'il  y  aura  jeu  chez 
elle.  —  Le  maréchal  de  Berwiçk  a  écrit  une  lettre  à  M.  le 
prince  de  Conty  en  cérémonie  et  le  traite  d'altesse  séré- 
nissime.  Ce  prince  lui  a  fait  une  réponse  fort  gracieuse  ; 
ainsi  la  petite  ti'acasserie  qu'avoit  produite  la  première 
lettre  est  finie.  ^^  Le  mariage  du  prince  électoral  de  Saxe 
que  nous  avons  vu  ici  est  réglé  avec  l'aînée  des  archidu- 
chesses Joséphines  ;  et  ce  prince,  après  en  avoir  eu  l'agré- 
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ment  et  toutes  les  assurances  de  l'empereur  et  de  Timpé* 
ratricre  Amélie^  sa  mère^  est  parti  de  Vienne  pour  aller 
trouver  le  roi  de  Pologne,  son  père,  à  Fraustadt.  —  La 
reine  Ulrique-Eléonore  a  fait  condamner  à  mort  le  baron 
de  Gortz,  et  il  a  eu  le  cou  coupé,  et  le  baron  de  Vander 
Nath  a  été  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Le  comte 
de  la  Marck,  notre  ambassadeur  en  Suède,  revient  ici 
et  on  a  nouvelle  qu'il  a  passé  à  Copenhague. 

Vendredi  24.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  devoit 
aller  Faprès-dlnée  aux  Carmélites  comme  elle  y  a  été 
tous  les  vendredis  de  ce  carême;  mais  elle  n'y  alla 
points  pai!:ce  qu'elle  a  voulu  aller  à  Meudon,  où  M.  son 
père  vint  dîner  avec  elle.  —  On  commence  à  espérer 
quelque  chose  de  la  guérison  de  madame  la  Duchesse, 
parce  qu'on  dit  que  le  lait  lui  fait  du  bien  ;  on  regarde* 
roitcette  guérison  comme  un  miracle,  après  en  avoir  dé* 
sespéré  si  longtemps.  —  Les  dernières  nouvelles  de  Lon- 
dres portent  que  le  parlenwfit  a  promis  au  roi  Georges 
tous  les  secours  dont  il  pourroit  avoir  besoin ,  si  le  pré- 
tendant entre  en  Angleterre.  —  On  ne  sait  rien  de  sûr 
de  la  flotte  d'Espagne.  —  Le  prinôe  Philippe,  fils  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  avoitété  éluévèque  de  Munster ,  et  deux 
heures  après  que  l'électeur  son  père  eut  eu  cette  nou- 
velle, il  apprit  qu'il  étoit  mort  à  Rom^  quelques  jours  au- 
paravant; il  lui  reste  encore  quatre  princes. 

Samedi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  entendre  la 
messe  à  Notre-Dame.  Durant  ce  carême,  il  a  entendu  la 
m^sse  tous  les  jours.  —  On  reparle  beaucoup  de  faire  des 
charges  dans  l'ordre  de  Saint-Louis,  comme  il  y  en  a 
daoiS  l'ordre  du  Saint-Esprit,  etceladoitètre  décidé  lundi 
au  conseil  de  régence.  —  Il  est  sûr  présentement  que  le 
prétendant  est  arrivé  en  Espagne;  qu'il  a  débarqué  au- 
près de  Roses,  et  qu'il  devoit  arriver  le  13  à  Madrid.  On 
lui  prépare  le  Buen-Retiro,  où  il  demeurera  quelques 
jours.^.,-^  M.  le  marquis  de  Puysieuxest  tombé  malade  si 
(^n^idéfiablemedlit  y  qu'on  a  méchante  opinion  de  sa  ma- 
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ladie.  —  On  transfère  à  la  Bastille  Bois-David  qui  avoit 
été  arrêté  chfez  lui  en  Poitou  et  mené  dans  Plie  de  Ré. 

^  Ce  vovage  du  roi  Jacques  en  Espagne  étoit  pour  passer  de  là  en 
Ecosse,  sur  une  escadre  avec  des  troupes  ;  mais  le  roi  d'Espagne  lui- 
même  attaqué,  n'eut  pas  le  temps  d'bne  exécution  si  éloignée,  et  dont 
le  czar^avéc  Une  flotte  tonte  p^ë,  étôitde  moitié;  et  c'est  ce  qui  rendit 
Le  roi  Georges  si  pressant  et  l'abbé  Dubois  si  ardent  à  phKSurer  lé  dé- 
claration de  la  guerre  par  la  France^  l'Espagne,  tandis  que  rien  ne  nous 
convenoit  mieux  que  cette  ibvasion. 

Dimanche  26.  —  Le  roi  ènteridit  le  sérmba  du  P. 
Suriail.  —  Conseil  de  régfetice  l'aj^rès-dliiée,  fet  il'se  retient 
aux  Tuileries  présentement;  il  s'étoit  tenu  au  Lotivife, 
parce  que  M.  le  duc  d'Orléans  n' avoit  point  voulu  appt^o- 
cher  du  roi  depuis  la  petite  Vérole  dé  mesdemoiselles 
ses  filles.  Madatne  la  duchesse  dfe  feèbry  dliià  aux  Carmé- 
lites, où  elle  passa  l'aprè^i-dinéé. -^Madame  lia.  ducKesstl  du 
Maine  devoit  être  trahsféréte  à  Ghâlons-sur^Saône  ;  maïs  il 
s'y  est  trouvé  quelques  diffic^és,  et  elle  detneuraâ  Dijon  ; 
elle  se  trouve  assez  incommodée  pour n^bser  pas  s'eXposet 
à  fairie  un  houveau  voyage.  —  Oh  conimence  à  dire  qUe 
madame  Tabbesse  de  Chelles;  qui  est  soeut*  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villars,  quittera  sort  abbaye;  qu'on  lui  donnera 
une  grosse  pension,  et  que  Mademoiselle,  qui  est  reli- 
gieuse dans  cette  maison,  en  deviendra  l'abbesse.  Je  crois 
même  qu'on  a  déjà  fait  quelques  démarches  auprès  du 
pape  pour  en  obtenir  les  bulles. 

Lundi  27.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla,  dès  sept  heures 
du  matin ,  à  Thôtel  de  Mesmes,  où  se  tient  ie  bureau  pouï 
la  compagnie  d'Occident,  et  où  on  régla  plusieurs  ehoses 
pour  cette  compagnie,  qui  va  à  merveille.  —  Conseil  de 
régence  l'après-dlnée?,  où  on  régla  tout  ce  qui  regadide  1^ 
charges  qu'on  établit  dans  l'ordre  de  Saint-Louis  ;  cefc 
charges  se4*ont  héréditaires.  Je  n^Bn  sais  point  ëncbre  ie 
détail  ;  je  sais  seulement  que  dai«  le  conseil  de  régence 
on  a  fait  quelques  petits  ehàngemmits  au  ^Jjrojel.  *i^^ 
Comme  la  dispense  de  Rbme  est  arriyéei  ipemt  le  tttàriag^ 
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de  M.  de  Boupûon  ville  avec  mademoiselle  de  Guiché,  les 
fiançailles  s'en  firent  chez  la  maréchale  de  Noailles, 
grand-mèpe  de  la  fille,  et  M.  de  Chàlons  fit  la  cérémonie. 
—  M.  dé  PUysieux  est  à  la  dernière  extrémité  et  a  perdu 
toute  cënnéissancè. 

Mardi^S.  —  Mâdâtoé  la  duchesse  de  Berry  fut  saignée 
du  pied  le  âoir  et  ta.  ^  de  grtihdes  coUTùteions  aux  mains  et 
Aôx  pieds.  ^  Lé  mariage  de  mademoiselle  de  Ouiche  se 
fit  U  malin  à  Conflans,  ohezM.  le  cardinal  de  Noailles  cjui 
éU  fit  la  bérfetobuië.  —  M.  de  Puysieux  mourut  le  matin  ; 
il  ètoit  gouverneur  d'Huningue  et  aVoit  son  marché  con- 
du  pour  ce  gouvernement  avec  Belle-Isle;  mais  cela 
n'étoit  su  que  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  peu  de  gens 
de  leurs  familles ,  et  sans  ôela,  Belle-tslè,  qui  n'est  que 
maréchal  de  camp,  dit  qu'il  n'auroit  pas  osé  demander 
ce  gouvernement,  qu'il  a  eu.  M.  de  Puysieux  avoit  encore 
le  petit  gouvernement  d'Épernay  qui  est  auprès  de  Sît 
lery.  M.  de  Ghiverny,  qui  avoit  l'expectative  de  la  place 
de  conseiller  d'État  d'épée,  en  aura  la  charge  présente- 
.  ment  J  et  il  y  a  déjà  des  gens  considérables  qui  deman- 
dent vivement  l'expeetaitive.  M,  de  Puysieux  avoit  assuré 
tout  le  bien  dont  il  avoit  pu  disposer  à  son  neveil ,  fils 
du  cotnte  de  Sillery  ;  et  lui,  il  n'avoit  que  trois  filles.  Il 
avoit  une  pen^on  du  roi  de  1,000  ëeus  ;  Il  donne  par  sou 
testament  bOO  écus  de  pension  à  madame  de  Tibergeau, 
sa  sœur,  et  son  logement  dans  sa  maison  de  Paris  qui  est 
présentement  au  comte  de  Sillery,  son   légataire  uni- 
versel. 

Metctédi%9:  —  BI.  le  duc  d'Orléans  alla  l'aprës-dlnée 
Voir  madame  laduchesse  de  Berry,  quia  été  saignée  une  se- 
conde féii3  dû  pied .  mais  on  u'a  fait  que  rouvrir  la  pre- 
lâiièriB  ofuverture  qui  iaVoit  été  faite;  elle  est  un  peu  sou- 
lagée. —  Le  duo  de  Richelieu  fut  arrêté  chez  lui  à  neuf 
•  heureë  et  demie  du  matin  par  du  Chevron,  lieutenant  de 
la  prévôté,  accompagné  de  plusieurs  archers,  qtti  lé  me- 
nèrent à  la  Bastille.  MM.  tes  pairstrouvent  qu'un  pair  de- 
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voit  être  arrêté  plushooorablement.  M.  le  comte  de  Saillant, 
neveu  du  gouverneur  de  Metz  et  colonel  d'infanterie, 
fut  arrêté  aussi  Taprè^-dlnée  eh^z  lui  et  mené  à  la  B^s-* 
tille.  M.  le  djuc  d'Orléans  a  répondu  à  gens  qui  lui  ont 
voulu  parler  pour  IL  de  Richelieu  qu'il  avoit  dans  sa 
poche  de  quoi  lui  faire  faire  son  procès..  Cette  affaire-là 
a  paru  plus  grave  le  soir  qu-on  ne  M  croyoit  le  matin.  — 
LaBillarderie  cadet,  qui  avoit  conduit  madame  du. Haine 
à  Dijon,  est  commandé  avec  le  même  nombre  de  gardes 
pour  aller  mener  cette  princesse  de  Dijon  à  Ch&lons-sur- 
Saône,  où  madame  la  Princesse  demandoit  qu'elle  fût 
transférée  en  cas  qu'elle  veuille  et  qu'elle  puisse  être 
transportée;  sur  quoi  on  attend  de  ses  nouvelles. 

Jeudi  30.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  saigné,  et  on  lui 
tira  beaucoup  de  sang.  —  Les  régiments  de  MM.  de 
Richelieu  et  de  Saillant  étoient  en  garn^on  à  Rayonne, 
et  on  prétend  que  ces  deux  messieurs  avoient  de  grands 
commerces  avec  le  cardinal Âlbéroni.  Le  duc;  de  Riche- 
lieu est  mal  logé  dans  la  Bastille;  il  est  dans  une  petite 
chambre  qui  est  au-dessus  des  cachots  et  qui  n'a  du  jour 
que  par  en  haut.  Il  a  répondu  à  des  questions  qu  on  lui 
a  faites  (car  il  n'a  point  été  interrogé  en  forme),  et  dans 
ses  réponses  il  ne  se  justifie  pas  bien.  M.  le  duc  d'Orlésms 
dit  qu'il  a  quatre  lettres  de  sa  main  écrites  aa  cardinal 
Albéroni  dont  il  y  en  a  trois  de  signées.  11  demandoit 
pour  récompense  de  ses  services,  qu'on, lui  promit  de  le 
faire  colonel  du  régiment  des  gardes,  r— Le  petit  gouver- 
nement d'Épernay  qu'avoit  M.  de  Puysieux  avoit  été  donné 
dès  le  temps  du  feu  roi,  au  fils  aine  du  comte  de  Sillery, 
son  frère,  en  survivance;  ce  gouvernement  vaut  2,4^00 
livres.  —  On  jugea  au  conseil,  sur  le  rapport  que  fit  M.  de 
Barillon  pour  l'affaire  de  M.  d' Albret,  qu'avant  que ,  de 
faire  droit,  on apporteroit  à  la  célébration  dumariage  les 
oppositions  faites  au  parlement  parla  famille  des  Louvois 
et  le  détail  de  ce  qui  s'en  est  ensuivi. 

Vendredis! . — On  arracha  une  dent  au  roi, qui  lui  faillit 
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assez  de  mal;  il  souffrit  la  douleur  avec  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  fermeté.  — M.  le  duc  d'Orléans  travailla  dès 
sept  heures  du  matin  avec  M.  le  Blanc^  et  puis  il  donna 
audience  au  cardinal  de  Bissy;  et^  après»  avoir  entendu 
la  messe,  il  travailla  avec  le  cardinal  de  Noailles;  ensuite 
il  monta  en  carrosse^  et  alla  à  Chelles  voir  Mademoiselle, 
sa  fille.  — Madame  la  duchesse  de  Berry  eut  encore  Taprès* 
dlnée  une  assez  grande  attaque  de  vapeurs,  qui  lui  donne 
de  grandes  convulsions,  et  elle  se  confessa  se  trouvant 
assez  mal.  —  M.  le  Blanc,  après  avoir  travaillé  avec 
M.  le  régent,  alla  à  Vincennes  visiter  cinq  ou  six  prison- 
niers qu'on  y  mena  hier  des  provinces,  et  qu^on  ne  nomme 
point  encore*  —  Depuis  deux  jours  on  a  donné  près  de 
100,000  francs  à  M.  le  prince  de  Conty  pour  son  équipage, 
outre  10,000  écus  qu'on  lui  avoit  déjà  donnés.  —  L'ab- 
baye de  Villeneuve,  auprès  de  Nantes,  qu'avoit  M.  l'abbé 
d'Estrées,  archevêque  de  Cambray,  a  été  donnée  à  l'abbé 
Hongaut,  précepteur  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  cette 
abbaye  vaut,  dit-on,  5  ou  6,000  livres  de  rente. 

Samedi  V^  avril.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a 
bien  passé  la  nuit  et  fut  assez  bien  jusqu'au  soir.  M.  le 
duc  d'Orléans  y  alla  à  midi  et  Madame  y  alla  Taprès- 
dlnéa.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  elle  eut  un  redouble- 
ment de  vapeurs,  et  Ton  craint  que  la  nuit  ne  soit  mau- 
vaise «  Madame  la  duchesse  d'Orléans  ira  passer  la  se- 
maine sainte  et  les  fêtes  à  Montmartre^  si  la  maladie  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  ne  l'en  empêche  pas.  — 
Le  prince  de  Carignan  a  eu  depuis  quelques  jours  une 
lettre  de  cachet  pour  sortir  de  Paris  et  aller  à  quelques- 
unes  de  ses  terres  dans  le  Royaume.  Le  roi  de  Sardaigne 
ayant  prié  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  ne  demeurât  pas 
ici ,  Fambassadeur  de  ce  roi  n'avoit  pas  permission  de 
le  voir.  Cet  ambassadeur  a  demandé  son  congé  pour 
retourner  en  Savoie,  où  ses  affaires  domestiques  le 
rappellent,  et  on  envoie  à  sa  place  le  comte  de  Vernon,  qui  a 
déjà  été  ici  en  la  même  qualité. —  Le  marquis  de  Brancas 
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a  obteau  Texpectative  de  la  place  de  conseiller  d^Ëtal 
d'épée  comme  TavoitM.  de  Chiverny,|  qui ,  parla  mort 
deM.déPuysieux,  amonté  àsapiace.  — Le  prince  Clément 
de  Bavière  a  été  élu  évèque  de  Munster  à  la  place  du 
prince  Philippe,  son  frère,  qui  vient  de  mouHr  à  Rome; 
les  chanoines  de  Paderborh  ont  aussi  élu  ce  même  prince 
pour  leur  évèque. 

Diinanche  de$  Rameaux j  â.  —  Le  roi  assista  à  la  béirà* 
diction  des  palmes  et  entendit  la  grailde  messe  chantéb 
par  la  musique;  Taprès-dinée  S.  H.  entendit  le  seroH»! 
du  P.  Surian.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence  ;  H 
n'y  en,  aura  qu'après  la  Quasimodo.  —  Madame  la  du- 
chesse de  Berry  passa  mal  la  nuit  et  Cht  durant  quatre 
heures  en  très-grand  danger;  mais  à  niidi>  elle  eut  une 
petite  crise.  Oii  craignoit  le  soir  iin  redoublèiHent  de 
fièvre^  niais  il  n'en  vint  point;  ainsi  on  est  fort  rasâuré  et 
on  espère  beaucoup  présenteniënt;  —  Le  prince  de  Cari- 
ghan  ne  v^ut  ^oint  obéir  à  la  lettre  de  cachet>  et  persisté 
à  vouloir  demeurer  à  PâriiS.  —  Le  marquis  de  Brancas 
aura  voix  délibérative  et  les  appointenients  dl3  éonseiUer 
d'ÉtAt  comme  nous  les  avons  ;  ce  conseil  se  tiendra  cette 
semaine  lundi  et  mercredi,  quoique  ce  ne  soit  pas  les 
jours  ordinaires.  —  D'lberville>  qui  étoit  notre  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  a  laissé  son  secrétaires  en  a  reçu  une 
lettre  du  28  ;  il  lui  mande  que  tout  est  assez  tranquille 
à  Londres^  ainsi  apparemment  il  h'y  a  point  encore  de 
descente  faite  en  Angleterre. 

Lundi  3.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  se  promeuel* 
au  bois  de  Vineennes^  où  étoit  la  fauconmerie^  et  c'est 
pour  la  première  fois  de  l'année  qu'il  eût  vu  la  volerie.  — * 
Madame  la  duchesde  de  Berry  j^assa  fdrtbien  la  nuit;  elle 
dormitqua1x>e  ou  cinq  heures,  et  aétéfort  bien  toute  lajour- 
née;  ainsi  on  la  regarde  presque  comme  guérie.  Madame, 
M.  [le  duc]  et  madame  k  duchesse  d'Orléans  allèrent  au 
Luxembourg^  et  trouvèrent  madame  la  duchesse  de  Berry 
si  bien^  que  madame  la  duchesse  d'Orléans  s'en  ira  passer 
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la*  semaine  sainte  à  Montmartre,  comme  elle  l'a  voit  ré- 
solu. —  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le  Blanc  furent 
longtemps  à  la  Bastille^  où  l'on  a  permis  à  M.  de  Richelieu 
d*âvoip  un  valet  de  chambre,  et  on  lui  donne  des  livres, 
un  trictrac  et  une  basse  de  viole  qu'il  avoit  demandée  i  — 
Le  feoniseila  prononcé  sur Tàffairb  de  M.  d'Albret.  Son 
mariage  est  déclaré  n'être  pas  valablement  fait;  mais 
on  a  déclaré  ilullés  toutes  lés  oppositions  au  parlement 
faites  etâ  faire  par  la  famille  des  Lbùvois;  ainsi  le  ma- 
riage se  pourra  refaire  incessaminenl,  et  on  croit  iiiême 
qu'il  se  fera  dès  cette  nuit.  ' 

Mardi  4.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  passa  la 
journée  fort  doucement,  et  oh  la  regardé  comme  tout  à 
fitit  guérie  ;  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  allèrent 
l'aprês-dlnée.  — Le  tnariagè  dé  M.  le  ducd'Àlbret  s'ëàt 
refait  bette  nuit  chez  M;  dé  Caumartln,  dans  sel  chapelle, 
et  M.  de  Vannes  en  a  fait  la  cérémonie.  -^  Lé  cohite  de 
la  Marck^  notre  ambassadeur  en  Suède ,  en  revient  et 
doit  arriver  bientôt.  —  Madame  de  Mainieuon^  qui  étoit 
fort  sujette  à  avoir  diB  petites  fièvres  de  temps  eu  temps^ 
qui  n'avoient  jamais  eu  aucunes  suites  dangereuses ,  a 
depuis  quelques  jours  une  fièvre  asisez  violente  et  même 
quelquelois  des  redoublements,  ce  qui,  joint  â  soh 
grand  âge,  fait  craindre  pour  sa  vie.  Elle  est  tranquille 
dans  sott  mal,  et  n'en  pai'olt  point  du  tout  alarmée. 

Mercredi  5 . — Le  roi  assista  aux  ténèbres  dansla  chapelle 
des  Tuileries.  — *  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  fait  rouvrir 
toutes  les  portes  du  jardin  du  Luxembourg;  ce  qui  cause 
une  grande  joie  à  tout  ce  quâttier-là  par  la  commodité  du 
passage  et  de  la  promenade.  —  Mietdame  la  duchesse 
d'Orléans  partit  pour  aller  passer  les  fêtes  â  Mont^ 
martre.  —  Le  marquis  dé  Brancas  prêta  son  serment  au 
conseil  et  y  prit  sa  place,  où  il  a  voix  délibérative.  -^  On 
parle  fort  de  FenVie  qu'a  madame  de  Villars,  abbesse  de 
CUèlles ,  Vîe  céder  sa  place  à  MademoiseUé,  qui  est  reli- 
gieuse dans  la  maison  y  elle  espère  que  H.  le  due  d'Or- 
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léaas  lui  donnera  une  as$e2  grosse  pension  pour  qu'elle 
puisse  subsister  honorablement  et  être  fort  désirée  dans 
le  couvent  où  elle  voudra  se  retirer. 

Jeudi  saint  6,  —  Le  roi  entendit  le  sermon  de  la  Cène  du 
P.  Béguin,  religieu:s:  de  Tordre  de  la  Merci  ;  après  quoi  Tar- 
chevèque  d^Embrun  fit  Tabsoute  ;  ensuite  le  roi  lava  les 
pieds  à  douze  pauvres^  et  les  servit  à  table.  M.  le  Duc, 
comme  grand  maître  de  la  maison  de  S.  M.  à  la  tète  des 
maîtres  d'hôtel,  précédoit  le  service;  les  plats  furent  portés 
parle  comte  de  Glermont,  le  prince  de  Conty,  etc;  ensuite 
le  roi  alla  aux  Feuillants,  où  il  assista  à  l'office  et  à  la  pro- 
cession. Le  soir,  S.  M.  entendit  les  Ténèbres  dans  la  cha« 
pelle  des  Tuileries.  M.  le  comte  de  Toulouse  n'étoit  point 
à  la  Cène  ;  il  est  à  sa  petite  maison  de  la  Rivière  auprès  de 
Fontainebleau.  M.  le  grand  prieur  n'y  étoit  point  non 
plus,  et  Ton  prétend  que  M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  fait 
avertir  de  ne  s'y  point  trouver,  parce  que  Tannée  passée 
il  avoit  pris  une  place,  le  jour  de  cette  cérémonie,  que  les 
princes  du  sang  ne  veulent  point  qu'il  ait. 

Vendrai  7.  — »  Le  roi  alla  entendre  l'office  aux  Feuil- 
lants.—  Madame  la  duchesse  de  Berry  s'est  vouée  au 
blanc  pour  six  mois  ;  elle  compte  de  passer  ce  temps*là  à 
Meudon,  où  elle  doit  aller  mercredi.  —  On  reçiit  en  li- 
berté, ces  jours  passés,  les  gens  que  Ton  avoit  arrêtés  sor- 
tant du  prêche  de  chez  Tambassadeur  d'Angleterre  et 
l'ambassadeur  de  Hollande.  Les  assemblées  de  religion- 
naires  qui  se  font  en  Poitou  augmentent  considérable- 
ment, et  ils  ont  un  prédicant  qui  a  parlé  fort  séditieuse- 
ment.  —  Le  marquis  de  Beauvau,  ancien  lieutenant 
général  et  fort  distingué  dans  le  service ,  va  commander 
en  Provence  et  en  Dauphiné  sous  M.  de  Médavy;  c'est 
l'emploi  qu'on  avoit  donné  à  Dîllon  et  qu'on  lui  a  ôté 
depuis  quelques  jours.  Cet  emploi  vaut  au  moins  20,000 
livres.  M.  de  Beauvau  sera  en  Dauphiné.quand  M.  de  Mé- 
davy sera  en  Provence,  et  en  Provence  quand  H.  de  Mé- 
davy sera  en  Dauphiné. 


AVRIL  1719.  29 

Samedi  saint,  8.  —  La  santé  de  madame  la  duchesse  de 
Berry  se  rétablit  fort^  et  même  elle  a  été  quelque  temps 
debout  et  à  sa  fenêtre.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  don- 
ner une  pension  de  â^OOO  écus  à  M.  le  marquis  de  Laval  y 
celui  qui  vient  d'être  fait  maréchal  de  camp  et  qui  étoit 
colonel  du  régiment  de  H.  le  Duc.  —  On  a  nouvelle  que 
le  comte  Maréchal^  héréditaire  d'Ecosse,  qui  s'étoit  em- 
barqué au  Passage  sur  deux  frégates^  étoit  arrivé  en 
Ecosse  ;  il  avoit  sur  ces  frégates  beaucoup  d'armes  qu'il  a 
fait  distribuer,  dit-on,  aux  bien  intentionnés  pour  le  pré- 
tendant ;  mais  ces  nouvelles  ne  sont  point  sûres,  et  l'on 
ne  sait  rien  du  tout  de  la  flotte  d'Espagne.  On  ne  sait 
rien  non  plus  de  certain  sur  ce  qui  se  passe  en  Sicile  au 
siège  de  Melazzo ,  mais  il  est  apparent  que  les  Espagnols 
auront  bien  de  la  peine  à  s'en  rendre  maîtres. 

Dimanche  9,  jour  de  Pâques.  —  Le  roi  se  confessa  le 
matin  à  l'abbé  Fleury,  son  confesseur;  ensuite  il  assista  à 
la  grande  messe.  Le  soir,  il  entendit  le  sermon  du  P.  Su- 
rian  et  vêpres;  et  après  le  service,  S.  M.  alla  faire  un 
tour  au  Cours,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  monde  quoique 
l'air  fût  encore  fort  froid.  —  Madame  de  Gauvisson  est 
morte  à  Paris;  elle  étoit  fille  de  M.  de  Gauvisson  et  de  ma- 
demoiselle de  Marivaux,  et  après  la  mort  de  H.  de  No- 
garet,  son  frère,  elle  épousa  M.  de  Gauvisson,  frère  cadet 
de  son  père.  Elle  n'a  laissé  que  des  filles,  dont  elle  a  marié 
Talnée  à  l'héritier  du  principal  bien  de  cette  maison ,  qui  est 
d'une  autre  branche. 

Lundi  iO.  — Madame  la  maréchale  de  Rochefort,  dame 
d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Orléans ,  qui  depuis 
longtemps  songeoit  à  se  retirer  de  la  cour,  y  est  entière- 
ment déterminée,  et  elle  prend  le  temps  que  madame  la 
duchesse  d'Orléans  est  à  Montmartre  pour  éviter  la  peine 
que  la  séparation  pourroit  faire  à  cette  princesse  et  à  elle, 
dans  la  résolution  qu'elle  a  prise.  Elle  a  fait  demander  au- 
dience à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  a  pris  la  peine  de  venir 
dans  son  appartement,  et  qui  lui  a  parlé  avec  une  bonté  dont 
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elle  est  charmée  *  il  liii  assure  sei^  appointements  §t  ses 
pensions,  jsur  des  revenus  qui  pepdrpnt  $a  vie  heureqs^ç» 
—  M.  de  Canill^c,  qui  jçst  du  conseil  de  régence,  a  sou- 
haité d'être  aussi  du  conseil  des  parties,  et  il  y  doit  pren- 
dre sa  place  aux  premiers  jours. 

Mardi  11.  —  M.  le  duc  ^'Qrléans  alla.  Tappèa-dlnée  au 
Luxembourg  voir  madame  \^  duchesse  de  Berry,  qui 
compte  toujours  de  partir  demain  pour  Heudon.  On  dit 
que  le  marquis  de  la  Rochefoucauld ,  son  capitaine  des 
gardes,  ne  l'y  suivra  point,  et  qu'il  quitte  sa  charge.  — : 
La  maréchale  dji  Rochefort  partit  du  Palais-Royal^  pt  all^ 
dans  le  couvent  de  Sainte-Elisabeth^  où  il  y  a  longtemps 
qu'elle  a  un  appartement  ;  elliça  écrit  en  partant  à  madame 
la  duchesse  d'Orléans ,  qui  étoit  encore  le  matin  à  Mont- 
martre,  et  qui  n'en  lest  revenue  que  pe  soir.  Cette  priur 
cesse,  en  revenant  de  Moijtmartre,  a  été  droit  desppndre 
à  Sainte-Elisabeth,  9Ù  elle  a  tant  témoigné  d'amitié  à  la 
maréchale  et  tant  d'envie  qu'elle  demeurât  auprès  d'elle 
dans  sa  charge,  que  la  maréchale  n'a  pas  pi^  s'en  défen- 
dre. Ellelpi  jBL  fait  promettre  de  retourner  lupdi  pu  mardi 
au  Palais-Royal^  et  de  continuer  daps  les  fonctions  de  sa 
charge,  ce  qui  réjouira  extrêipement  toute  la  Qfaisqi^  de 
cette  princesse,  qui  regrettoit  la  maréchalq  au  (iiçfnier 
point . 

Mercredi  12.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  partit 
pour  Meudon  l'aprèsTdlnée,  -—  M.  le  duc  d'OrJéans  ^Ua 
à  Chelles  voir  Mademoiselle,  sa  fille  ;  le  cardinal  de  Noailles 
s'y  trouva  et  presque  tout  le  monde  crut  que  Maden^oi- 
Sjelle  ^voit  été  déclarée  abbesse  et  qu'on  donnpit  12,000  li- 
vres de  pension  à  l'^bbesse  qui  lui  cède  sa  place;  cela 
n'est  point  fait  encore,  mais  il  y  a  grande  apparence  que 
cela  se  fera  bientôt.  —  Le  marquis  de  la  Rochefoucauld  a 
quitté  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la 
duchesse  de  Berry,  Cette  princesse  lui  avoit  donné  )a 
charge  ;  elle  n'a  point  voulu  qu'elle  fût  vendue  ;  mais  aussi 
jil  Ta  quittée  sans  demander  àïa  vendre.  On  ne  sait  point  en- 
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cope  qui  aura  l^  phpga.  ^.  de  ÇlpiirtQmer^  qui  esit  li^9te* 
nant  dp  ^e$  gapdp^  ^  ^t  le^  autres  subalternes  de  h  coippa- 
gï\lp  espèrent  iponter^  parce  qu'qn  leuv  a  toujours  promis 
qu'ils  monteroient  quand  les  charges  viendroieut  à  va- 
quer. M;  dp  1a  Bophefqucauld  avoit  été  capitaine  des 
gqj*de^  de  moRseigQ^^r  le  duc  dp  Berry  ;  sa  cliarge  fut 
pefïdue  i  la  mort  de  ce  pnnce. 

Jeudi  13.  — T  ftobeUo,  ingénieur,  qui  avoit  son  départe- 
mpnt  à  Saifit-Omer  et  l'inspection  $ur  les  fortifications 
de  beaucoup  df^  ^o$  pl^u^ps  en  Flandre,  qui  avoit  été  fait; 
maréchal  de  canip  en  1710,  et  qui  même  ,é|;oit  assez  bien 
âa])s  ses  affaires,  touchant  S  ou  IQ^OOO  livres  file  la  cour, 
et  ^yapjt  eupore  autq.nt  4^  r^yenu  d'ailleurs ,  est  papti  de 
Saint-Omer,  a  p^ssé  en  HoUaude,  pu  il  a  vu  nptre  au)b)^- 
sadeur,  4  qui  il  a  dit  qu'on  venoit  de  lui  dopner  un  dégoût 
qui  Tobligpoit  à  quitter  le  sprvice  de  France,  et  qu'il  alloit 
en  Espagne,  où  il  espéroit  être  mieux  traité.  L'ambass^- 
deur  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  l'obliger  à  retourner, 
n^ais  inutilement.  : —  On  uian46  de  Rome  que  le  cardinal 
Spinola  San  Casareoy  est  mort  ^rès  une  loqgue  maladie, 
n  yaque  par  sa  mort  un  dixième  chapeau  et  la  change  de 
camerlingue ,  que  le  pape  a  donnée  ^u  pa^jinjE^l  Alb wo. 

Vendredi  14.  —  La  Vierue,  qui  venqit  d'étr^ç  fait  lieu- 
tenant général,  est  mort  ici;  il  étoft  maréchal  d^s logis 
4e  la  cavalerie ,  gouverneur  de  Nîmes,  et  cordon  rouge 
de  l'ordre  de  S^int-J^ouis.  On  a  dpnné  Ip  gpuyprueq^ent 
de  Nîmes  à  Artagpau,  papitaine  des  ippu^quetaires  gvis 
et  qui  ayoit  eu  le  çouyprnemeut  d']Exilles,  iji^ï^i  il  çonsert 
voit  les  appoiniemente.  Le  gpuyerneinent  de  Nimps  vap^ 
environ  1,000  écus  plus  que  ne  valoit  celui  d'Exilles  et  est 
payé  par  la  province  de  Languedoc.  Le  cordon  rouge,  qui 
vaut  1,000  écus,  est  donné  àMontgon,  capitaine  aux  gar- 
des ,  qui  avoit  l'expectative.  On  croit  qu'on  donnera  la 
charge  de  maréchal  des  logis  à  un  enfant  de  la  Vierue  ; 
il  en  a  deux  dans  le  service.  —  On  a  amené  à  la  Bastille 
un  if.pmmé  la  Jonquière,  qu'on  a  arrêté  daps  un  faubourg 
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de  Liège;  il  est  naturellement  Liégeois^  et  avoit  été  liente- 
nant-colonel  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Fopsat;  il 
étoit partisan.  On  prétend  avoir  découvert  que  cet  homYne- 
là  avoit  de  mauvais  desseins. 

Samedi  15.  —  Le  comte  d'Albert,  qui  est  ministre  ici  de 
l'électeur  de  Bavière,  mais  sans  avoir  caractère,  a  donné 
part  aujourd'hui  de  la  mort  du  prince  Philippe  de  Bavière, 
qui  étoit  oncle  du  roi  à  la  mod^  de  Bretagne.  S.  M.  en 
prendra  le  deuil  mardi.  —  11  n'y  a  encore  rien  de  décidé 
sur  la  charge  de  capitaine  des  gardes  de  madame  la  du- 
chesse de  Berry  ;  on  nomme  plusieurs  gens  qui  y  préten- 
dent, outre  ceux  dont  on  a  déjà  parlé;  mais  il  parolt 
qu'on  ne  donnera  point  d'argent  au  marquis  de  la  Roche- 
foucauld, qui  n'en  demande  point  et  qui  a  donné  sa  dé- 
mission pure  et  simple.  —  Dans  l'audience  qu'a  donnée 
M.  le  duc  d'Orléans  au  comte  d'Albert,  le  chevalier  de 
Bavière  entra  avec  ce  comte  et  a  été  fait  brigadier;  il 
avoit  été  sensiblement  affligé  de  ne  l'avoir  point  été  à  la 
dernière  promotion,  mais  il  s'ètoit  conduit  fort  sagement. 
—  Madame  deMaintenon  *  mourut  àSaint-Cyr,  le  soir, 
aprèsune  fièvre  continue  qui  avoit  duré  un  mois  ;  elle  avoit 
quatre-vingt-trois  ans.  C'étoit  une  femme  d'un  si  grand 
mérite,  qui  avoit  tant  fait  de  bien  et  tant  empêché  de 
mal  durant  sa  faveur,  qu'on  n'en  sauroit  rien  dire  de 
trop  (1);  les  pauvres  familles,  surtout  de  la  noblesse^y 
perdent  furieusement,  car  elle  faisoit  des  charités  infi- 
nies, et  elle  ne  faisoit  aucune  autre  dépense  au  monde. 
Durant  sa  maladie,  elle  communioit  quasi  tous  les  deux 
jours  dès  que  minuit  avoit  sonné  (2) . 


(1)  Saint-SiiDon  a  éerit  ici  de  sa  main,  vingt  ans  environ  api^s  la  inoi't  de 
madame  de  Maintenon  :  n  Voilà  bien  fadement,  salement  et  puamment  mentir  à 
pleine  gorge.  » 

(2)  Dans  ses  âlémoii*es,  Saint-Simon  relève  en  ces  termes  ce  passage  de 
Dangeau  :  «  Elle  communioit,  non  comme  le  dit  Dangeau  danâ  ses  Mémoires, 
ni  tous  les  deux  jours  ni  à  minuit,  mais  deux  fois  la  semaine  entre  sept  et 
huit  lienres  du  matin.  "•  Mais  Saint-Simon  veut  parler  de  la  vie  ordinaire  de 
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*  On  a  sufBsamment  parlé  de  madame  de  Maintenon  dans  la  note 
sur  la  mort  du  roi  pour  n'avoir  plus  rien  de  nouveau  à  en  dire.  Elle  eut 
au  moins  le  bon  sens  de  se  réputer  morte  [avec  Louis  XIV,  de  ne 
mettre  jamais  depuis  le  pied  hors  la  clôture  de  Saint-Cyr,  et  de  sV 
restreindre  au  gouvernement  de  ce  qui  s'y  trouvoit  renfermé  ;  de  nV 
recevoir  même  à  peine  que  le  plus  petit  nombre  de  ce  qu'elle  s'étoit  le 
plus  attaché  dans  les  derniers  temps,  qui  n'étoit  pas  même  admis  toutes 
les  fois  que  l'audience  étoit  demandée,  et  de  ne  penser  qu'à  vivre  en 
effet,  et  peut-être  en  effet  aussi  à  son  salut.  Cette  femme  fatale  fit  de 
grands  maux  à  la  France,  et  n'ayant  plus  que  ce  pourpris  à  dominer, 
y  exerça  toute  son  humeur  aigrie  et  raccourcie ,  et  lui  fut  d'un  grand 
soulagement  par  sa  mort ,  qui  au  reste  fut  au  dehors  à  peine  aperçue. 

Dimanche  16.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dlnée.  — 
Le  coarrier  d'Espagne  apporta  hier  la  nouvelle  que  le  pré- 
tendant étoit  parti  le  3  de  Madrid  pour  aller  à  Valladolid; 
et  le  bruit  de  ce  pays-là  est  qu'il  va  s'embarquer  à  la  Co- 
rogne.  On  ne  sait  rien  du  tout  de  la' flotte  ;  et  par  les  nou- 
velles qu'on  a  de  Londres  du  7,  il  parolt  que  tout  est 
assez  tranquille  eh  Angleterre.  — Le  marquis  de  Brancas 
eut  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  laquelle  il  ex- 
pliqiia  ses  raisons  contre  la  prétention  de  H.  de  Canillac. 
Voici  le  fait,  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé  :  M.  de  Canillac 
a  l'expectative  du  même  jour  que  M.  de  Brancas  pour  la 
place  de  conseiller  d'État  d'épée ,  et  c'est  ce  que  nous  ne 
savons  que  depuis  deux  jours  ;  il  prétend  qu'ayant  eu  des 
lettres  de  conseiller  d'État ,  il  y  a  plus  d'un  an,  il  doit 
passer  devant  M.  de  Brancas,  et  M.  de  Brancas,  qui  prit  sa 
place  et  prêta  serment  au  conseil  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte,  croit  ne  devoir  pas  perdre  son  rang. 

Lundi  17.  —  Le  roi  entendit  hier  les  vêpres  dans  sa 
chapelle  et  fit  prêter  plusieurs  serments  dans  la  journée  ; 
H.  le  comte  de  Baune  le  prêta  pour  lalieutenance  générale 
d'Auvergne,  et  deux  autres  lieutenants  de  roi  de  pro- 
vince le  prêtèrent  aussi.  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le 


madame  de  Maintenon  à  Saint-Cyr,  tandis  que  la  phrase  de  Dangeaii  ne  se 
rapporte  qu'à  ta  dernière  maladie  de  madaine  de  Maintenon. 
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Blanc  leprétèrentpour  les  charges  de  chancelier  et  de  pré- 
vôt de  Tordre  de  Saint-Louis.  —  Il  n'y  eut  point  de  conseil 
de  régence. — C'étoit  hier  que  les  hostilités  dévoient  com- 
mencer en  Espagne ,  et  on  croit  qu'on  va  attaquer  le  fort 
de  Béobie  que  les  Espagnols  ont  sur  la  Bidassoa  et  qu'ils 
ont  raccommodé  ;  ce  petit  fort  est  dans  Tei^droit  où  la  ri- 
vière est  le  plus  étroite  et  fort  proche  d'Irun.  C'est  M.  de 
Cilly,  lieutenant  général,  qui  doit  faire  ce  siège.  —  Le 
marquis  Monti,  Italien  et  colonel  réformé  dans  nos  troupes^ 
et  pour  qui  M.  le  duc  d'Orléans  a  toujours  eu  beaucoup  de 
bontés,  a  eu  une  lettre  de  cachet  pour  sortir  du  royaume; 
il  lui  est  permis  d'aller  partout  où  il  voudra,  hormis  en 
Espagne;  on  lui  conserve  son  rang  et  ses  appointements. 
Il  est  apparent  qu'on  ne  lui  donne  la  lettre  de  cachet  que 
parce  qu'il  est  ami  intime  du  cardinal  Albéroni. 

MardiiS. — Madame  la  duchesse  de  Berry  ne  sort  point 
de  son  lit  à  Meudon  ;  elle  a  la  fièvre  double  tierce ,  mais 
les  accès  ne  sont  point  violents.  Elle  a  dit  au  petit  de  Sa- 
bran  et  au  petit  Briquemaut,  qui  sont  officiers  dans  ses 
gardes,  qu'ils  monteroient  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  si 
M.  deCourtomer,  qui  est  lieutenant  de  cette  compagnie, 
aura  la  charge  de  capitaine  ou  si  dn  lui  donnera  un  autre 
emploi.  —  Madame  la  maréchale  de  Rochefort  revint  au 
Palais-Royal  reprendre  ses  fonctions  de  dame  d'honneur. 
—  Il  y  a  des  lettres  de  Londres  du  14  qui  portent  qu'on 
y  a  eu  nouvelle  que  la  flotte  espagnole  a  voit  été  battue  de 
la  tempête  et  qu'un  vaisseau  hoUandois  avoit  vu  auprès  du 
cap  du  Finistère  quelques-uns  de  leurs  bâtiments  démâtés 
et  fort  en  désordre  ;  tout  cela  est  encore  incertain . 

Mercredi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Meudon  voir 
madame  la  duchesse  de  Berry;  il  n'y  avoit  point  encore 
été  depuis  qu'elle  y  est.  — On  dit  que  la  Fare-Tournac 
va  être  fait  maréchal  de  camp  ;  qu'on  lui  donnera  le  cor- 
don rouge  de  Saint-Louis  de  4,000  francs  de  pension  et 
qu'il  cédera  à  M.  de  Traisnel le  régiment  de  dragons  d'Or- 
léans dont  M.  le  régent  le  fit  colonel  l'année  passée  et  qui 
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fut  même  formé  pour  lui.  M.  de  Ti^^isnel  est  gendre  de 
M.  le  BlaaCy  secrétaire  d'État  de  la  guerre.  — Le  comte 
de  la  Marck  est  arrivé  en  Hollande;  ainsi  nous  le  verrons 
bientôt,  et  c'est  lui  qui  donnera  àM.  deCronstrom/envoyé 
de  Suède,  la  lettre  de  la  nouvelle  reine  pour  donner  pari 
ici  delà  mort  du  roi,  son  frère. 

Jeudi  20.  —  M.  le  Duc  est  raveAU  de  Chantilly,  où  il 
avoit  eu  Thonnéteté  d'aller  recevoir  le  prince  de  Cari- 
gnan,  qui  a  permission  d'y  demeurer.  M.  le  duc  d'Orléans 
Ta  fait  prier  de  n'en  point  partir  et  de  ne  pas  revenir  à 
Paris,  où  le  roi  de  Sardaigne  souhaite  que  ce  prince  ne 
demeure  point,  et  prie  trèshinstammen  t  M.  leduc  d'Orléans 
de  ne  point  permettre  qu'il  y  vienne .  ^-  Pendant  que  le 
maréchal  de  Berwick  commandera  notre  armée  en  Rous- 
siUoU;,  M,  d'Asfeld  commandera  dans  Pordeaux ,  et  Jeof- 
freville  commandera  les  troupes  qui  sopt  du  côté  de 
Rayonne.  HiW*  les  inspecteurs  qui  vont  servir  dans  les 
troupes  destinéei^  contre  TË^pagne  étoient  incertains  A. 
qui  ils  auroientà  rendre  compte  des  troupes  de  leur  ins- 
pection ;  M.  le  duc  d'Orléans  leur  a  dit  de  ne  rendrq 
compte  et  4^  n'en  écrire  qu'à  lui-même.  —  L'équipage  de 
H.  le  prinqe  de  Conty  partit  de  Paris,  et  ce  prince  en  doit 
partir  le  8  de  mai. 

V^fidi  21 .  —  L'^faire  de  qiadamei  d'Orléans  ^  1^  reli  - 
gieuse^  est  régléeavec  madame  l's^bbesse  de  Chelle$,  qui  lui 
cèdel'abhaye  et  4  qui  on  donne  12>0QQ  livres  de  pension; 
elle  se  mettra  dans  uq  couvent  à.  Paris,  h  plus  près  qu'elle 
pourra  du  marécha}  spp  frère .  Madame  d'Orléans  est  ve- 
nue au  Yal">de-Grâ^e  où  elle  demeurera  quelques  jours 
en  attendant  que  l'abbesse  qui  quitte  ait  rendu  ses  comptes 
aux  religieuses  de  Cbelles^.  —  Le  capitaine  des  gardes  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  n'est  point  encore  nommé  ; 
cette  princesse  a  la  fièvre  double  tierce  à  Meudon.  -^ 
Ce  qu'an  fait  pour  la  Fare-Tournao  n'est  pas  encore  en- 
tièrement réglé.  — La  marquise  de  Leuville,  la  douairière, 
est  morte  à  Paris^,  après  une  longue  maladie;  elle  avoir 
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environ  soixante-sept  ans  ;  elle  est  fort  regrettée  de  beau- 
coup d^amis  honnêtes  gens  qu'elle  avoit. 

*  Madame  de  Clielles ,  religieuse  par  humeur  et  par  enfance ,  ne  put 
durer  qu'en  régnant  où  elle  étoit  venue  pour  obéir.  L'abbesse  bientôt 
lassée  d'une  lutte  où  Dieu  et  les  hommes  étoient  pour  elle ,  mais  qui 
lui  étoit  devenue  insupportable,  ne  songea  qu'à  céder,  avec  de  quoi  vivre 
ailleurs  en  repos.  La  princesse,  qui  lui  suecéda,  fut  aussitôt  lassée  de  sa 
place  ;  tantôt  austère  à  l'excès ,  tantôt  n'ayant  de  rdigieuse  que  Thabit , 
et  toujours  fatiguée  de  ses  situations  diverses,  incapable  de  persévérer 
dans  aucune ,  musicienne,  chirurgienne,  directrice,  aspirante  à  d'autres 
règles  et  plus  encore  à  la  liberté.  Elle  se  la  procura  enfin  en  se  démet- 
tant et  vivant  à  son  gré  dans  le  monastère  de  la  Madeleine,  où  madame 
la  duchesse  d'Orléans  s'étoit  accommodé  une  retraite  royale  par  son 
étendue,  et  délicieuse  par  ses  agréments,  où  elle  alloit  pass^  sescaaiiis 
et  ses  dépits. 

Samedi  22.  —  Le  roi  alla  à  Vincennes  voir  la  chasse 
à  l'oiseau.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  avec  beaucoup 
de  gens  différents  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
deux  heures  après  midi^  et  ensuite  travailla  encore  avec  le 
garde  des  sceaux^  MM.  de  la  Vrillière,  d'Armenonville,  le 
Blanc  etl'abbé  Dubois^  tous  quatre  secrétaires  d'État;  tous 
les  cinq  que  je  viens  de  nommer  travailloient  ensemble 
avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  marquis  de  Ganillac  prêta 
serment  au  conseil^  et  y  prit  sa  place;  avant  qu'on  le  fit  en- 
trer pour  prêter  son  serment  ^  on  fit  la  lecture  du  brevet 
du  roi  par  lequel  il  a  l'expectative  avant  le  marquis  de 
Brancas;mais  le  marquis  de  Brancas^  parle  même  brevet, 
conservera  toujours  la  place  au-dessus  de  lui.  Us  sont 
tous  deux  contents,  et  ils  jouissent  dès  à  cette  heure  des 
appointements.  — On  adonné  une  pension  de  1,000  écus 
à  M.  de  Béthime  qui  travaille  depuis  longtemps  à  une  ma- 
chine pour  trouver  les  longitudes,  que  M.  le  duc  d'Orléans 
a  vue  et  approuvée,  et  beaucoup  de  gens  qui  s'y  connois- 
sent  la  trouvent  fort  ingénieusement  imaginée. 

Dimanche  23.  —  Madame  alla  dîner  à  Bagnolet  avec 
madame  la  duchesse  d'Orléans.  Madame  la  Dtlchesse 
la  jeune  se  porte  si  considérablement  mieux,  qu'elle  vou* 
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loit  s'aller  promener  aux  Champs-Elysée;  mais  on  Ten  a 
empêchée.  —  Conseil  de  régence  Taprès^-dlnée.  —  M.  l'ar* 
chevéque  de  Rouen  est  mort;  il  étoit  oncle  de  M.  d'Au- 
bigné,  gouverneur  de  Saumur  ;  ils  sont  de  même  maison 
qu'étoit  madame  de  Maintenon^.  H.  de  Gharlus  est  pnort 
aussi;  il  laisse  un  bien  très-cohsidérable  à  M.  le  marquis 
de  LéviS)  son  fils.  —  M.  d'Ârmenonville  prêta  le  serment 
pour  la  charge  de  greffier  de  l'ordre  de  Saint-Louis  qui 
ne  fait  que  passer  sur  sa  tête  et  dont  son  fils  sera  le  titu-^ 
laire.  M.  d'Armenonville  portera  le  cordon  rouge  et  la 
croix  comme  les  commandeurs  grand^roixde  cet  ordre; 
il  paye' 100,000  livres  de  cette  charge^  et  on  prend  en 
payement  toutce  qui  lui  est  dû  de  ses  appointements  dont 
son  fils  lui  tiendra  compte.  —  M.  le  marquis  de  Laval,  qui 
acette  grande  blessure  au  cou^  fut  arrêté  le  matin  par  du 
Chevron  et  conduit  à  la  Bastille. 

*  Ce  pauvre  prélat  fut  si  frappé  et  si  touché  de  la  mort  de  madame  de 
Maintenon,  sa  bienfaitrice,  qu'il  en  mourut  incontinent,  mort  certes 
dont  lui  seul  en  France  étoit  dt^e. 

Lundi  24.  —  Le  roi  donna  audience  aux  députés  des 
États  de  Bretagne  qui    présentèrent  les  cahiers   de  la 
province  à  S.  H.;  ils  furent  présentés  par  le  comte  de 
Toulouse.  Ces  députés  étoient  Tévêque  de  Nantes  pour  le 
clergé,  le  duc  de  Lorges  pour  la  noblesse,  et  Dondel,  pré- 
sident au  présidial  de  Vannes,  pour  le  tiers  état.  —  Ma- 
dame alla  dîner  à  Choisy  avec  madame  la  princesse  de 
Conty,  qui  y  est  depuis  samedi.  —  Il  y  eut  conseil  de  ré- 
gence Taprès-dlnée.  —  L'archevêché  de  Rouen  est  donné 
àM.  Tarchevêque  de  Bordeaux  ;  l'archevêché  de  Bordeaux 
est  déjà  demandé  par  beaucoup  de  gens;  l'archevêque  de 
Rouen  avoit  l'abbaye  de  la  Victoire  auprès  de  Senlis,  qui 
vaut  environ  10,000  livres  et  dont  la  demeure  est  char- 
mante. —  M.  le  comte  de  la  Marck,  notre  ambassadeur 
en  Suède,  en  est  de  retour.  —  L'abbé  Gédoyn  fut  élu 
à  l'Académie  à  la  place  de  Mimeur  ;  l'abbé  Gédoyn  eut 
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quinze  voix  et  l'abbé  du  Bob,  soû  compétiteur^  n'en  eut 
que  onze. 

Mardi  26.  —  Le  roi  se  promena  Taprès-dlnée  dans 
ses  bosquets;  il  s'y  promène  souvent  depuis  que  les  beaux 
jours  sont  venus.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  tou- 
jours un  peu  de  fièvre  à  Meudon.  —  Le  comte  de  Marthon 
fut  baptisé;  il  n'étdit  point  6n  habit  blanc;  on  lui  donna 
ces  jours  passés  une  pension  de  1^060  édus^  et  comme  il 
n'étoit  point  baptisé,  on  ne  savoit  quel  nom  mettre  dans 
le  brevet  de  pension.  M.  le  prince  de  Gonty  fut  le  parrain 
et  la  duchesse  de  Sully  la  marraine.  Il  est  colonel  lieute- 
nant du  régiment  de  Gonty  •infanterie  ;  il  a  viiigt-trois 
ou  vingt-quatre  ans.  — •  Mi  de  Cronstrom,  envoyé  de 
Suède^  donna  part  au  roi  et  à  M.  le  régent  de  la  mort  du 
roisonmaitre. -^M;  delà  Fond^  qui  avoit  été  intendant 
eu  Franche-Comté  et  en  Alsace ,  mourut  il  y  a  deux 
jours;  il  n'a  qu'un  fils  qui  est  maître  des  requêtes  et  qui 
a  épousé  mademoiselle  de  la  Rivière-Paulmy  ;  il  étoit 
assez  mal  avec  M.  son  père^  qui  ne  lui  donnoit  rien^  mais 
dont  il  va  hériter  de  plus  de  100,000  livres.de  rente,  à 
ce  qu'on  dit*. 

*  Ce  la  Fond  étoit  un  homme  très-capable ,  de  beaucoup  d'art  et 
d'esprit,  et  un  des  plus  grands  et  des  plus  hardis  fripons  de  France , 
comme  il  parut  âans  cesse  durant  sa  vie ,  et  à  tout  le  bien  qu'il  laissa, 
dont  il  n'avoit  guère  apporté  au  monde. 

Mercredi  26.  —  Madame  alla  aux  Tuileries  dire  adieu 
au  roi  parce  qu'elle  s  en  va  à  Saint-Cloud  pour  tout  l'été 
et  elle  y  alla  en  manteau.  Le  feu  roi  avoit  réglé  que  la 
veille  des  départs,  les  dames  pourroient  paroltre  devant 
lui  sans  être  en  grand  habit,  et  Madame^  en  allant  dire 
adieu  au  roi,  a  pratiqué  ce  que  le  feu  roi  avoit  permis.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Meudon  voir  madame  la  du- 
chesse de  Berry^  qui  ne  se  porte  pas  hiëh  encore  ;  il  en 
revint  de  fort  bonne  heure  et  alla  ensuite  au  Val-de- 
Grâce  voir  Madame  sa  fille,  la  religieuse.  Madèime^  qui 
avoit  été  chez  le  roi  le  matin  ^  entendit  l'après-dinée  la 
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comédie  dans  sa  logé.  Elle  compte  de  demeurer  à  Saint- 
Cloud  jusqu'à  la  fin  de  novembre;  elle  viendra  seule- 
ment quelquefois,  dîner  ici  et  voir  les  spectacles.  —  On 
a  fait  sortir  delà  bastille  et  mis  en  pleine  liberté  Tinten* 
dant  du  dtlc  de  Richelieu. 

Jeudi  27.  —  Le  roi  alla  le  matin  Au  Palais-Royal  dire 
adieu  à  Madame,  (]bi  partdit  pouf  Saint-Gloud.  — Madame 
la  duchesse  de  Berry  n'a  plus  de  fièvre^  mais  elle  est  d'une 
grande  foiblesse  et  ne  peut  pas  encore  sortir  de  son  lit.  — 
H.  le  prince  de  Conty  s'attend  que  milord  Stairs  lui 
riendra  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs.  Le  roi  Georges 
n'a  pas  approuvé  le  procédé  de  son  ambassadeur  avec  nos 
princes  du  sang.  —  Le  premier  président  et  les  gens  du 
roi  eurent  le  matin  audience  de  M.  le  duc  d'Orléans.  — 
M.  de  Rioms  partit  hier  pour  aller  à  son  régiment  qui  va 
servir  en  Espagne^  et  beaucoup  d'officiers  sont  déjà 
partis.  —  Depuis  la  prise  du  fort  de  Béobie  on  croit  que 
M.  de  Cilly  entreprendra  encore  quelque  chose  de  plus 
considérable. 

Vendredi  ^è.  — M.  Ife  duc  d'Orléans  donna  plusieurs  au- 
diences jusqu'à  midi^  et  à  midi ,  il  travailla  avec  M.  le  car- 
dinal de  Noailles;  l'après-dinée,  il  alla  voir  madame  d'Or- 
léans,  safille^quiest  encore  au  Val-de-Gràce  en  attendant 
que  l'abbesse  de  Chelles  ait  fini  ses  affail*es . — Il  arriva  deux 
courriers,  l'un  de  Naples  et  l'autre  de  Londres;  on  ne  sait 
point  positivement  les  nouvelles  qu'ils  ont  apportées.  — 
dn  parle  fort  de  rarchevôque  d'Embrun  pour  l'arche- 
vêché de  Bordeaux;  iljest  frère  de  M.  le  garde  des  sceaux, 
et  on  croit  l'affaire  tout  à  fait  réglée.  —  Arifax,  enseigne 
des  mousquetaires  gris^  et  qui  est  fort  vieux,  se  retire  ;  on 
lui  donne  1,000  écus  de  pension  dont  il  y  en  a  la  moitié 
sur  la  tète  de  sa  femme.  L'ancien  cornette  de  la  compagnie 
monte  à  l'enseigne,  et  on  vend  la  cornette  25,000  écus 
qu'on  donne  à  Arifax;  c'est  M.  de  Jumilhac  qui  l'achète. 

Samedi^9* — Le  roi  alla  à  Vincennes  voir  la  volerie.  — 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  pris  une  petite  médecine. 
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ne  laissa  pas  de  donner  dès  le  matin  des  audiences  jus- 
qu'à quatre  heures  après  midi.  Madame  alla  de  SainV 
Cloud  à  Meudon  voir  madame  la  duchesse  de  Berry,  qui 
continue  à  se  mieux  porter.  Madame  la  Duchesse  la  jeune, 
qui  avoit  été  quelques  jours  beaucoup  moins  mal,  est 
retombée;  cependant  son  courage  la  soutient  et  elle  espère 
toigours  pouvoir  guérir.  —  M.  de  SaintrPée,  aide  de 
camp  de  M.  de  Cilly,  apporta  la  nouvelle  que  M.  de  Cilly 
avoit  pris  le  Passage  et  les  f<H*ts  qui  en  défendoient  le 
port  ;  on  y  atrouvé  beaucoup  de  canons,  qui  apparemment 
étoient  destinés  pour  six  vaisseaux  qui  sont  sur  les  chan- 
tiers dans  ce  port,  et  qui  dans  trois  mois  aurcûent  été  en 
état  d'être  mis  à  la  mer.  Les  Espagnols  qui  étoient  dans 
la  place  se  sont  mal  défendus.  —  M.  de  Bois-David,  qu'on 
a  fait  venir  de  Tlle  de  Ré  où  il  avoit  été  arrêté,  est  arrivé 
à  la  Bastille. 

Dimanche  30.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dlnée.  — 
L'archevêque  d'Embrun  est  déclaré  archevêque  de  Bor- 
deaux. M.  le  garde  des  sceaux,  son  frère^  le  mena  chez 
M.  le  duc  d'Orléans  hier  l'après-dlnée  pour  lui  faire  ses 
remerclments,  et  on  parle  de  donner  l'archevêché  d'Em- 
brun à  un  frère  de  M.  le  Blanc.  —  Le  premier  président 
partit  avec  mesdames  ses  filles  et  madame  sa  sœur  pour 
aller  à  Vichy  et  à  Bourbon.  —  On  a  des  nouvelles  sôres 
de  la  flotte  d'Espagne  destinée  contre  l'Angleterre^  qui  a 
été  battue  de  la  tempête  et  fort  dispersée;  elle  est  reve- 
nue en  différents  ports  d'Espagne,  plusieurs  bâtiments  fort 
en  désordre.  —  Milord  Stairs  prétend  avoir  reçu  des  nou- 
velles de  la  levée  du  siège  de  Melazzo,  et  que  les  Espa- 
gnols se  sont  retirés  sous  Blessine;  mais  cela  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  assuré. 

Lundi  V^  mai.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à 
Meudon  avec 'madame  de  Berry;  il  dîne  ce  seul  jour  de 
la  semaine  parce  qu'il  ne  soupe  point  le  soir  et  se  couche 
de  bonne  heure^  ayant  beaucoup  à  travailler  les  mardis.  Ce 
jour-là  il  commence  à  travailler  avant  six  heures  du 
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matin.  De  Meudon,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint-Gloud 
voir  Madame,  et  puis  il  passa  au  Val-de«Gr&ce  pour  voir 
madame  sa  fiUe^  qui  ira  bientôt  prendre  possession  de 
l'abbaye  de  Ghelles.  Â  Meudon  l'affaire  du  capitaine  des 
gardes  de  madame  la  duchesse  de  Berry  fut  réglée;  c'est 
le  comte  d'Uzèsqui  a  cette  charge  et  M.  de  Clourtomer^  qui 
étoit  lieutenant  de  la  compagnie ,  en  sera  capitaine  en 
second.  Tous  les  officiers  de  cette  compagnie  montent  y  et 
la  place  d'exempt  qui  vaque  par  là  est  donnée  au  cheva- 
lier de  Laval;  fils  de  madame  de  Laval  qui  est  une  des 
dames  de  cette  princesse. 

Mardi  â.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  promener  aux 
Champs-Elysées;  il  avoit  donné  audience  le  matin  au 
marquis  d'Antremont^  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne^ 
qui  a  («is  congé  de  S.  M.  — ^  Les  ordres  sont  partis  de 
la  cour  pour  faire  les  sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint- 
Séba^en.  Ces  deux  places  ne  sont  pas  en  bon  état  et  ont 
très-petite  garnison;  on  croit  que  la  conquête  en  sera 
facile.  On  ne  dit  point  encore  par  laquelle  des  deux  places 
on  commencera.  Le  maréchal  de  Berwick  vient  com- 
mander à  ces  sièges^  qui  ralentiront  les  opérations  du 
côté  du  RoussiUon.  -r-  M.  d^  Saillant ,  gouverneur  de 
Metz,  et  M.  de  Harlay-Cély  ont  eu  de  nouveaux  démêlés 
ensemble  ;  ils  sont  venus  ici  tous  les  deux,  M.  de  Saillant 
quelquesjoursplus  tôtque  M.  de  Gély.  On  verra  si  on  peut 
les  accommoder,  carleurdiviâonestcontraireau  service, 
et  dans  une  ville  comme  Metz  cela  est  plus  de  conséquence 
^core  qu'ailleurs. 

Mercredi  3.  ~  La  santé  de  madame  de  Berry  est  tou- 
jours fort  languissante,  et  quoiqu'elle  ne  soit  qu'à  deux 
lieues  d'ici,  les  nouvelles  qui  en  viennent  sont  fort  diffé- 
rentes. —  Madame  vint  de  Saint-Cloud  dîner  au  Palais- 
Royal;  elle  entendit  la  comédie  Taprès-dlnée.  M.  le  duc 
d'Orléans  l'entendit  avec  elle. — M.  le  ducd' An  tin  a  raccom- 
modé le  prince  de  Rohan  et  la  princesse  de  Montauban,  qui 
avoientété  un  peu  brouillés   sur  la  maison  de    Saint- 
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Ouen,  qtieM.  deRohan  aToit  achetée  de  madame  de  Mon- 
tauban  et  il  la  ftiit  remeubler  présentement  pour  y  aller 
faire  quelques  tours  cet  été.  —  Le  second  fils  de  M.  d'Ar- 
genson  épouse  mademoiselle  Larcher^  qui  est  une  héri" 
tière  très-riche,  à  ce   qu'on  dit.  • 

Jeudi  & .  —  Le  maréchal  de  Montesquiou^  qui  a  voit  obten  u 
Son  congé  pour  venir  ici  passer  quelques  jours^  est  arrivé. 
— Mi  deSaillant,  le  neveu  du^gouverneur  de  Mets^  qui  avait 
été  rois,  depuis  quelques  jours^  à  la  Bastille  sur  des  lettres 
de  H.  de  Richelieu,  eil  sortit  le  soir  justifié,  et  il  partira 
dès  demain  pour  aller  en  Auvergne  chez  M.  son  père.  — ^ 
On  a  fait  partir  depuis  quelques  jours  deux  carrUsses 
de  madame  la  duchesse  du  Maine  pour  la  transférer  de 
Dijon  à  Chàlons-sur-^BÔne;  et  la  Billarderië^  le  cadet, 
qui  l'y  doit  conduire,  est  parti  aussi  avec  le  détachement 
des  gardes.  U  y  a  datis  son  carrosse  deux  femmes  de 
chambre  et  un  chirurgien  dont  elle  a  besoin)  maison  ne 
sait  pas  encore  si  sa  santé  Im  permettra  de  faire  ce  petit 
voyage,  quoiqu'elle  ait^ande  envie  de  sortir  du  èhâteau 
de  Dijon.  La  Billarderie,  qui  l'y  doit  conduire^  a  obtenu 
depuis  quelques  jours  une  pension  de  1^000  écuSi 

Vendredi  5.  —  Le  roi  fit  daniS  le  jardin  des  Tuileries 
la  revue  des  régiments  des  gardée  frandoises  et  suisses. 
M.  le  duc  d'Orléans  étoit  avec  le  roi,  et  après  la  revue^  il 
alla  se  promener  dans  la  maison  de  Nocé$  à  Bercy.  — 
M.  le  Duc  et  H.  le  prinee  de  Gonty  ont  rendu  visite,  sépa* 
rement,  depuis  quelques  jours,  à  milord  Stairs,  qui.  les 
a  reçus  avec  les  honneurs  qu'ils  prétendoient  et  qui 
leur  étoient  dûsj  sans  quoi,  ils  ne  lui  auroient  pas  rendu 
sa  visite.  —  On  va  faire  une  nouvelle  place  devant  la 
Palais-Royal;  on  y  travaille,  et  il  y  a  déjà  beaucfoup  dé 
maisons  démolies  de  celles  qu'on  doit  abatti*e.  On  dit 
qu'au  bout  de  cette  place  on  y  construira  un  l^éservoir 
pour  les  eaux  et  qui  sera  fort  einbelli)  cet  embellissement 
se  fait  aux  dépens  de  la  ville,  qui  fait  aussi  élargir  le  quai 
devant  le  jardin  du  Louvre,  chose  très-néoessaire  et  qui 
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sera  aussi  un  grand  einbellifiisenient.  Le  dessin  en  est 
fait,  mais  on  n'y  travaille  pas  encore. 

Samedi  6,  à  Pam.  —  Le  roi  alla  se  promener  dans  les 
Champs-Elysées.  — M.  de  Vernon,  qui  vientambassadeur 
de  Sardaigne  à  la  place  du  marquis  d'Àniremont,  est  àiv 
rivé,  -^  On  a  fait  repartir  ce  matin  tin  courrier  du  maréchal 
de  Berwick  quiétoit  arrivé  il  y  a  deux  jours;  il  avoitap* 
porté  une  lettre  pour  M.  le  prince  de  Conty  par  laquelle 
ce  maréchal  lui  mande  qu'il  faut  qu'il  vienne  droit  à 
Bayonne.  Ce  prince  fait  seg  adieux  et  partira  lundii  -«^ 
Madame  a  reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse  dé  Lbiv 
raine,  sa  fille,  qui  lui  écrit  qu'on  lui  mande  dlnspruck 
que  la  princesse  Sobieski,  que  le  roi  lacques  devoit  épou^ 
ser  et  que  quelques  gens  même  croient  qu'il  a  épousée 
par  procureur,  a  voit  trouvé  moyen  de  s'évader  d'InsprUck  ; 
qu'elle  avoit  monté  la  nuit  en  ehaise.de  poste,  escortée 
par  quatre  hommes  à  cheval  ^  et  qu'elle  avoit  laissé  un 
écrit  sur  sa  table  dans  lequel  elle  marquoit  qu'elle  en  sor- 
toit  par  l'ordre  de  sa  famille.  On  ne  dit  point  quelle 
route  elle  a  prise.  On  attend  la  confirmation.de  cette  nou* 
velle  que  M.  le  due  d'Orléans  n'a  reçue  d'aucun  en- 
droit. 

Dimanche  7.  — Conseil  de  régence  l'après-dinée.  M.  le 
Duc  revintle matin  de  Chantilly  pour  ce  conseil.  — Madame 
d'Orléans,  la  religieuse,  est  eneoreau  Val-de-Gràce;  on  at- 
tend des  lettres  de  Rome  pour  finir  l'affaire  de  Chelles; 
l'abbesse  qui  quiUe donne  sa  démission.  —  On  travaille 
aux  affaires  de  la  Bastille  plus  vivement  qu'on  n'avoit 
fait  jusqu'ici.  — Au  conseil  de  régence  de  Taprès-dl- 
née,  on  approuva  la  résolution  qu'on  a  prise  de  di- 
minuer le  prix  des  louis  d*or  de  20^  sols  :  ils  ne  vaudront 
plus  que  35  livres;  mais  on  né  diminue  rien  sur  l'argenté 
•^  On  commence  à  travailler  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
S<Hssons;  le  prince  de  Garignan,  qui  l'a  vendu  >  ne  veut 
plus  que  les  ambassadeurs  du  roi  de  Sardaigne  demeu- 
rent dans  sa  maison  ;  aiBsi  le  comte  de  Vernon,  le  nouvel 
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ambassadeur,  qui  a  déjà  eu  sa  première  audience,  oherche 
une  maison  à  louer^ 

Lundi  8.  -^  Ou  publia  Tarrét  pour  la  diminution  du 
prix  des  louis  d'or;  on  croit  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière  diminution.  —  M.  le  prince  de  Gonty  fitses  adieux 
et  doit  partir  cette  nuit.  —  L'ancien  évêque  de  Gondom 
a  offert  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  céder  sa  belle  abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille  à  l'abbé  de  Saint-Âlbin^  sous  la 
condition  d'y  mettre  la  régularité.  Toute  la  province 
de  Provence  s'y  oppose.  —  Par  les  dernières  lettres  qu'on 
a  d'Espagne  il  parolt  que  l'ambassadeur  de  Hollande  n'a 
encore  rien  obtenu, — M.deCh&tillon,  maréchal  deeamp, 
qui  a  servi  en  Roussillon,  va  présentement  en  Poitou  servir 
en  la  même  qualité  sous  H.  de  GhamiUy.  ~  La  reine 
de  Suède  fut  couronnée  à  Upsal  le  28  du  mois  passé. 

Mardi  9 .  —  M.  le  prince  de  Ck)nty  partit  à  la  pointe  du 
jour.  —  La  marquise  d'Arpajonest  accouchée  d'un  second 
fils.  Je  marque  ceci  par  une  circonstance  singulière  ;  c'est 
que  les  seconds  fils  de  l'alnéde  cette  maison  naissent  che- 
valiers de  Malte.  Après  qu'ils  ont  été  baptisés,  l'ambassa- 
deur de  la  religion  leur  met  lui-même  l'ordre  au  cou,  et 
à  quinze  ans  ils  sont  grand-croix.  L'enfant  qui  naît  n'a 
rien  à  payer  à  la  religion  pour  cela;  c'est  un  privilège 
que  le  duc  d'Arpajon  avoit  obtenu  de  Halte  pour  y  avoir 
mené  à  ses  dépens  un  secours,  dans  le  temps  qu'on  croyoit 
que  l'Ile  seroit  attaquée.  —  On  a  nouvelle  d'une  des- 
cente faite  en  Ecosse.  Les  lords  maréchal  TuUibardine  et 
Seaf ord  y  sont  arrivés  sur  les  frégates  où  ils  s' étoien  t  embar- 
qués au  Passage;  ils  portent  des  armes  avec  eux,  mais  ils 
ont  peu  de  troupes.  —  Il  est  permis  à  l'alné  de  la  maison 
d'Arpajon  de  choisir  lequel  de  ses  enfants  il  veut,  quand 
ils  viennentau  monde,  pour  les  faire  chevaliers.  J'ai  dit  que 
c'étoit  le  second  parce  que  d'ordinaire  ils  ne  choisissent 
pas  les  aines  pour  cela  ;  ce  privilége-là  même  s'étend 
jusqu'à  un  enfant  d'une  fille  de  la  maison  d'Arpajon  ; 
mais  pour  une  fois  seulement.  J'ai  voulu  voir  l'acte  de 
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concession  fait  par  le  grand  maître  et  tous  les  chevaliers 
quiétoient  à  Malte,  unanimement. 

Mercredi  10.  —  Madame  vint  de  Saint-Cloud  le  matin 
aux  Carmélites,  etpuîs  dîna  au  Palais-Royal.  Après  son  dî- 
ner, elle  alla  chez  le  roi^  qu'elle  vit  danser,  et  dont  elle  est 
contente  au  dernier  point.  Après  avoir  vu  le  roi,  elle  alla 
dans  sa  loge  entendre  la  comédie^  et  puis  retourna  à  Saint- 
Cloud.    Madame  la  duchesse  de  Berry  doit  venir  ces 
jours-ci  à  la  Meutté,  dont  elle  croit  Pair  meilleur  pour 
elle  que  celui  de  Meudon.  —  Le  parlement  d'Angleterre 
est  prorogé  jusqu'au  30  de  mai,  et  on  dit  toujours  à  Lon- 
dres que  le  roi  Georges  ira  cet  été  faire  tm  tour  dans  ses 
États  en  Allemagne.  —  Il  y  a  quelques  chevaliers  de 
Saint-Lazare  qui  ont  eu  des  pensions  sur  des  bénéfices  ; 
ily  en  aune  de2,000  francs  sur  l'archevêché  de  Bordeaux. 
Jeudi  11.—-  L'abbesse  de  Chelles  qui  quitte  est  venue  ici  ; 
elle  loge  chez  le  maréchal  de  Villars,  son  frère,  en  atten- 
dant qu'on  lui  ait  trouvé  un  appartement  dans  un  cou- 
vent qui  lui  convienne.  —  On  parle  fort  d'une  banque 
pour  la  coriipagnie  des  Indes  Orientales  ;  on  dit  qu'on 
remboursera  les  anciens  intéressés  ;   on  n'y  recevra  que 
de  l'argent  comptant,  et  onla  joindra  à  la  compagnie  d'Oc- 
cident. On  leur  donnera  deux  ports  pour  leurs  vaisseaux; 
l'un  sur  rOcéan  et  l'autre  sur  la  Méditerranée  :  celui  de 
l'Océan  sera  au  Port-Louis.  —  On  attend  le  maréchal  de 
Berwick  à  Bayonne,  et  l'armée  doit  être  assemblée  le  20  à 
Irun.  Sur  la  fin  du  mois  on   commencera  le  siège  de 
Fontarabie.  D'Andrezel,  intendant  en   Roussillon,  sera 
intendant  de  cette  armée  ;  on  l'attend  à  Bayonne,  et  Les- 
seville ,  qui  est  intendant  de  Béam,  ira  tenir  les  États  à 
Pau.  On  croit  que  le  roi  d'Espagne  changera  le  voyage 
qu'il  vouloit  faire  à  Valence  et  à  Barcelone,  et  qfu'il  vien- 
dra en  Navarre. 

Vendredi  12,  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  midi  à  Meu- 
don voir  madame  la  duchesse  de  Berry  ;  il  n'y  avoit  point  été 
depuis  le  lundi  de  la  semaine  passée.  De  Meudon,  il  alla 
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voir  Madame  à  ^int-Gloud^  et  y  alla  à  pied  pour  faire 
exercice.  M.  le  duc  d'Orléans  trouva  madame  la  duehesae 
de  Berry  ea  meilleure  santé,  et  elle  viendra  dimanche  à 
la  Meutte,  dont  elle  croit  toujoura  que  Tair  lui  sera  meil* 
leur  que  celui  de  Meudon.  •'—  Par  toutes  les  lettres  qu'on 
reçoit  d'Angleterre,  il  par(^t  quetouty  es^t  fort  tranquille 
malgré  la  descente  en  Ecosse.  On  persiste  à  dire  que  le 
roi  Georges  ira  faire  un  tour  dans  ses  États  d^AUemagne, 
et  que  le  jour  de  son  départ  est  fixé  au  30  de  mai.  Il  ren- 
voie Cadogan  h,  l'ambassade  de  Hollande,  et  il  a  envoyé  un 
ministre  au  roi  de  Prusse  pow  l'exhorter  à  entrer  dans 
Ts^liance  av^  l'empereur  et  le  roi  de  Pologne,  pour  la 
paix  du  Nord. 
Samedi  13.  -^M.  le  duo  d'Orléans  fut  purgé,  et  cala  ne 

v^rerapôcha  pas  4e  travailler  toute  la  jownée;  mais  cela 
^{\t  cause  peutrétre  que  la  médecine  ne  fit  pas  tout  le 

v/l)on  effet  qu'elle  devoit  faire.  — JJ.  le  duc  d'Orléans  pa- 
rolt  fort  irrité  contre  l^s  gens  qui  tenoient  le  biribi,  et  il 
fait  expédier  des  lettres  de  cachet  pour  cinq  ou  six  dea 
plus  notés.  —  Le  maréchal  de  Berwick  doit  être  présente- 
ment arrivé  4  Bayonne.  Toqt  se  prépare  pour  les  sièges 
de  Fontarabie  et  de  Saii^^-Sébastien,  et  on  croit  même  qu^ 
ces  sièges  seront  de  courte  durée  ]  les  E;spagnols  ont  fort 
peu  de  troupes  de  ce  çôté-là,  —  On  a  porté  tant  d'argent 
à  la  banque  depuis  quelques  jours  qu'il  n'y  a  plus  de  bil- 
lets et  qu'il  enfant  refaire  de  nouveaux. 

Dimanche  14.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  été 
transportée  deBfeudon  à  laMèuttedan^  un  grand  carrosse 
où  elle  fut  couchée  entre  deux  draps.  —  &mseil  de  ré' 
gence  l'après-dlnée,  où  M.  le  duc  d'Oxléans  se  trouva  un 
peu  mal;  il  fut  obligé  d'en  sortir,  et  ses  carrosses  n'étant 
pas  encore  arrivés,  il  monta  dans  celui  du  duc  de  Saint- 
Simon,  et  alla  droit  chez  lui,  et  peu  après  y  être  arrivé,  il 
se  trouva  fort  soulagé.  Les  gens  qui  l'avoient  vu  au  con- 
seil allèrent  savoir  de  ses  nouvelles^  et  le  trouvèrent  qui  • 
se  promenoit  dans  sesgaleries;  cependant  le  soir,  il  eut  un 
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peu  de  fièvre  et  prit  du  qi)ii)qi|iQa.  — Jumilhaç^  qui  vient 
d'acheter  Is^  oornette  des  piousquetaires,  fut  reçu  dc^s  la 
courdu Louvre,  oûH,  leducd'Orlé^nsétoit^etleroivoyoit 
par  sa  fenêtre  la  réception.  Pendant  que  cette  compagnie 
marchoit  pour  venir  ^lvlx  Tuil^rieS;,  yn  brigadier  de  oette 
cop^pagpie  se  trouy^  ^  mal  sur  le  Pont-ftoyal  qu'on  fut 
obligé  de  l'emporter  dan^  l'hôtel  d^s  ^ipqsquetaires^  où  il 
mourut  quelques  moments  après;  ce  brigadier  s'appeloit 
Jauvet.  ChazeroUy  qui  étoit  le  plusancien  cornette,  monte 
à  rense.igne. 

Lundi  15.  —  Le  roi  tint  sur  les  fonts  le  fils  de  M.  d'Ar- 
pajon  qui  vient  de  naître.  Madame  en  fut  la  marraine; 
elle  vint  pour  cela  de  Saint-Cloud.  Elle  dîna  avec  M.  le 
duc  d'Orlés^ps  et  puis  entendit  la  comédie  de  sa  loge  et 
retourna  à  Ss^int-Cloud.  —  M.  le  duc  d'Orléans  passa  fort 
bien  la  nuit  et  fut  tranquille  toute  la  journée;  il  conti- 
nuera son  quinquina  quelque  temps.  —  M.  le  duc  d'Or- 
léans a  permis  au  président  de  Blamontde  venir  exercer 
sa  charge  ;  le  parlement  vouloit  faire  une  députation  à 
S.  A.  R.  pour  lui  demander  cette  grâce,  mais  il  l'a  prévenu. 

—  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si  considérable- 
ment mieux  depuis  huit  jours  qu'on  commence  à  espérer 
qu'elle  guérira.  Madame  laDuchesse^  sa  l)elle-mère^  alla 
lundi  à  Saint-Maur,  où  elle  fera  encore  quelque  séjour. 

—  M.  Pécoil,  ancien  maître  des  reqi^ètes,  est  mort;  il  ne 
laise  qu'une  fille  fort  jeune^  qui  aura  plus  de  deux  mil- 
lions de  bien. 

Mardi  16.  —  On  craignoit  que  la  fièvre  ne  revint  le  soir 
à  M.  le  duc  d'Orléans  et  que  ce  ne  fût  une  fièvre  tierce  ; 
mais  il  n'en  eut  point.  Il  alla  à  six  heures  voir  madame 
la  duchesse  de  Berry  à  la  Meutte  ;  cette  princesse  se 
trouve  fort  soulagée  depuis  qu'elle  y  est,  et  l'air  lui  est 
beaucoup  meilleur  que  celui  de  Meudon.  —  Outre  les 
gens  qui  ont  eu  des  lettres  de  cachet  pour  avoir  tenu  le 
biribi,  M.  le  ducd'Orléansa  faitune  réprimande  à  quelques 
autras  pour  qui  il  a  eu  plus  de  considération.  —  On  a 
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fait  sortir  quatre  personnes  de  la  Bastille,  qui  sont  remises 
en  pleine  liberté  :  mademoiselle  de  Hontauban^  M.  de 
Halezieu  lefilSyBargeton^  fameux  avocat,  et  le  secrétaire 
de  M.  Davisart. 

Mercredi  17.  —  Madame  la  duchesse  de  Bcrry  qui 
continue  à  se  mieux  porter  à  la  Heutte,  prend  les  eaux 
de  Passy .  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si  con- 
sidérablement mieux^  qu'il  y  a  tous  les  jours  des  concerts 
dans  sa  chambre,  et  elle  joue  ensuite  au  brelan,  te-« 
nant  la  carte.  —  On  mande  de  Londres  que  le  roi  Georges 
en  doit  partir  le  22  du  mois  pour  passer  en  Allemagne  ; 
le  marquis  de  Senneterre,  nommé  ambassadeur  auprès 
de  lui,  ira  le  trouver  à  Hanovre.  Ce  roi  envoie  milord  Ca- 
dogan  ambassadeur  auprès  des  États  Généraux  et  a  fait 
trois  nouveaux  ducs.  Il  fait  partir  le  colonel  Stanhope, 
qui  a  été  son  envoyé  en  Espagne,  pour  venir  ici  d'où  il 
repartira  incessamment  pour  aller  dans  l'armée  du  maré- 
chal de  Berwick,  où  il  assistera  à  toutes  les  délibérations 
qu'on  prendra  durant  la  campagne. 

Jeudi  18.  —  Le  roi  entendit  la  messe  et  vêpres  en  bas 
dans  sa  chapelle;  il  se  promène  presque  tous  les  jours 
dans  ses  bosquets,  et  se  porte  à  merveille.  —  Le  comte  de 
la  Marck  travailla  assez  longtemps  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans seul,  et  cela  lui  arrive  même  assez  souvent.  Il  a  de- 
mandé à  ce  prince  une  compagnie  vacante  dans  son  ré- 
giment pour  son  fils  qui  va  sortir  de  l'Académie  ;  il  la 
lui  a  accordée,  disant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  juste.  Il 
lui  demanda  ensuite  d'y  joindre  la  commission  de  colo- 
nel comme  il  l'avoit  eue,  lui,  en  entrant  au  service. 
M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  :  «  Cela  est  un  peu  plus  fort; 
mais  cependant,  je  veux  bien  lui  accorder  cette  grâce-là 
pour  l'amour  de  vous.  » 

Vendredi  19.  —  Le  roi  alla  Taprès-dlnée  chez  madame 
de  Ventadour,  et  y  soupa;  il  y  eut  un  feu  d'artifice.  — 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  le  matin  chez  le  roi,  et  lui  dit 
qu'il  y  avoit  une  abbaye  vacante  de  11  ou  12,  000  livres 
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de  rente  ;  qu'il  croyoit  qu'on  ne  la  pouvoit  mieux  don^^ 
ner  qu'àTabbé  Vittement,  sous-précepteur  de  S.  M.,  etque 
si  le  roi  vouloit  bien  apprendre  lui-même  à  cet  abbé  la 
grâce  qu'il  lui  faisoit,  elle  lui  feroit  encore  plus  de  plai- 
sir. Le  roi  en  fat  très-aise^  et  envoya  en  même  temps  cher- 
cher l'abbé  Vittement,  à  qui  il  dit  :  a  Je  yous  donne  une 
abbaye  considérable^  et  vous  la  donne  avec  plaisir.  » 
L'abbé  remercia  fort  le  roi  ;  mais  il  refusa  Fabbaye  disant 
qu'il  avoit  assez  de  bien  pour  subsister.  Le  maréchal  de 
ViUeroy,  qui  étoit  présent^  prit  la  parole  et  lui  dit  : 
«  M.  Tabbéy  le  roi  vous  ordonne  de  la  recevoir.  »  L'abbé 
persista àla  refuser^  disant toujoursqu'il  avoitplus  de  bien 
qu'il  ne  lui  en  falloit  pour  vivre.  Le  maréchal  lui  dit 
encore  :  «  Hé  bien^  H.  Vittement,  vous  en  ferez  des  cha« 
rites  aux  pauvres.  »  L'abbé  répliqua  :  a  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  recevoir  la  charité  pour  la  faire.  »  Ce  procédé 
n'a,  je  crois,  point  d'exemple  et  a  été  fort  loué  *.  —  M.  le 
duc  d'Orléans  alla  voir  madame  la  duchesse  de  Berry  à 
la  Heutte  ;  son  plus  grand  mal  est  présentement  à  la 
plante  des  pieds,  et  l'on  croit  que  c'est  une  marque  que  les 
nerfs  sont  attaqués.  —  On  mande  d'Espagne  que  le  roi  a 
donné  la  vice-royauté  de  Navarre  au  prince  de  Cellamare, 
et  que  le  roi  et  la  reine  doivent  aller  à  Tudela;  cela  est 
encore  fort  incertain.  Notre  armée  doit  s'assembler  au- 
jourd'hui àlruuy  et  l'on  compte  de  commencer  le  siège 
avant  la  fin  du  mois. 

*  On  a  parlé  en  son  lieu  de  cet  abbé  de  Vittement  et  de  ce  qui  le  mit 
à  la  cour.  11  y  vécut  eu  solitaire,  et  y  méprisa  les  fortunes  et  tout  ce 
qui  y  peut  conduire.  Tant  de  vertu  se  fit  trop  aimer  et  respecter;  elle 
Incommoda.  Dès  qu'il  s'en  aperçut,  il  crut  sa  vocation  finie,  d'aotant 
plus  que  s'il  avoit  su  être  aimé  et  goûté,  il  n'en  espéroit  nen  pour  le 
but  qu'il  avoit  uniquement  en  vue.  M.  de  Fréju$  qu'il  inquiétoit  sans  le 
vouloir,  lui  conseilla  la  retraite,  et  il  la  fit  sur-le-champ  aux  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  d'où  il  ne  sortit  plus ,  et  où  il  ne  voulut  recevoir 
presque  personne.  Ou  a  de  lui  une  prophétie  aussi  célèbre  que  sur- 
prenante, et  dont  on  a  vainement  cherché  la  clef.  M.  de  Fréjus  devenu 
tout  ce  qu'il  a  été  avant  la  mort  de  Vittemwit,  gens  de  son  ancienne 
T.   xviii.  •  4 
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confiance  lui  parlant  de  ce  grand  essor  :  <<  Il  durera,  lenr  répondit-il  « 
autant  que  sa  vie,  et  son  règne  sera  sans  mesure  et  sans  trouble.  Il 
a  su  se  lier  le  roi  par  de  si  forts  liens  qu'il  ne  les  peut  jamais  rompre  ; 
ce  que  je  vous  dis  là  je  le  sais  bien.  »  On  a  vu  qu'il  a  dttvraî.  Jamais 
depuis  sa  retraite  il  n'a  songé  à  voir  le  roi.  Le  maréchal  de  Villeroy 
Ta  été  voir  quelquefois  malgré  lui.  Il  a  vécu  dans  oette  maison  dans  la 
pénitence,  dans  la  médiocrité  la  plus  frugale ,  dans  une  séparation  en- 
tière, et  dans  une  préparation  continuelle  aune  meilleure  vie,  et  il  y  est 
saintement  mort  après  quelques  années. 

Samedi  20.  —  L'abbé  Vittement  alla  le  matin  au  Pa- 
lais-Royal faire  ses  reraerclments  à  M.  le  duc  d'Orléans 
de  ses  offres  obligeantes,  et  persiste  à  les  refuiser.  H.  le 
duc   d'Orléans  alla  l'après-dlnée  au  Val  de  Grâce   voir 
madame  d'Orléans  sa  fille,  qui  retourne  à  Chelles  jeudi.  — 
Madame  la  duchesse  de  Berryfut  saignée  du  pied  le  spir  ; 
elle  eut  bien  de  la  peine  à  se  résoudre  à  la  saignée;  mais 
madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  étoit  auprès  d'elle, 
Ty  détermina,  disant  qu'il  falloit  suivre  l'avis  des  méde* 
oins  qui  neconnoissoient  que  ce  remède  à  sonmal^  Madame 
y  avoit  été  l'après-dlnée  la  voir  ;  mais  elle  en  étoit  re- 
partie avant  la  saignée.  —  Après  une  infinité  de  séances 
et  de  témoins  ouïs  contre  le  commissaire  Gailly  et  gens 
compliqués  avec  lui,  le  parlement  à  condamné  Cailly  à 
trois  mois  de  prison  et  plus  amplement  informé  pendant 
ce  temps;  Chantepie,  banni  pour  neuf  ans,  le  Couvreur 
banni  pour  trois  ans,  le  Roux  blâmé  et  Milet  à  trois  ans 
de  galères. 

Dimanche  21.  —  Les  douleurs  de  ^madame  de  Berry 
augmentèrent  fort  durant  deux  heures  après  sa  saignée  ; 
mais  elles  se  calmèrent  après,  et  elle  dormit  huit  heures  de 
suite.  —  Madame  vint  ici  dîner  avec  M.  le  duc  d'Orléans, 
alla  ensuite  au  Val  de  Grâce  dire  adieu  à  madame  d'Or- 
léans, sa  petite-fille,  qui  retourne  jeudi  à  Chelles;  du 
Val  de  Grâce  elle  alla  aux  Carmélites  puis  retourna  au 
Palais-Royal  où  elle  reçut  la  visite  de  madame  la  Prin- 
cesse, et  à  cinq  heures,  elle  alla  dans  sa  loge  entendre 
rOpéra;  après  quoi  elle  retourna  à  Saint-Cloud.  —  Il  y 
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eut  conseil  de  régence  ;  il  y  en  aura  encore  un  demain, 
et  puis  il  n'y  en  aura  plus  jusqu'au  dimanche  après  la 
petite  Fête-Dieu.  —  On  augmente  de  12,000  francs  les 
appointements  du  marquis  deCastries  comme  gouverneur 
de  Montpellier,  et  ces  12,000  francs  lui  seront  payés  par 
la  province  de  Languedoc,  comme  ce  qu^il  eu  touche 
d^ji. 

Lundi  22.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  —  La 
banque  de  la  comps^nie  d'Orient  commença  à  s'ouvrir; 
on  n'y  reçoit  que  de  l'argent  comptant;  il  y  a  déjà  tant 
de  soitffcriptions,  qu'on  croit  que  dans  quinze  jours  on  n'y 
pourra  plus  être  reçu  ;  elle  est  de  vingt-oinq  millions.  On 
affecte  le  Port-Louis  pour  les  vaisseaux  de  cette  compagnie 
et  H.  de  Mazarin,  comme  gouverneur  du  Port-Louis,  profi- 
tera à  cela,  dit-on,  de  plus  de  20,000  livres  de  rente.  —  On 
dit  que  M.  de  Broglie  sera  fait  directeur  d'infanterie  ;  il  y 
en  avoit  quatre  autrefois  dans  ce  corps,  et  il  n'y  a  plus 
que  des  inspecteurs;  on  y  mettra  présentement  deux  di- 
recteurs. On  ne  nomme  point  encore  celui  qui  le  sera 
avec  M.  de  Broglie  ;  on  en  met  deux  aussi  dans  la  cava- 
lerie^ et  on  dit  que  M.  de  Beauvau  en  sera  un  ;  mais  tout 
cela  n'est  pas  encore  entièrement  réglé. 

Mardi  23.  —  Le  roi  alla  l'après-dlnée  voir  au  Val  de 
GrÀce  madame  d'Orléans,  la  religieuse,  qui  retourne  sûre- 
ment jeudi  àChelles.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry, 
depuis  la  saignée  qu'on  lui  fit  samedi  au  soir,  est  fort  sou- 
lagée des  douleurs  qu'elle  avoit  ;  mais  la  goutte  lui  est  ve- 
nue aux  deux  pieds,  qui  la  fait  encore  un  peu  souf&ir  pré- 
sentement,  mais  des  douleurs,  à  ce  qu'on  dit,  différentes 
de  celles  qu'elle  avoit  avant  sa  saignée.  — ^  Le  marquis 
d'Ëffîat^  qui  alla  ces  jours  passés  à  Chilly  pour  prendre 
du  lait,  y  eut  une  grosse  fièvre,  qui  obligea  les  médecins 
à  le  faire  revenir  dimanche  à  Paris ,  et  son  mal  est  si 
considérable  qu'on  n'en  espère  plus  rien;  on  n'est  occupe 
présentement  que  de  trouver  le  moment  de  lui  faire  re- 
cevoir ses  sacrements.  —  On  dit  que  M.   Law  est   en 

4. 
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marché  du  palais  Mazarin.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  quMl 
en  offre. 

Mercredi  24..  —  Le  maréchal  de  Villeroy  alla  le  matin 
chez  le  marquis  d'Effiat^  et  la  connoissance  lui  étant  reve^ 
nue,  ce  maréchal  lui  proposa  de  recevoir  ses  sacrements  ; 
il  se  confessa  et  reçut  Notre-Seigneur.  —  L'archevêque  de 
Reims  se  sépare  de  communion  avec  les  évêques  qui  ont  ap- 
pelé de  la  Constitution.  M.  le  duc  d'Orléans,  averti  de  sa 
résolution ,  lui  envoya  Tabbé  de  laFare-Lopis,  un  de  ses 
grands  vicaires,  pour  le  prier  de  retarder  au  moins  d'un 
mois  son  mandement.  Cet  archevêque  lui  a  mandé  qu'il 
auroit  obéi  à  ses  ordres,  s'il  les  avoit  reçus  plus  tôt;  mais 
que  son  acte  de  séparation  étoit  déjà  fait,  et  que  cepen- 
dant, pour  complaire  à  S.  A.  R.,  il  ne  le  feroit  point  en- 
core afficher.  —  Mauroy,  lieutenant  général,  et  le  plus 
ancien  inspecteur  de  cavalerie,  assez  infirme  depuis 
quelques  mois,  a  renoncé  à  son  emploi  d'inspecteur; 
mais  on  lui  en  continue  les  appointements,  et  on  donne  un 
brevet  de  colonel  à  son  fils.  —  Les  actions  de  la  compa- 
gnie d'Occident  gagnent  déjà  trente  pour  cent,  et  ceux  qui 
ont  mis  en  billets  d'État  trouvent  à  s'en  défaire  en  argent 
comptant  et  ont  le  même  profit  de  trente  pour  cent.  M.  Law 
assure  qu'avant  la  fin  de  l'année  on  y  gagnera  beaucoup 
davantage  encore. 

Jeudi  25.  —  Madame  d'Orléans,  la  religieuse,  ayant 
déterminé  de  retourner  à  Chelles  aujourd'hui,  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  sa  mère,  lui  a  donné  à  diner  à  Bagnolet, 
qui  est  sur  le  chemin,  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  est  allé  dî- 
ner aussi.  Sur  le  soir,  madame  d'Orléans,  la  religieuse,  est 
partie  pour  Chelles,  où  mademoiselle  de  Valois  et  madame 
d'Épinay  l'ont  conduite  ;  elle  leur  y  a  donné  à  souper  et  un 
feu  d'artifice.  M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse 
d'Orléans  revinrent  ici  de  bonne  heure.  —  On  a  nouvelle 
que  la  princesse  Sobieskî,  qui  s'est  sauvée  d'Inspruck,  ar- 
riva le  2  de  ce  mois  à  Bologne,  et  on  dit  que  le  7,  le  fils  de 
milord  Murrey,  chargé  de  la  procuration  du  roi  Jacques, 


MAI  i7i0.  53 

Ta  voit  épousée  ;  que  le  9  elle  étoit  partie  pour  Rome.  On  ne 
doute  pas  qu'elle  nes'embarquebientôten  ce  pays-là ,  pour 
aller  trouver  le  roi  Jacques  en  Espagne  y  voyage  qui  ne 
laissera  pas  d'être  encore  difficile  et  dangereux  pour  elle. 

Vendredi  26.  —  Le  roi  d'Espagne  étoit  allé  à  Valence 
avec  la  reine  sa  femme  et  le  prince  des  Asturies,  et  on 
avoit  laissé  au  Buen-Retiro  les  infants  avec  le  duc  Popoli 
leur  gouverneur.  On  a  su  l'arrivée  de  Leurs  Majestés  à  Va* 
lence^  mais  opa  ne  sait  point  la  route  qu'ils  ont  prise  depuis  ; 
il  y  a  des  avis  qu'ils  doivent  venir  à  Tudela  sur  l'Èbre,  mais 
cela  devient  incertain  par  les  dernières  nouvelles  qu'on 
en  a.  —  M.  le  prince  de  Gonty  a  été  reçu  magnifiquement 
à  Poitiers^  et  on  y  est  fort  content  de  lui  ;  on  l'attend  le  20 
de  ce  mois  au  camp  dlrun,  où  tout  se  prépare  pour  le  siège 
de  Fontarabie.  Nous  n'aurons  à  ce  siège  que  trente  et  un 
bataillons  et  dix  escadrons.  — Le  marquis  d'Effiat  est  tou- 
jours fortmal;  et  des  gens  considérables  ont  déjà  demandé 
sa  cbarge  de  premier  écuyer  de  M.  le  duc  d'Orléans.  «^  Le 
parlement  nomme  des  commissaires  pour  examiner  Tu* 
nion  qu'on  propose  de  la  compagnie  d'Orient  à  la  com- 
pagnie d'Occident. 

Samedi  27.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  être 
arrivée  à  Chàlons^  où  on  assure  qu'elle  sera  beaucoup  mieux 
qu'elle  n'étoit  à  Dijon.  On  lui  envoie  même  une  calèche^ 
dans  laquelle  elle  pourra  se  promener.  —  Le  marquis  de 
Goëtenfao ,  chevalier  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
de  Berry  et  lieutenant  général^  a  eu  une  pension  de 
2^000  écus.  —  M.  de  Cilly  a  chassé  quelques  Espagnols 
qui  s'étoient  emparés  du  poste  d'Ernani  auprès  de  Fonta- 
rabie^  et  ils  se  sont  retirés  vers  Tolosetta.  Les  vents  con- 
traires ont  retardé  un  convoi  qui  venoit  de  Bordeaux  à 
notre  armée,  et  cela  retardera  peut-être  de  quelques  jours 
l'ouverture  de  la  tranchée  àFontarabie^  qui  se  devoit  faire 
aujourd'hui  2T  du  mois.  —  Le  roi  Georges  s'embarqua 
le  22  pour  aller  faire  un  tour  en  ses  États  d'Allemagne; 
il  a  établi  un  conseil  en  partantdeLondres.il  mène  avec 
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lui  milord  Stanhope  et  il  fît  partir  il  y  a  quelques  jours ^ 
le  colonel  Stanhope^  pour  venir  à  Tarmée  que  coai'^ 
mande  le  maréchal  de  Berwick,  où  il  assistera  au.conseil 
de  guerre. 

Dimanche  28,  jour  de  la  Pentecôte.  —  Le  roi  se  con- 
fessa le  matin.  L'après-dinée,  S.  M.,  après  avoir  entendu  le 
sermon  aux  Tuileries,  alla  à  Notre-Dame.  M.  le  duc  d'Om- 
léans  étoit  avec  lui  dans  le  fond  du  cariasse,  et  ils  avoient 
mis  entre  eux  deux  le  petit  comte  de  Glermont  ;  au  devant 
étoient  H.  le  duc  de  Chartres,  H.  le  Duc,  et  entre  eux  deux 
le  prince  Charles.  Le  maréchal  de  Vîlleroy  et  le  duc  de 
Charost,  capitaine  des  gardes  en  quartier,  étoient  aux 
portières.  Le  cardinal  deNoailles,  à  la  tète  de  son  cha« 
pitre ,  les  reçut  à  la  porte  de  Notre-Dame,  et  fit  un  fort 
beau  compliment  au  roi,  qui  alla  droit  se  placer  dans  le 
nouveau  chœur,  où  il  entendit  chanter  le  Te  Deum.  La 
musique  étoit  dans  les  voûtes  de  TÉglise.  Après  le  2V 
Deum,  le  roi  entra  d^ns  la  nouvelle  chapelle  de  la  Vierge 
qu'a  fiait  faire  le  cardinal  de  Noailles,  et  qui  est  très-ma- 
gnifique aussi  bien  que  le  chœur.  Le  matin ,  M.  le  duc 
d'Orléans  avoit  entendu  la  grande  messe  à  Salat-Eustsu^he, 
sa  paroisse,  et  de  là  il  alla  dîner  à  la  Meutte;  il  n'avoit  dans 
son  carrosse  que  Biron ,  .un  gentilhomme  de  sa  chambre 
,et  un  maître  de  sa  garde-robe  ;  il  trouva  madan^  la  du- 
chesse de  Berry  souffrant  des  douleurs  furieuses  au«»de$- 
sous  des  pieds,  qui  sont  fort  enflés  et  fort  rouges.  M.  le  duc 
d'Orléans  en  repartit  à  quatre  heures  pour  accompagner 
le  roi  à  Notre-Dame.  —  On  eut  nouvelle  que  madame  la 
duchesse  du  Maine  étoit  arrivée  mercredi  àCbftlons,  où 
elle  est  parfaitement  bien  logée.  —  Il  arriva  un  courrier 
du  maréchal  de  Berwick  qui  mande  que  le  convoi  qu'ii 
attendoit  de  Bordeaux  étoit  arrivé,  et  qu'il  aUoit  commen- 
cer le  siège.  —  M.  de  Vaudemont  arriva  ici  le  soir. 

Lundi  29.  —  M.le  prince  de  Conty  arriva  le  21  au  camp 
d'Irun ,  mais  sans  équipage  ;  il  n'y  a  poiat  du  tout  de 
fourrage  en  ce  pays4à,  et  il  n'y  a  dans  l'armée  que  les  ma- 
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jors  des  régiments  à  qui  on  permet  d^avoir  des  chevaux. 
—  Le  roi  d'Espagne  a  passé  à  Soragosse^  et  vient  à  Tudela 
sur  TÈbre,  d'où  Ton  croit  qu'il  iraàPampelune.  —  Ma- 
dame la  duchesse  de  Saint*Pierre,  sœur  deH.  deTorcy,  a  été 
faite  dame  du  palais  de  la  reine  d'Espagne  ^  Madrid.  Le 
duc  de  Saint-Pierre ,  son  mari ,  qui  avoit  été  majordome* 
major  de  la  reine  d'Espagne  douairière  y  qui  est  ce  que 
nous  appelons  chevalier  d'honneur  en  France ,  est  vice- 
roi  de  Valence  présentement.  —  On  eut  nouvelle  qu'on 
avoit  arrêté  à  Genève  le  duc  de  Marr,  qui  apparemment 
songeoit  à  aller  en  Espagne  joindre  le  roi  Jacques;  c'est 
le  ministre  d'Angleterre  qui  est  à  Genève  qui  leur  a  per- 
suadé de  faire  arrêter  ce  milord.  —  Le  comte  de  Fontaine^ 
qui  venoit  d'être  fait  maréchal  de  camp  >  est  mort  chez 
lui  en  Picardie. 

Mardi  30.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  souffre  tou- 
jours beaucoup  de  douleurs  ^  mais  les  médecips  croient 
que  ce  ne  sont  que  des  douleurs  de  goutte  ;  cependant  on 
n'est  pas  sans  inquiétude  sur  son  mal.  —  Madame  la 
Ikidiesse  la  jeune  est  considérablement  mieux  ;  on  avoit 
si  longtemps  désespéré  de  sa  vie  ^  qu'on  regarde  cette 
espérance  de  guérison  comme  une  chose  fort  extraor- 
dinaire ;  mais  pour  elle  y  elle  ne  s'est  jamais  épouvantée^ 
et  a  toujours  cru  qu'elle  guériroit.  —  Le  marquis  d'Ef^dt 
est  beaucoup  mieux  ;  on  commencé  à  espérer  aussi  qu'il 
guérira.  —  On  a  nouvelle  que  le  chevalier  de  Sade  de 
Mazan^  grand  prieur  de  Saint-Gilles^  étoit  mort. à  Malte 
le  17  mars;  on  dit  que  la  belle  Laiure^  maîtresse  de  Pétrar- 
que ,  étoit  de  cette  maison-là. 

Mercredi  31 .  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  —  Le  roi  Georges  est  arrivé  sur  les  côtes  de 
Hollande,  et  a  fait  son  trajet  en  moins  de  vingt  heures; 
les  quinze  lords  justiciers  qu'il  a  laissés  à  Londres  ne 
doivent  ouvrir  leurs  commissions  et  commencer  à  agir 
que  quand  ils  le  sauront  débarqué  ;  car  le  roi  d'Angle- 
terre est  toujours  censé  être  dans  son  royaume  quand  il 
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est  sur  mer.  —  M.  de  la  Vieuville,  qui  a  vendu  son  gou- 
vernement de  Poitou  à  M.  le  prince  de  Conty ,  mais  qui 
en  a  conservé  les  appointements ,  est  à  l'extrémité.  11  a 
été  marié  trois  fois  et  a  des  enfants  des  deux  premiers 
mariages;  il  n'en  a  point  eu  de  sa  dernière  femme.  — 
L'abbé  d'Aydie  mourut  le  matin  à  Paris;  il  étoit  grand 
vicaire  de  Tévêque  de  Tulle ,  son  oncle ,  et  n'avoit  point  de 
bénéfices  du  roi.  On  dit  que  1^  comte  d'Aydie,  son  frère 
aine ,  qui  s'en  alla  en  Hollande  il  y  a  quelques  mois ,  s'y 
est  embarqué  pour  passer  en  Espagne. 

Jettdi  1*'  juin,  —  Il  arriva  un  courrier  d'Angleterre 
qu'on  attendoit  il  y  a  quelques  jours ,  et  sitôt  qu'il  fat 
arrivé ,  M.  le  duc  d'Oriéans  envoya  chercher  le  garde  des 
sceaux,  M.  le  Blanc  et  l'abbé  Dubois.  —  Il  arriva  un 
courrier  du  maréchal  de  Berwick  qui  mande  que  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  27  devant  Fontarabie.  Tous  les  offi- 
ciers généraux  sont  arrivés  à  cette  armée ,  et  tous  sans 
équipages;  celui  de  M.  le  prince  de  Conty  n'y  doit  arri- 
ver que  le  23  de  ce  mois.  L'armée  est  fort  bien  payée; 
on  n'y  manque  point  de  pain ,  ni  môme  d'avoine  pour 
la  cavalerie  ;  mais  le  foin  y  est  fort  rare  et  d'une  cherté 
prodigieuse,  —  Il  court  un  bruit  qu'il  est  arrivé  en  Ecosse 
huit  vaisseaux  espagnols  sur  lesquels  il  y  a  douze  cents 
hommes,  mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Vendredi  2.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  bois  de  Bout 
logne,  et  prit  le  divertissement  de  la  chasse  aux  lapins.  -^ 
Madame  la  duchesse  de  Berr  y  est  un  peu  mieux  à  ce  qu'on 
dit;  mais  elle  souffre  toujours  de  grandes  douleurs  à  ses 
pieds.  —  On  avoit  cru  depuis  quelques  jours  le  marqms 
d'Effiat  un  peu  mieux ,  mais  il  est  présentement  sans 
espérance  ;  on  ne  croit  pas  qu'il  passe  la  journée  de 
demain.  11  est  chevalier  de  l'Ordre ,  premier  écuyer  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  commande  sa  meute  pour  le  cerf  et 
a  le  petit  gouvernement  de  Montargis;  on  dit  qu'il  a  plus 
de  deux  millions  d'argent  comptant.  11  meurt  avec  beau- 
coup de  fermeté;  M.  le  duc  d'Orléans  ne  l'a  point  été  voir 
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durant  sa  maladie  ;  il  se  flattoit  que  ce  prince  lui  feroit 
rhonneur  de  le  venir  voir.  —  Le  marquis  de  la  Vieuville 
a  reçu  tous  seç  sacrements. 

Samedi  3.  — Le  marquis  d^Effiat  mourut.  Madame  a 
obtenu  pour  Vîntes,  qui  est  un  Allemand,  son  écuyer, 
attaché  à  elle  de  tout  temps,  le  gouvernement  de  Mon- 
targis;  il  y  a  3,000  francs  d'appointements  et  la  ville 
donne  encore  quelque  chose  au  gouverneur.  Le  marquis 
d'Ëffiat  «i  nommé  pour  son  exécuteur  testaqaentaire  le 
marquis  du  Palais,  à  qui  il  laisse  un  fort  beau  diamant 
et  1 ,000  pistoles.  Il  donnoit  par  son  testament  la  terre 
et  la  belle  maison  de  Ghilly  à  H.  le  duc  d'Orléans,  qui  ne 
l'a  point  voulu  accepter,  et  l'a  rendue  à  sa  famille.  Il  fait 
des  legs  considérables  dans  ses  terres  pour  y  élever  de 
jeunes  gentilshommes  et  y  entretenir  des  invalides  du 
pays.  Il  fait  encore  beaucoup  d'autres  dispositions  que 
nous  saurons  demain.  —  Les  bulles  pour  l'abbaye  de 
Chelles  sont  arrivées. 

Dimanche  i.  —  Le  fils  unique  du  czar  qu'il  avoit  eu 
de  sa  dernière  femme  est  mort;  il  a  un  petit-fils,  mais  il 
l'avoit  exclu  de  sa  succession  après  la  mort  du  czaroviritz 
qui  mourut  en  prison.  —  La  charge  de  premier  écuyer 
de  M.  le  duc  d'Orléans  n'est  pas  encore  donnée;  on  pré- 
tendoit  que  plusieurs  ducs  et  autres  gens  considéraî>les 
Tavoient  demandée;  mais  ils  ne  l'avouent  point.  Les 
carrosses  et  les  chevaux  de  ce  prince  étoient  en  fort  mau- 
vais ordre  et  M.  le  duc  d'Orléans  veut  donner  une  nou- 
velle forme  à  cela,  et  on  croit  qu'il  fera  un  nouveau  règle- 
ment avant  que  de  donner  la  charge.  —  On  n'espère 
plus  pouvoir  sauver  le  marquis  de  la  Vieuville,  car  la 
gangrène  commence  à  paroltre.  —  Il  va  paroitre  une 
déclaration  qui  imposera  silence  sur  les  affaires  de  la 
Constitution  à  toutes  sortes  de  personnes  de  quelque 
parti  qu'elles  soient. 

Lundi  5.  —  On  arracha  deux  dents  au  roi,  opération 
qu'il  souffrit  avec  beaucoup  de  fermeté.  —  M.  de  Bonre- 


a»  JOURNAL,  DE  0AJSGEA13. 

paux  vend  sa  charge  de  leoteur  du  roi  au  second  iils  d^ 
Crozat;,  qui  lui  en  donne  20,Q00  écus^  argent  comptant;  Ja 
charge  lui  avoit  coûté  à  lui  plus  de  100^000  franps.  —  Ma- 
dame de  Stafford,qui  est  à  Avignon,  qui  est  la  fille  aînée 
du  feu  comte  de  Gramont^  et  qui  avoit  fort  peu  véci|  avec 
milord  Stafford  son  mari,  est  veuve  ;  son  douaire  est  de 
4  ou  5,000  écus;  elle  vient  à  Paris  pqur  voir  ce  qu'elle 
aura  ^  faire  pour  être  payée  die  ce  douaire,  —  Le  czar 
fait  un  grand  armemieiit  par  mi^r  qui  fait  beauaoup  di$r 
courir  j  leg  troupes  qu'il  avoit  en  Pologne  n'en  sont  point 
encore  sorties,  malgré  toutes  les  propae^ses  qu'il  avoit 
faites. 

Mardi  6.  —  On  a  registre  à  la  cour  des  mo4noies  un 
édit  pour  1^  fabrication  des  petites  Rionnoies  de  cuivre  de 
douze  et  de  six  deniers,  dont  on  manquoit  beaucoup;  on  ea 
fabrique  pour  un  million.  Dai)s  les  édits  présentement, 
on  met:  «  par  l'avis  deJMi.  le  duc,  de  Chartres  »  comme  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  des  autres  princes  du  sang  et  de  ceujf 
qui  composant  le  conseil  de  régence.  Il  y  a  pour  les  dates 
une  petite  différence  ehtre  les  édits  et  les  déclarations  : 
aux  édits  on  ne  marque  que  le  mois,  et  aux  déclarations 
on  marque  le  mois  et  le  jour.  — r  On  a  des  lettres  du  ma- 
réchal de  Berwick  dq  30  ;  il  îuande  que  Ifi  nuit  du  27 
au  28  la  tranchée  fut  puvprte;  on  travailla  à  une  paraL. 
lèle  qui  embrasse  tout  le  front  depuis  la  mer  jusqu'à,  la 
flaque  d'eau .  La  nuit  du  28  au  39  on  poussa  deux  capes 
en  avant  sur  les  capitales  du  bastion  de  la  reine  et  de  la 
demi-lpne.  Lanuitdu29  au  30  on  travailla  4  perfectiopner 
ces  ouvrage^;  et  à  les  joindre  par  une  parallèle.  On  est 
à  cinquante  toises  du  chemin  couvert;  on  travaille  pré- 
sen|;ementà  quelques  batteries.  La  perte  a  été  médiocre  , 
la  première  nuit  un  peu  plus  forte  que  les  deux  autres, 
mais  il  n'y  a  point  eu  de  gepis  eon;^idérables  tués  ni 
blessés.  On  croit  le  roi  d'Espagne  arrivé  à  Pgmpelune. 

Mercredi  T,  —  Le  parlement  registra  l'ordoupance  qui 
impose  silence  pour  un  an  surtout  ce  qui  regarda  la  Gons- 
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iitution^  et  avant  renregistrement  la  cour  doi^na  UA  ar-^ 
rèt  contre  des  écrits  de  M.  de  Soissons.  —  On  eut 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  l'archevêque  de  Narbonne;  il 
s'appeloit  le  Goux  de  la  Berchère,  et  avoit  été  évèque  de 
Lavaur  et  puis  archevêque  d'Aix,  ensuite  archevêque 
d'Alby  et  enfin  archevêque  de  Narbonne.  —  ^M.  Dupin*, 
fameux  docteur  de  Sorbonne^  est  mort  ^  et  M.  Fetitpied^ 
autre  docteur^  a  eu  une  lettre  de  cachet  pour  aller  à 
Issoudun;  un  autre  docteur  qui  étoit  pour  la  Constitution 
a  eu  une  lettre  de  cachet  aussi.  —  La  princesse  Sobîef^ki 
^st  arrivée  à  Rome;  elle  y  a  été  reçue  et  est  traitée  en 
reine  ;  il  est  sûr  que  son  mariage  a  été  fait  à  Bologne 
comme  onl'avoit  dit. 

*  Dupin,  docteur  de  Sorbonne  et  de  plus  infiuimeat  docte  et  labo- 
rieux ,  est  un  étrange  exemple  de  la  conduite  de  notre  cour,  qui  dans 
des  temps  de  brouilieries  avec  Konie ,  se  servit  très-avantageusement 
de  sa  plume,  puis  lelaista  manger  aux  poux.  Il  fût  réduit  à  imprimer 
pour  vivre  ;  c'est  ce  qui  a  rendu  ses  ouvrages  si  précipités  ^  peu  courus , 
et  ce  qui  enfin  le  blasa  de  travail  et  d'eau-de-vie  qu'il  prenoit  en  écrivant 
pour  se  ranimer  et  pour  épargner  d'autant  sa  nourriture.  Bel  et  bon  esprit, 
juste,  judicieux  quand  il  avoit  le  temps  de  Fétre,  et  un  puits  de  science 
et  de  doctrine,  avec  de  la  droiture  et  de  la  vérité,  et  des  mœurs. 

Jeudi  S  f  jour  de  la  Péie^Dieu.  —  Le  roi  reçut  à  la  porte 
de  la  cour  des  Tuileries  la  procession  de  la  parcHSi^  de 
Saint-Germain  rAuxerrois^  et  la  reconduisit  |usqu^où  il 
Tavoit  reçue.  L'après*dlnée  S.  M.  entendit  v^res  dans 
la  chapelle  des  Tuileries^  et  le  soir,  elle  alla  aux  Feuillants 
entendre  le  salut  et  puis  alla  se  promener  au  Coilrsv!  -^ 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  entendre  la  grande  messe  à  Saint- 
Eustache,  sa  paroisse,  et  accompagna  la  procession.  Ce 
prince  donna  le  soir  à  M.  de  Biron  lachiai^e  de  son  pre* 
mier  écuyerqu'avoit  M.  d'Ëfiiat.  M.  le  duc  d'Orléans  alla 
Taprès-dlnée  à  la  Meutte  voir  madame  de  fierry  et  en 
revenant  au  Palais^Royal ,  il  entra  chez  madame  la  dur 
chesse  d'Orléans  à  qui  il  dit  :  «c  Votre  pauvre  fille  souffre 
toujours  des  douleun^  horribles.  »  *^  On  parle  à  la  cour 
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de  Vienne  de  rappeler  le  comte  de  Konigsegg  et  de  lui 
donner  la  charge  de  grand  maître  de  la  maison  de 
rarchiducbesse  qui  va  épouser  le  prince  électoral  de 
Saxe, 

Vendredi  9.  -**  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Carmes 
déchaussés^  et  puis  se  promena  dans  le  jardin  du  Luxem* 
bourg.  —  On  a  des  lettres  du  marédial  de  Berwick  du  3; 
il  mande  qu'on  a  continué  à  pousser  les  sapes  en  avant 
et  à  établir  les  batteries  qui  commenceront  à  tirer  le  len- 
demain ou  le  jour  d'après.  Les  assiégés  font  un  grand 
feu  de  canon  et  de  mousqueterie  qui  incommode  la  tran- 
chée; mais  cependant,  notre  perte ^  à  ce  qu'il  mande,  a 
été  très-médiocre.  Le  roi  d'Espagne  est  à  Tudela  sur 
l'Èbre;  il  veut,  dit-on,  assembler  une  armée  auprès  de 
Caparoza ,  derrière  la  rivière  d'Aragon ,  à  neuf  ou   dix 
lieues  de  Pampelune.  Le  marquis  de  Bonnas  assiège 
actuellement  Gastelleon;  les  peuples  de  la  vallée  d' Arrau 
n'ont  point  voulu  prendre  les  armes  contre  lui .  —  L'af- 
faire de  Raimond  pour  la  charge  d'introducteur  n'est 
pas  encore  réglée.  M,  le  duc  d'Orléans  en  a  donné  l'agré- 
ment àSainctot  en  casque  Raimond  ne  la  puisse  pas  payer, 
et  Sainctot  assure  que  Raimond  ne  le  sauroit  faire;  mais 
les  amis  de  Raimond  ont  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'ils 
lui  d<mneroient  moyen  de  la  payer. 

Samedi  10.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  si  con- 
sidérablement mieux  qu'elle  a  même  eu  la  force  de  se 
promener  aux  Tuileries.  —  M.  de  Vaudemont  alla  voir 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  au  retour,  il  se  trou  va  fort  mal;  on 
craint  beaucoup  pour  sa  vie^  car  il  est  fort  changé,  fort 
triste  et  fort  abattu  depuis  quelque  temps.  —  On  a  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  5  ;  nos  batteries  ont 
commencé  à  tirer.  —  M.  de  Senneterre  part  lundi,  dit- 
on,  pour  aller  à  Hanovre  trouver  le  roi  Georges,  auprès 
de  qui  il  est  ambassadeur.  —  H.  de  la  Vieuville  mourut 
hier  à  Paris.  Les  enfants  de  ses  deux  premiers  mariages 
ont  prié  sa  veuve  de  demeurer  dans  sa  maison,  et  lui  ont 
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dit  qu^ils  la  r^arderoient  toujours  comme  leur  véritable 
mère;  ^Ue  y  est  demeurée^  mais  ces  enfants  de  ces  deux 
premiers  lits  pourront  bien  avoir  des  affaires  entre  eux  sur 
la  succession. 

Dimanche  11.  —  Le  roi  entendit  le  salut  aux  Capucins 
du  grand  couvent^  et  puis  s^alla  promener  aux  Champs- 
Elysées.  M.  le  duo  d'Orléans  alla  souper  et  coucher  à 
Saini-Gloud.  -^  M.  de  Yaudemont  fut  si  mal  toute  la 
journée,  qu'on  crut  qu'il  ne  passeroit  pas  la  nuit  et  il 
reçut  tous  ses  sacrements.  —  L'affaire  de  Raimond  est 
faite.  M«  Lawlui  prête  l'argent  dont  il  a  besoin.  Raimond 
lui  a  représenté  que  s'il  venoit  à  mourir  il  pourroit  n'être 
point  payé.  «En  ce  cas-là,  a  répondu  M.  Law,  je  vous  en 
tiens  quitte  et  ne  vous  en  demande  aucun  intérêt  durant 
votre  vie.  »  M.  l'abbé  Dubois  a  bien  servi  aussi  Raimond 
dans  toute  cette  affaire;  car  M.  Foucault,  père  de  M.  de 
Magny^  qui  avoit  la  charge,  vouloit  traiter  avec  M.  de 
Sainctot,  qui  lui  en  offroit,  dit-il,  80,000  francs  plus  que 
Raimond. 

Lundi  12.  -^  Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  allèrent 
ensemble  de  Saint4]!loud  à  la  Meutte  voir  madame  de 
Berry,  qui  souffre  toujours  beaucoup. —  M.  de  Vaudemont 
prit  le  matin  de  l'émétique,  qui  l'a  fort  soulagé;  il  passa 
la  journée  assez  doucement,  et  on  le  croit  hors  de  danger. 
—  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  6  ;  notre 
canon  a  commencé  à  tirer  le  5;  nous  avons  vingt^quatre 
pièces  et  douze  mortiers  en  batterie.  Les  assiégés  avoient 
vingt  pièces  de  canon  qui  incommodoient  un  peu  notre 
tranchée;  mais  dès  la  nuit  du  6  au  7,  on  s'apercevoit 
déjà  que  leur  feu  étoit  diminué.  Nous  perdons  peu  de 
monde  à  la  tranchée,  mais  la  désertion  est  assez  grande; 
cependant  aucun  officier  n'a  déserté.  Le  marquis  de 
Coigny  est  détaché  avec  quinze  bataillons  et  soixante- 
cinq  escadrons  qu'on  fait  venir  de  Languedoc  et  qu'on 
étendra  le  long  des  Pyrénées  en  cas  que  les  Espagnols 
voulussent  entreprendre  de  passer  par  quelque  endroit. 
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Le  roi  d'Espagne  est  à  Tudela  et  veut  afia^mbler'  quelques 
troupes  entre  Tudela  et  Pampelune, 

Mardi  13,  —  Le  roi  vit  du  pavillou  des  Tuileries  la 
procession  du  recteur  de  Tuniversité  qui  se  fait  tous  les 
trois  mois,  mais  on  dit  qu'il  y  a  cent  ans  qu'il  ne  s'en 
étoit  fait  une  si  grande.  M.  le  duc  d'0rl4an8  et  madame 
la  duchesse  d'Orléans  la  vireat  passer  du  Palais-Royal. 
Le  cardinal  de  Noailles  dit  la  messe  pontificalement  à 
Saint-Rochy  où  la  procession  alla.  Il  y  a  un  grand  imprimé 
de  la  marche  et  de  Thabillement  de  ceux  qui  composoient 
la  prpc^ion.  —  L'évèquede  Goutances  cède  Fabbaye  de 
Saint-Ëloi  de  Soissons  à  l'abbaye  de  Chelles;  mai«  il 
s'en  réserve  l'usufruit.  Cela  servira  quand  l'évèque  sera 
iflprt  (et  il  est  fort  vieux)  à  dédommager  l'abbaye  de 
Chelles  de  la  pension  qu'elle  îait  à  madame  de  Yillars, 
qui  en  étoitla titulaire.  —On  aeu  nouvelle  queiestr^^upes^ 
parties  de  Naples  pour  aller  en  Sicile^  y  sont  arrivées  au 
nombre  de  quinze  mille  hommes. 

Mercredi  14.  —  M.  de  Vaudemont  est  tout  à  fait  hors 
d'affaire,—  Madame  le  Camus^  veuve  du  lieutenant  ci  vil, 
est  morte;  son  héritier  est  M.  de  Goussain ville ^  fils  du  pr^ 
sident  Nicolaï;  le  père  et  le  fils  étaient  fort  brouillés  avec 
elle.  —  On  a  su  les  détails  de  l'arrivée  des  troupes  de 
l'empereur  en  Sicile;  le  courrier  qui  en  a  apporté  la  nou* 
velle  étoit  ps^rti  de  Naples  le  3.  Ces  tiroupfes  débarqué* 
rent  le  28  mai  à  Pata^  et  le  ms^rqui^  de  Lède^  ayant 
aperçu  la  flotte  à  la  hauteur  de  StromboU»  avoit  décampé 
de  devant  Melazzo  deux  jours  devant.  l\  avoit  lai^é  dans 
son  camp  beaucoup  de  farines  et  beaucoup  de  malades 
et  de  blesséS)  qu'il  a  recommandés  en  décampant  au  gé- 
néral Zumjungen^  qui  commandoit  les  troupes  de  Fem* 
pereur  ;  c'est  Mercy  présentement  qui  les  comma&dera. 

Jeudi  15.  —  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  porte  si 
considérablement  mieux  qu'elle  se  promène  en  carrosse; 
on  fait  chanter  un  Te  Deum  pour  sa  guérisou  aux  Grands 
Gordeliers  ^.  — M.  le  duc  d'Orléans  dit  hier  au  duc  de  Gui-* 
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che  j  qui  lui  parloit  pour  Bbi64)avid  >  dont  le  fils  est  lieu* 
tenant  aux  gardes,  qu'il  le  feroit  bientôt  sortir  de  la 
Bastille.  — M.  de  Vaudemont  se  porte  si  considérablement 
mieux  qu'il  vit  passer  la  procession  de  dessus  sa  terrasse, 
et  il  me  manda  à  CkRtrbevoie,  où  j'étôis^  qu'il  viendroit 
m'y  voir  incessamment.  *—  Nyert**,  premier  valet  de 
ehambre  du  roi,  mourut  ces  jours  passés;  son  fils  avoit 
la  survivance  de  cette  charge  et  de  la  capitainerie  du 
Louvre.  (Hitre  cela,  Nyert  étoit  gouverneur  de  Limoges; 
et  quelques  jours  avant  qu'il  mourut,  le  maréchal  de 
Villeroy  demanda  aussi  cette  survivance  pour  le  fils,  et 
l'obtint. 

*  Le  Tfe  Deum  est  une  action  publique  jusqu'alors  réservée  au  public 
et  aux  rois  pour  remercier  Dieu  solennellement  au  nom  du  public 
des  grâces  qui  intéressent  Tun  ou  Tautre,  ou  plutôt  inséparablement 
tous  les  deux. 

**  Ce  Nyert  étoit  un  vieux  singe  plus  malfaisant  qu'aucun  des  plus 
malins  et  des  plus  méchants  de  ces  animaux,  et  qui  faisoit  sa  cour  au  feu 
roi  aux  dépens  de  tout  le  monde,  avec  le  jugement  toutefois  d'un  valet 
d'esprit  et  d'expérience;  aussi  ressembloit-il  en  plein  à  Pâvarice,  à  l'envie, 
à  la  baine.  11  étoit  fils  d'un  excellent  musicien  dont  la  voix  et  le  luth 
étoient  admirables,  et  qui  étoit  au  ntarquis  de  Moriemart,  premier 
gentilhomme  de  lachambrelde  Louis  XIII,  devenu  depuis  gouverneur  de 
Paris,  crée  duc  et  pair  en  dé(cembre  1660  et  reçu  en  novembre  1663^  et 
père  de  madame  de  Montespan.  Le  roi  s'opiniâtrant  dans  les  Alpes  en 
1629  à  forcer  le  célèbre  Pas  de  Siize  malgré  la  nature ,  et  ce  qui  étoit 
peut-être  plus,  malgré  le  cardinal  de  Hichelieu  et  malgi^é  tous  ses  gé* 
néraux  qui  en  jugeoiait  l'entreprise  impraticable ,  s'ennuyoit  fort  les 
soirs  au  retour  de  ses  recherches  des  passages,  parce  que  le  cardinal 
en  écartoit  le  monde  à  ce  dessein,  dans  l'espérance  d'un  abandon  plus 
prompt  d'un  projet,  selon  eux  tous  impossible.  Saint-Simon  déjà  en 
grandes  et  principales  charges  et  faveur,  et  duc  et  pair  eu  1685,  cher- 
chant à  amuser  le  roi  qui  aimoit  fort  la  musique,  proposa  à  Morte- 
maxt  de  lui  faire  entendre  Nyert;  le  roi  le  goûta  fort,  et  si  bien  que 
Saint-Simon  voyant  jour,  au  retour  de  ce  triomphant  voyage ,  de  le 
mettre  auprès  du  roi,  en  parla  à  M.  de  Mortemart,  qui  fut  ravi  de  cette 
fortune,  que  Saint-Simon,  dans  les  suites,  poussa  jusqu'à  le  faire  pre-" 
mier  valet  de  chambre.  Son  fils,  qui  lui  succéda  dans  cette  charge,  fort 
diâsemblal)l6  à  lui,  y  laissa  le  sien  qui  le  lui  fut  à  lui  encore  davantage. 
Il  se  peut  dire  que  ce  fi^n  saint  et  un  saint  très-aimable  dès  sa  pre* 
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mlère  jeunesse  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut  un  fils  pareil  à  lui  qui  mourut  le 
même  jour  que  lui  en  1736,  et  un  cadet  qui  eut  sa  charge  et  sa  capi- 
tainerie du  Louvre. 

Vendredi  16.  —  M.  de  Noce,  maliro  de  la  garde*robe 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  a  vendu  sa  charge  à  M.  de  Ségur 
le  fils,  et  S.  A.  R.  donne  à  M.  de  Nooé  une  expectative  de 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  comme 
en  avoit  une  feu  Pluveau.  —  M.  Law  s'est  chargé  de  payer 
durant  Vespace  de  dix-huit  mois  environ  deux  millions 
qui  sont  dus  aux  officiers  de  la  maison  du  roi ,  et  on  leur 
payera  en  même  temps  le  courant.  M.  le  Duc  a  fait  cette 
affaire-là  pour  tous  ceux  des  domestiques  du  roi  qui 
sont  sous  sa  charge.  —  Le  marquis  de  Ruffey,  sous-gou- 
verneur du  roi  et  ancien  lieutenant  général,  a  obtenu  une 
gratification  de  2,000  écus  qui  lui  sera  payée  tous  les  ans 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  gouvernement. 

Samedi  17.  —  Le  parlement  n'a  point  voulu  registrer 
Fédit  d'union  de  la  compagnie  d'Orient  à  la  compagnie 
d'Occident;  mais  l'union  ne  s'en  fera  pas  moins.  —  On  a 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  10  ;  nos  batteries , 
qui  ont  été  encore  augmentées  de  quatre  pièces  de  canon 
ont  fait  brèche  à  la  demi-lune ,  à  la  courtine  et  aux  deux 
bastions  qu'on  attaque  ;  on  ne  croit  pas  que  la  place  puisse 
encore  se  défendre  longtemps.  —  M.  le  prince  de  Conty  a 
reçu  une  lettre  anonyme  par  laquelle  onlui  offre,  s'il  veut 
passer  en  Espagne,  de  le  faire  roi  de  Sicile.  M.  le  prince 
de  Conty  a  envoyé  cette  lettre  à  M.  le  duc  d'Orléans.  On  a 
peine  à  croire  que  cette  lettre-là  vienne  du  roi  d'Espagne  ou 
de  ses  ministres.  —  Le  roi  ira  vendredi  à  la  maison  de 
ville  voir  le  feu  de  la  Saint-Jean,  et  MM.  de  la  ville  envoient 
prier  beaucoup  de  dames  de  venir  à  ce  spectacle  qui  sera 
magnifique.  Les  dames  qui  seront  dans  la  même  salle  que 
le  roi  y  seront  en  grand  habit ,  et  il  y  aura  deux  autres 
pièces  où  elles  pourront  être  en  habit  ordinaire.  Le 
duc  de  Tresmes  et  le  prévôt  des  marchands  auront  cha- 
cun   une  de   ces  pièces.    Le  roi  soupera  à  la  maison 
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de  ville;  mais  ce  seront  ses  officiers  qui  lui  donneront 
à  souper  à  son  heure  ordinaire.  M.  de  Machault  a  or- 
donné que  dans  toutes  les  rues,  sur  le  passage  du  roi,  on 
n^alluihàt  point  de  feu,  qu'après  que  le  roi  y  auroit  re- 
passé. 

Dimanche  18.  — 11  y  eut  conseil  de  régence  Taprês  dl- 
née  ;  il  n'y  en  avoit  pas  eu  depuis  quatre  semaines.  Le  soir, 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud.  —  11  ar- 
riva le  matin  un  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Castelleon.  Le  second  fils  de  M.  d'Estaing  a  été  blessé  de 
trois  éclats  de  bombe  ;  l'un  lui  crève  l'œil ,  l'autre  est  à 
l'épaule,  et  le  troisième,  qui  est  le  plus  dangereux,  lui 
fracasse  le  genou  ;  il  n'étoit  là  que  comme  aide  de  camp 
de  M.  de  Jeoffreville.  On  a  des  lettres  du  maréchal  de  Ber- 
wick  du  13  ;  il  mande  que  nos  brèches  s'augmentent  fort 
et  qu'elles  seront  incessamment  en  état  qu'on  y  puisse 
monter.  Dès  la  nuit  du  10  au  11,  nous  avions  un  logement 
sur  le  chemin  couvert,  et  la  nuit  du  11  au  12  on  poussa 
deux  sapes  dans  le  chemin  couvert  jusqu'au  fossé.  Le  roi 
d'Espagne  doit  être  arrivé  du  11  à  Pampelune;  ses  trou- 
pes sont  campées  à  deux  lieues  de  la  ville,  sur  le  chemin 
de  Taffala.  Le  courrier  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Castelleon  avoit  passé  au  camp  de  Fontarabie  et  c'est  là 
qu'il  a  appris  la  blessure  du  fils  de  M.  d'Estaing. 

Lundi  19.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  de  Saint-Cloud  à 
laMeutte,  et  revint  coucher  ici.  Madame  la  duchesse  de 
Berry  est  beaucoup  mieux ,  à  ce  qu'on  dit ,  et  les  médecins 
assurent  qu'il  n'y  a  point  de  danger.  —  H.leduc  d'Oriéans 
a  acheté  100,000  écus  l'hôtel  Colbert,  où  logeoit  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  pour  en  faire  ses  écuries,  et  M.  de  Biron  ira 
y  loger.  —  HH.  les  gentilshommes  delà  chambre  de  M.  le 
duc  d'Orléans  prétendent  que  M.  de  Noce,  qui  n'a  qu'une 
expectative,  ne  doit  point  prêter  de  serment.  —  M.  le  Duc 
a  donné  à  dîner  à  Vanvres  à  madame  la  princesse  de  Conty , 
sa  sœur;  ils  n'étoient  point  brouillés,  mais  ils  ne  se 
voyoient  point.  —  On  a  donné  une  commission  de  colo- 
T.  xviii.  5 
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nel  au  fi]s  aine  de  M.  des  Àlleurs,  qui  étoit  notre  ambassa- 
deur à  Constantinople. 

Mardi  20.  —  Il  y  a  de  petites  disputes  sur  ce  qui  se 
passera  au  souper  du  roi,  le  jour  du  feu  de  la  Saint-Jean , 
et  l'on  croit  que  ce  sera  le  prévôt  des  marchands  qui  aura 
rhonneur  de  le  servir  à  table.  Le  roi  mangera  seul  et 
dans  une  chambre  séparée.  —  Les  deux  directeurs  d'in- 
fanterie et  les  deux  de  cavalerie  dont  on  avoit  déjà  parlé , 
mais  qui  n'étoient  pas  encore  déclarés,  ont  été  nommés 
aujourd'hui  :  les  deux  d'infanterie  sont  MU.  de  Maupeou 
et  Broglie  Tainé  ;  les  deux  de  cavalerie  sont  le  marquis 
de  Beauvauet  Broglie  le  cadet,  qu'on  appelle  le  comte  de 
Buhy  ;  il  est  plus  ancien  dans  le  service  que  son  alné^  qui 
avoit  été  abbé. 

Mercredi  21.  —  M.  le  marquis  de  Traisnel,  gendre  de 
H.  le  Blanc^  arriva  à  sept  heures  du  matin^  et  apporta  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Fontarabie.  La  place  capitula  le 
16;  on  ne  sait  point  encore  le  détail  de  la  capitulation. 
II  n'y  a  eu  personne  de  considérable  tué  ni  blessé  dans 
les  derniers  jours.  Le  second  fils  de  M.  d'Estaing  est  mort 
des  blessures  qu'il  avoit  eues  la  iiuit  du  10  au  11.  — Rai- 
mond  prêta  son  serment  pour  la  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs  entre  les  mains  de  M.  le  Duc,  comme 
grand  maître  de  la  maison  du  roi.  —  On  dit  que  le  pape 
envoie  des  théologiens  habiles  pour  venir  ici  tâcher  à 
finir  les  affaires  de  la  Constitution^  et  qu'ils  doivent  ôtre 
arrivés  à  Turin  présentement;  mais  cette  nouvelle  est  fort 
incertaine. 

Jeudi  22 .  —  M.  le  Duc  se  trouve  ^iftl  d'une  inflammation 
à  la  gorgQ  qui  est  le  mal  le  plus  cpmmun  présentement 
à  Paris.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  pour  joindre  la  com- 
pagnie d'Orient,  à  la  compagnie  d'Occident^  malgré  les 
représentations  qu'avoit  faites  le  parlement  qui  n'avoit 
point  voulu  enregistrer  l'édit.  —  L'ordre  a  été  envoyé  au 
maréchal  de  Berwick  de  faire  le  siège  de  Saint-Sébastien , 
et  <^eux  jours  devant  que  Fontarabie  ait  capitulé,  ce  ma- 
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réchal  avoit  eavoyé  M.  de  Gilly  avec  trois  ou  quatre  mille 
homnoes  pour,  se  saisir  des  hauteurs  qui  commandent 
Saint^bastien^  et  c'est  par  cet  endroit-là  qu'on  attaquera 
la  place.  On  croit  que  le  roi  d'£9pagne  n'avoit  fait  avan-> 
cer  des  troupes  jusque»  à  deux  lieues  de  là  que  pour  se 
saisir  de  oes  hauteurs;  mais  ils  ont  été  prévenus.  -^  Le 
i8y  M.  de  Rocheplatts  )  mesire  de  camp  de  cavalerie  et 
major  deë  gardes  du  corps  de  M.  le  duc  d'Orléans^  prêta 
serment  entre  lès  mains  du  roi  pour  la  charge  de  lieute- 
nantde  roi  de  laHaùte Marche.  **->0n  mande  de  Stockholm 
que  le  comte  de  Bielke  a  été  nommé  pour  venir  ainbas* 
sadeur  ici  et  que  son  fràre  cadet  ira  à  Vienne;  mais  il  n'y 
aura  pas  la  qualité  d'eunbassadeur. 

Vendredi  38.  -*-  Le  roi  alla  à  la  maison  de  ville  voir  le 
feu^  qui  fut  fc»*t  magnifique;  il  y  soupa  seul  dans  une 
chambre  séparée,  ei  fut  servi  à  table  par  le  prévôt  des  mar- 
chands^ à  qui  Ton  fit  donner  un  écrit  que  cela  ne  pourroit 
tirer  à  conséquence.  M.  le  Duc>  qui  ne  put  pas  se  trouver 
à  cette  fête,  prétendoit  que  ce  devoit  être  au  premier 
maltpe  d'hôtel  à  sel^vir  le  roi^  et  il  avoit  recommandé  à 
Livry  d'être  fort  ferme  là-dessus;  on  a  décidé  que  le  billet 
que  donnai  le  prévôt  des  marchands  suffisoit  pour  mettre 
les  intérêts  du  premier  maître  d'hôtel  à  couvert^.  —  On 
dit  que  milord  Stairs  presse  extrêmement  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  mettre  dans  Fontarabie  une  garnison  angloise 
et  un  gouverneur  anglois,  mais  que  S.  Â.  R.  ne  trouvoit 
la  demande  ni  juste  ni  raisonnable.  *-^  Le  marquis  de 
Fourille^  qui  a  été  longtemps  capitaine  aux  gardes^  homme 
de  beaucoup  de  mérite  et  qui  est  aveugle  {M^ésentement^ 
a  obtenu  une  p^osion  de  ft^OOO  francs. 

*  Tout  en  problème  et  en  dispute.  On  trouva  assez  éttangQ  qu'on  ne 
fît  pas  manger  eu  cette  espèce  de  fête  de  Thôtel  de  ville,  un  roi  qui  avoit 
plus  de  huit  ans  avec  des  dames,  et  bien  plus  encore ,  qu'à  rhesre 
ordinaire  de  son  coucher  on  lui  fît  faire  sa  prière,  au  lieu  de  la  remettre 
aux  Tuileries  lorsqu'il  se  coueheroit  en  effet.  Le  maréchal  de  Villeroy 
crut  faire  merveille. 

a. 
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Samedi  24.  —  Le  parlement  donna  ces  jours  passés  un 
arrêt  qui  condamne  le  dernier  écrit  de  M.  l'archevêque 
de  Reims  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  —  Le  ma- 
récbalde  Berwick  avoitordre ,  sileroi  d'Espagne  marchoit 
pour  s'opposer  au  siège  de  Saint-Sébastien^  de  le  combat^ 
tre  ;  mais  par  les  nouvelles  qu'on  a  du  détail  des  laroupes  qui 
composent  l'armée  du  roi  d'Espagne,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'il  veuille  se  commettre  à  un  combat.  —  Il  y 
eut  un  grand  concert  à  la  Meutte  chez  madame  la  duchesse 
de  Berry  qui  se  porte  mieux  ;  elle  espère  pouvoir  revenir 
bientôt  au  Luxembourg.  —  On  mande  de  Rome  que  le  30 
mai  le  pape  sacra  le  cardinal  de  la  Trémoiile  archevê- 
que de  Cambray.  —  Le  czar  a  fait  assuré  Fempereur 
que  le  grand  armement  qu'il  préparoit  par  mer  et  par 
terre  ne  regardoit  que  la  Suède,  dont  la  reine  n'étoit  pas 
disposée  à  faire  la  paix  aux  conditicHis  qu'il  demande.  — 
La  princesse  des  Ursins  a  fait  louer  à  Rome  le  palais  du 
feu  cardinal  Dadda,  et  elle  doit  y  aller  dans  quelque 
temps. 

Dimanche  25.  — 11  y  eut  conseil  de  régence  Taprès- 
dinée.  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  trouva  mal  d'un  point  au 
côté,  etles  douleurs  l'obligèrent  à  en  sortir.  M.  le  Duc  n'y 
put  pas  être  encore;  mais  on  le  regarde  comme  tout  à 
fait  guéri.  — Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  Ber- 
wick qui  apporta  la  capitulation  de  Fontarabie  ;  il  en  est 
sorti  douze  cent  deux  hommes;  il  y  en  a  eu  cinq  cents 
tués  ou  blessés  durant  le  siège.  On  conduit  la  garnison  à 
Pampelune  en  passant  par  Saint-Jean- Pied-de-Port.  L'ar- 
mée du  roi  d'Espagne,  dont  un  détachement  s'étoit  avancé 
jusqu'auprès  de  Tolosetta,  a  remarché  en  arrière;  ainsi  il 
y  a  apparence  qu'il  ne  songe  point  à  s'opposer  au  siège  de 
Saint-Sébastien  qu'on  fera  aussi  apparemment.  — Cham- 
lay  (1),  homme  de  beaucoup  de  mérite,  etqui  avoit  rendu 


(1)  M.  de  Chamiay  étoit  homme  de  fortune  et  fils  ou  petit-fils  d^un  procu- 
reur. Il  fit  connoissance  avec  M.  de  Loiivois  au  collr^go,  où  il  8c  trouva  en 
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de  grands  services^  est  mort  à  Bourbon.  Il  y  avoit  déjà 
quelques  années  qu'il  étoit  fort  tombé,  et  du  corps  et  de 
l'esprit;  il  avoit  eu  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  Il  a 
donné  sa  maison  de  Paris,  sur  le  quai  des  Théatins,  à  ma- 
dame de  la  Taste,  son  ancienne  amie ,  qui  est  une  femme 
fort  aimable,  et  après  sa  mort  à  elle,  à  une  nièce  qu'elle  a; 
il  lui  donne  aussi  beaucoup  de  meubles  et  beaucoup 
d'autres  choses^*  On  a  donné  &  Monteil  la  charge  de  maré- 
chal général  des  logis  des  camps  et  armées  qu'avoit  Cham- 
lay,  qui  vaut  16,000  livres  de  rente,  et  où  Chamlay  avoit 
servi  toujours  avec  beaucoup  de  distinction.  Monteil  avoit 
exercé  cette  charge  en  Espagne  sous  M.  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  est  fort  estimé;  on  dit  qu'il  y  a  100,000 francs  de 
brevet  de  retenue  à  payer. 

*  On  a  plus  d'une  fois  parlé  de  Chamlay  dans  ces  notes,  pouF  se 
contenter  de  dire  qu'il  mourut  de  plusieurs  apoplexies  dont  sa  sobriété 
et  son  exercice  à  pied  continuel  et  prodigieux ,  malgré  sa  grosseur,  ne 
le  purent  garantir.  G'étoit  un  homme  d'un  mérite  rare,  et  qui  en  quel- 
qu'état  qu'il  fût  tombé,  fut  fort  regretté. 

Lundi  26.  —  Les  douleurs  de  M.  le  duc  d'Orléans  sont 
fort  diminuées,  il  alla  sur  les  cinq  heures  entendre  la  co- 
médie. —  M.  le  Duc  se  trouve  si  bien  aujourd'hui,  qu'il  est 
allé  à  Chantilly,  où  il  mène  beaucoup  de  dames.  —  Le 
gouverneur  de  Fontarabie  n'est  pas  encore  nommé;  mais 
on  ne  doute  pas  présentement  qu'on  ne  le  donne  à  Cilly; 
on  y  a  mis  trois  bataillons  françois  en  garnison,  et  Coucy, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Touraine,  qui  est  bri- 


même  temps  que  lai.  M.  de  Louvois  étant  en  place  cheixîha  à  lui  faire  du 
bien,  et  rengagea  à  acheter  une  cbaiigede  maréchal  des  logis.  M.  de  Chamlay 
avoit  une  mémoire  fort  heureuse  et  s'étoit  appliqué  outre  cela  à  avoir  des 
cartes  fort  exactes.  A  la  mort  de  M.  de  Barbezieux,  quelques  gens  crurent  que 
M.  de  Chamlay  auroit  la  place  de  secrétaire  d*État  deJa  guerre,  mais  ce  bruit 
n'aToit  de  fondement  que  dans  Topinion  et  dans  les  discours  de  M.  de  Cham- 
lay lui-même.  Je  sais  ce  détail  de  quelqu'un  trèsKX>nsidérable  et  de  bien  ins- 
truit qui  a  connu  M.  de  Chamlay  et  qui  a  la  mémoire  excellente.  (Note  du 
duc  de  lufjnes.  ) 
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gadier^  y  commandera  à  la  place  de  M.  de  Cilly  pendant 
qu'il  servira  dans  l'armée.  —  On  a  porté  trois  édits  au 
parlement  :  le  premier  qui  rend  le  frano-salé  aux  cours 
supérieures  ;  le  second  pour  registrer  les  nouTellesebarges 
qu'on  a  créées  dans  Tordre  de  Saint-Louis  et  le  troisième 
pour  donner  la  noblesse  aux  officiers  de  la  cour  des  mon-* 
noies. 

Mardi  â7.  —  Les  douleurs  de  M.  le  duc  d'Orléans  sont 
fort  diminuées;  il  a  encore  un  peu  de  mal  aux  reins  ; 
mais  cela  ne  l'empècba  pas  de  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs^ comme  il  fait  tous  les  mardis.  —  Savinnes^ 
lieutenant  aux  gardes  du  corps,  et  qui  fut  fait  lieutenant 
générall'année  passée^a  obtenu  5  oaô^OOO  francs  d'aug- 
mentation surles  apointementsdu  gouvernement  d'Em- 
brun qu'il  a.  —  Il  y  a  des  nouvelles  qui  disent  que  Tem- 
pereur  a  fait  arrêter  le  prince  Jacques  Sobieski.  —  On 
eut  des  lettres deSicile  du  k  de  ce  mois.  L'a?mée  de  l'em- 
pereur eat  encore  auprès  de  Fomareet  l'armée  d'Espagne 
à  Francavilla,  du  côté  de  Cataftea.  —  La  flotte  du  dzar, 
dont  on  a  tant  parlé,  n'est  point  encore  en  mer  ;  il  attend 
des  matelots  dont  on  manque  beaucoup  en  son  pays. 

Mercredi  28.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Elysées.  —  Madame  vint  ici  de  Saint-Cloud  dîner  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  elle  alla  Taprès-dlnée  chez  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  qui  avoit  sa  migraine^  et  puis  en- 
tendit la  comédie  de  sa  loçe. 

Jeudi  29.  —  On  chanta  le  Te  deum  et  on  fit  des  feux  de 
joie  le  soir  pour  la  prise  de  Fontarabie.  —  Voici  la  copie 
d'une  lettre  du  maréchal  de  Berwick,  datée  du  camp  de 
Kenierie,  le  24  juin  : 

«Le  22 de  ce  mois,  Parraée  du  roi  décampad'lrun^  et  vint 
ici.  Un  bataillon  de  miquelets  de  Catalogne  voulut  in- 
quiéter notre  marche  du  côté  d'Oyarson  ;  mais  M.  de  Bu- 
cklëy,  brigadier,  qui  y  étoit«po8lé  avec  quelques  eompa; 
gnies  de  grenadiers  et  quelques  J)iquets,  les  empêcha  de 
pouvoir  rien  faire  jusqu'à  ce  qu'un  bataillon  de  nos  ar^ 
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quebusiersdéRoussillon  étant  arrivé,  leur  donna  la  chase 
pendant  plus  de  deux  lieues  aussi  bien  qu'à  nombre  de 
paysansquis'ëtoient  joints  aux  miquelets.  » 

«  Nous  n'avons  aucunes  nouvelles  du  roi  d'Espagne  ni 
de  son  armée.  » 

Vendredi  30. —  M.  le  due  d'Orléans  prît  médecine;  il  n'a 
presque  plus  de  douleurs  :  tout  ce  qu'il  a  souffert  ne  Ta 
pas  empêché  de  travailler  à  son  ordinaire.  —  Madame  la 
duchesse  de  Berry  a  voit  prié  le  roi  de  lui  prêter  sa  litière, 
espérant  pouvoir  se  promener  au  bois  de  Boulogne;  mais 
elle  s'est  trouvée  trop  foible  pour  cela  ;  elle  a  remis  cette 
promenade  à  dimanche.  Elle  compte  toujours  de  pouvoir 
revenir  bientôt  à  Paris,  et  elle  fait  remeubler  le  Luxem- 
bourg.— M.  le  duc  d'Orléans  a  raccommodé  M.  leBlancavec 
M.  de  Broglie  Falné  qui  étoient  mal  ensemble  ;  il  y  avoit 
même  eu  des  discours  assez  forts.  —  On  a  fait  un  troi- 
sième directeur  nouveau,  qui  est  Ravignan,  lieutenant 
général  ;  il  est  de  même  maison  que  M.  le  premier  prési- 
dent. 

Samedi  1®'  jmllet.  —  A  la  fin  du  conseil  on  parla  de 
l'adjudication  de  la  ferme  de  Belle-Isle  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  encore  adjugée;  on  a  envoyé  surles  lieux  pour  être  plus 
amplement  informé.  —  On  a  fait  quelques  brigadiers 
nouveaux  ;  mais  je  ne  sais  pas  bien  encore  qui  sont  ceux 
qui  ont  été  nommés.  — On  eut  des  lettres  de  Londres  qui 
portent  que  les  montagnards  d'Ecosse  et  quelques  Espa- 
gnols qui  étoient  avec  eux  ont  été  défaits  ;  que  le  combat 
a  été  fort  rude  ;  il  y  a  eu  cinq  ou  six  cents  hommes  tués 
de  part  et  d'autre.  —  H  y  a  quelques  vaisseaux  du  ca^ar 
qui  sont  à  l'Ile  de  Bornholm  ;  mais  la  flotte  n'y  est  pas  en- 
core tout  entière.  11  parolt  qu'ils  n'en  veulent  qu'à  la 
Suède. 

Dimanche  2.  —  Conseil  de  régence  l'après-dlnée.  — 
Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  retombée  ;  la  fièvre  et 
le  dévoiement  sont  revenus.  Les  médecins  prétendent 
qu'elle  ne  s'est  pas  assez  ménagée  pendant  sa  convales- 
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cence.  —  On  avoit  dit  que  Tévèque  de  Montauban  étoit 
mort,  mais  les  dernières  lettres  disent  simplement  qu'il 
est  fort  malade.  —  On  parle  d'un  lit  de  justice  ;  mais  cela 
est  fort  incertain,  et  Ton  dit  que  c'est  pour  mettre  les  pri- 
sonniers de  la  Bastille  en  liberté.  Il  y  a  déjà  quelques  se* 
maines  que  le  garde  des  sceaux  ni  M.  le  Blanc  n'ont  été  à 
la  Bastille.  —  Le  mariage  de  l'archiduchesse  avec  le 
prince  électoral  de  Saxe  se  fera  à  Vienne,  mais  ils  n'y  de- 
meureront que  quelques  jours  après  la  noce,  et  iront  en 
Saxe,  où  on  leur  prépare  de  grandes  magnificences  et  en- 
tre autres  un  carrousel  de  dames  en  traîneaux. 

Lundi  3.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence  l'après-dlnée^ 
où  on  examina  les  cahiers  des  États  d'Artois.  —  Madame 
la  duchesse  de  Berry  se  porte  mieux;  ses  douleurs  au-des- 
sous des  pieds  sont  finies  et  présentement  ses  grandes  dou- 
leurs sont  à  la  hanche.  —  On  commence  à  payer  des  pen- 
sions, et  on  espère  qu'on  payera  Tannée  entière  à  tous  les 
pensionnaires;  Targent  est  toujours  dans  un  prodigieux 
mouvement^  et  en  Dauphiné  on  le  prête  à  trois  pour  cent 
d'intérêt.  —  L'ambassadeur  de  Tempereur  a  reçu  des  let- 
tres du  général  Mercy  du  9  ;  il  mande  que  les  affaires  sont 
toujours  en  même  état  en  Sicile;  qu'il  ne  sait  point  en- 
core le  parti  qu'il  prendra.  Il  y  a  déjà  quelques  jours 
que  les  Impériaux  sont  maîtres  de  File  de  Lipari,  où  la  gar- 
nison espagnole  qu'il  y  avoit  s'est  peu  défendue;  la  ville 
s'est  rendue  le  4  et  a  été  pillée  durant  quelques  jours.  Les 
Impériaux  ont  perdu,  dans  cette  petite  expédition,  environ 
deux  cents  hommes. 

Mardi  4.  —  M.  le  duc  d'Orléans  se  sent  encore  un  peu 
de  ses  douleurs  de  reins;  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché 
un  moment  de  travailler  aux  affaires  ;  il  dit  aux  ambas- 
sadeurs le  matin,  quiétoient  venus  à  son  audience,  comme 
ils  y  viennent  tous  les  mardis,  qu'il  attendoit  des  nou- 
velles du  siège  de  Saint-Sébastien.  —  On  eut  le  soir  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  camp  de  Renterie,  le 
27  juin  ;  en  voici  la  copie  : 
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a  L'armée  d'Espagne  décampa  le  23  de  San-Ëstevan^  et 
se  rendit  à  Lissasou  avec  le  roi  etla  reine  catholiques.  Je  ne 
sais  point  depuis  sUls  ont  fait  quelques  mouvements.  Le 
prince  Pic  est  venu  à  Saint-Sébastien  avec  deux  mille  che- 
vaux et  quelques  détachements  dUnfanterie  ;  il  y  a  intro- 
duit un  bataillon,  et  puiss'en  est  retourné  à  Tolosetta,  d'où 
il  tient  des  détachements  à  Ernani  pour  être  informé  de 
nos  mouvements.  Nous  avons  aujourd'hui  placé  deux  bri- 
gades d'infanterie  entre  l'Astiaraga  et  le  port  du  Passage 
et  qui  doit  être  la  gauche  de  notre  camp  et  assurer  en 
même  temps  la  marche  de  notre  artillerie  qui  doit  dé- 
barquer au  Passage.  Je  crois  que  demain  nous  décampe- 
rons pour  aller  à  Ernani  et  ensuite  prendre  notre  position 
devant  Saint-Sébastien.  » 

Mercredi  5.  — Madame  la  duchesse  d'Albret^  qui  vient 
d'accoucher  d'un  garçon^  a  une  grosse  fièvre  ;  on  Ta  sai- 
gnée du  pied  ;  on  lui  doit  donner  de  l'émétique  demain^ 
et  on  la  croit  en  grand  danger.  —  Le  comte  d'Harville 
mourut  ces  jours  passés  ;  il  avoi|i  quatre-vingt-cinq  ans. 
11  étoit  frère  du  marquis  de  Palaiseau,  de  la^duchesse  d'Or- 
val  et  demadame  de  Montmorency,  qui  sont  tous  morts^  et 
il  étoit  père  de  madame  deMontpeirouxqui  est  encore  en 
vie;  il  a  même  d'autres  enfants  d'un  second  lit.  —  La  fille 
aînée  du  duc  de  Chaulnes,  qui  n'a  que  dix  ans  et  demi, 
est  promise  au  marquis  du  Plessis-Bellière  qui  n'a  pas  en- 
core treize  ans.  On  va  passer  le  contrat  de  mariage,  mais 
la  noce  ne  se  fera  que  dans  quatre  ans.  La  fille  qui  est 
élevée  dans  un  couvent  à  Hontargis,  n'en  sait  encore  rien, 
et  on  ne  lui  dira  pas  sitôt. 

Jeudi  6.  '—  Madame  la  Duchesse  la  jeune  est  plus  mal 
qu'elle  n'a  encore  été.  —  La  duchesse  d'Albret  continue 
à  être  si  mal,  qu'on  n'en  espère  plus  rien.  —  Le  marquis 
deBéon  a  renouvelé  le  procès  contre  M.  de  Luxembourg; 
cela  doit  être  jugé  incessanmient.  L'affaire  est  très-consi- 
dérable, mais  M.  de  Luxembourg  paroit  fort  tranquille  là- 
dessus.  — On  eut  nouvelle  qu'il  y  a  eu  un  incendie  à  Franc- 
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fort-sur-le-Mein ,  et  qu'il  y  a  eu  cinq  ou  six  cents  maisons 
de  brûlées  ;  c'est  une  grande  désolation  dans  cette  ville- 
là  et  on  craint  même  que  cela  ne  fasse  faire  beaucoup  de 
banqueroutes.  —  Les  actions  de  la  compagnie  d'Occident 
haussent  tous  les  jours;  elles  sont  présentement  à  cent 
cinquante-trois  ;  et  M*  Law  assure  qu'elles  iront  à  detiit 
cents  avant  la  fin  de  l'année.  GelapArolt  incompréhensible 
à  beaucoup  de  gens)  mais  M^  Law  n'a  rien  fait  espéret 
jusqu'ici  qui  ne  soit  arrivé  par  la  suite,  et  beaucoup  de 
ses  ennemis  conviennent  présentement  de  son  habileté 
dans  les  finances. 

Vendredi  7.  ^-  M,  de  Nancré,  qu'on  ne  eroyoit  point 
malade,  reçut  tous  ses  sacrements  l'après-dlnée  ert  mourut 
le  soir*.  Madame  la  duchesse  d'Albret  reçut  aussi  tous 
ses  sacrements  et  mourut  avant  minuits  -^  Toute  la  flotte 
du  czar  est  présentement  à  la  mer,  et  il  paroit  qu'il  n'en 
veut  qu'à  la  Suède,  qui  fait  de  grands  préparalife  de  son 
côté  pour  se  défendre;  cependant,  les  conféi^ences  de  l'Ile 
d'Ahland  recommencctit^  et  il  y  a  même  des  lettres  qui 
portent  que  depuis  la  mort  du  czarowitz,  le  csar  paroit  plus 
disposé  à  la  paix.  — »  On  a  eu  des  lettres  du  prince  Ragotzki 
du  mois  de  mai  ;  il  mande  qu'il  est  toujours  fort  bien  traité 
en  ce  pays-là;  qu'on  lui  rend  de  grands  honneurs  :  ces 
lettres  sont  d'un  homme  fort  résigné  à  la  volonté  de  Dieu. 
Il  ne  paroit  pas  que  les  Turcs  SQUgent  à  rentrer  en  guerre 
avec  Tempereur. 

*  Nancré  étoit  un  des  hommes  du  monde  dés  plus  raffinés  et  des  plus 
corrompus  par  le  cœur  et  par  Fâme.  Il  avoit  servi,  puis  fait  le  philo- 
sophe; après,  s' étoit  accroché  au  Palais-Royal  ^r  Canilfàc  et  par  tes 
m^tresses  ;  de  là,  à  M.  de  Tarcy,  et  le  plus  qu'il  a? oit  pu  soarâenieat 
à  tout  ce  qui  approdioit  du  feu  roi ,  dont  il  &e  tint  pas  à  lui  d'être 
Tespion ,  puis  Torgane ,  et  le  fut  étrangement  lors  des  renonciations. 
Valet  de  Noce ,  enfin  âme  damnée  du  cardinal  Dubois ,  et  par  lui  porté 
aux  négodatioDS  étrangères  et  à  d'autres  plus  intérieures,  il  comptoit 
voter  haut  lorsque  tout  à  coup  i!  tlti  fallut  quitter  ce  monde. 

Samedi  8«  —  Le  due  d'Albret  partît  aussitôt  après  la 
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mort  de  madame  sa  femme  ;  on  Temmena  à  ntte  petite 
maison  que  M.  de  Bouillon  aauprès  de  Paris  qui  s'appelle 
Mondésir.  H.  de  Bouillon^  à  qui  on  avoit  caché  la  mort 
de  madame  d^Albret,  de  peur  que  Paffliction  ne  Tempê- 
chàtde  dormir  lanuit^  partitraprèshdlnée  avec  mademoi- 
selle sa  fille  pour  s'en  aller  à  Mondésir  aussi*  L'enfant 
don  l  madame  la  duchesse  d' Albret  étoit  aoeouohée  se  porte 
bien. et  on  espère  qu'il  vivra,  quoiqu'il  soit  venu  au  mondé 
plus  petit  que  les  enfants  ordinaires.  *^M.  le  garde  àes 
sceaux  envoya  quérir  les  prinoipiiiKx  delà  Sorbdnne  ^  et, 
quand  ils  furent  entrés,  il  leur  dit  de  lui  apporter  leurs 
registres;  et,  dès  qu 'ils  furent  arrivés,  il  fit  entrer  les  cinq 
secrétaires  d'État  qui  étoient  déjà  cheas  lui,  mais  dans 
une  autre  chambre.  Il  Is'oava  plusieurs  choses  dans  les 
registres  de  là  Sorbonne  qu'il  raya,  et  leur  fit  de  grandes 
réprimandessur  différentes  choses  et  sur  des  propositions 
qu'ils  avoient  avancées  et  dont  le  pape  aoroit  eu  grand 
sujet  de  se  plaindre. 

Dimanche  9.  —  U  y  eut  oonseil  de  régence.  M.  k 
duc  d'Orléans  y  dit  qu'il  oroyoit  avoir  la  goutte  ;  cela  ne 
l'empêcha  pourtant  pas,  après  le  conseil,  d'allier  à  la 
Meutte  voir  madame  la  duehesse  de  Berry.  -^  On  eut 
hier  des  lettres  du  maréchal  de  Berwiek  du  1""  du  mois  4  da* 
tées  du  camp  devant  Saint-Sébastien,  dont  voici  la  copie  : 

«Le  29,M.  deCillr  marchaàTolosette;  il  battit  en  che- 
min  faisant  trois  cents  dragons  des  ennemis,  en  tua  dnq 
ou  six,  eit  prit  autant  avec  un  lieutenant-colonel  et  deux 
capitaines.  Auprès  de  Tolosetle,  il  trouva  cent  cinquante 
hommes  de  pied  dont  il  en  tua  vingt^cinq  ou  trente  et  en 
prit  soixante  avec  trois  officiers.  Le  prince  Pio  se  retira 
précipitamment  deT  olosette  ;  il  avcât  huit  cents  hommes 
de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  ;  il  s'est  retiré  vers  Pam- 
pelune.  Nous  arrivâmes  ici  hier,  nous  4»Ilons  travailler 
à  nous  établir  et  à  faire  venir  notre  eanon .  » 

On  a  nouvelle  que  le  roi  de  Danemark  a  passé  en 
Norwège  et  y  a  débarqué  avec  vingt^sinq  bataillons;  il 
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mène  avec  lui  le  prince  royal  son  fils^  MH.  Viben  et  Gabel^ 
deux  de  ses  principaux  ministres  ;  il  a  laissé  toute  sa  cour 
à  Copenhague  avec  la  reine,  sa  femme. 

Lundi  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  Saint-Gloud 
voir  Madame.  —  Le  roi  alla,  par  la  grande  galerie,  au 
Louvre,  où  on  veut  le  transporter  pour  quinze  jours^  afin 
d'avoir  le  temps  de  nettoyer  les  Tuileries,  qui  en  ont 
grand  besoin,  —  Madame  de  Nancré,  belle^mère  de  celui 
qui  vient  de  mourir ,  conservera  son  logement  au  Palais* 
Royal;  elle  ne  l'avoit  que  par  prêt,  et  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  donne  à  vie  présentement.  —  Un'y  a  point  de  brevet 
de  retenue  sur  la  charge  de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  ainsi  la  grâce  sera  complète  pour  celui 
à  qui  il  donnera  la  charge  ;  celp.  doit  être  décidé  demain . 
M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  qu'il  la  donneroit  à  un  homme 
de  grande  qucdité  et  frère  d'un  évèque  ;  mais  il  ne  l'a  pas 
nommé.  —  Le  comte  de  Taun  a  été  rappelé  de  la  vice- 
royauté  de  Naples,  et  l'empereur  Ta  donnée  au  comte  de 
tiallatsch,  qui  étoit  son  ambassadeur  à  Rome. 

Mardi  il, — M.  le  marquis  de  Clermont*,  frère  du 
comte  ^e  Roussillon  et  de  l'évèque  de  Laon,  a  la  charge 
de  capitaine  des  Suisses  de  M.  le  duc  d'Orléans^  qu'avoit 
M.  de  Nancré;  il  n'y  a  que  quarante  Suisses  dans  cette 
compagnie,  et  le  capitaine  en  vend  les  places  quand 
elles  vaquent,  ce  qui  fait  une  partie  du  revenu»  Nancré 
disoit  toujours  que  la  charge  lui  valait  20,000  francs.  — 
Dans  la  maison  des  Louvois  on  avoit  paru  un  peu  fâché 
contre  MM.  de  Bouillon  de  ce  que,  à  l'enterrement  de  ma* 
dame  d'Albret,  on  n'avoit  point  mis  d'armes ,  comme  si 
Ton  avoit  évité  de  mettre  ses  armes  à  elle  ;  mais  ils  ont 
su  depuis,  qu'à  l'enterrement  de  la  première  femme,  qui 
étoit  fille  du  duc  de  la  Trémoille,  on  n'en  avoit  point  mis 
non  plus;  et  demain  aux  messes  qui  se  diront  pour  elle 
il  y  aura  les  armes  du  mari  et  de  la  femme. 

*  On  a  vu  en  son  temps  quel  étoit  Clermont,  frère  de  Roussillon  et  de 
révéque  de  Laon,  et  quelle  sa  profonde  disgrâce.  Il  no  sortit  de  Laon 
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et  de  ses  environs  que  sur  les  dernières  années  du  roi,  et  encore  ra* 
rement,  pour  être  peu  et  obscurément  à  Paris,  et  sans  paroitre  en  lieu 
public  ni  approcher  de  la  cour.  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  toujours  eu 
de  l'amitié  pour  lui,  et  quoiqu'il  en  eût  aussi  et  beaucoup  de  considé- 
ration de  plus  pour  madame  la  princesse  de  Conty,  et  qu'il  dût  conserver 
un  puissant  ress^timent  contre  mademoiselle  Chouin ,  rien  de  tout 
cela  ne  Tempécha  de  tirer  de  véritable  misère  un  homme  de  qualité 
inimiment  et  si  longuement  malheureux  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  ses 
Snisses  qu'avoit  ]Nancré,  qui,  pour  n'être  pas  des  premières  charges,  étoit 
la  seconde  de  sa  maison,  pour  en  vivre. 

Mercredi  12.  **-0n  dit  les  messes  pour  madame  d'Albret 
et  on  mit  ses  armes  dans  la  tenture  comme  onFavoit  dit. 
— On  eutdes  lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  k  ,datées 
du  camp  devant  Saint-Sébastien  ;  en  voici  la  copie  : 

c<  Les  ennemis  ont  envoyé  du  côté  de  Roncevauxun  dé* 
tachement  de  cavalerie  et  d'infjanterie,  dont  soixante 
maîtres  sont  venus  aux  environs  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  s'y  sont  promenés  pendant  la  journée  et  puis  s'en 
sont  retournés.  Nous  n'avons  point  de  nouvelles  que  l'ar- 
mée du  roi  d'Espagne  soit  encore  décampée  de  Lissasou; 
l'on  travaille  aux  chemins  pour  conduire  notre  artillerie.  » 

Le  roi  ira  dimanche  coucher  au  Louvre^  dans  l'apparte* 
teraent  de  la  reine  mère^  où  il  demeurera  quelques  jours . 
pour  donner  le  loisir  de  nettoyer  les  Tuileries  dont  les 
mauvaises  senteurs  commencoient  à  incommoder  fort 
S.  H.  et  toute  sa  cour. 

Jeudi  13.  — M.  le  duc  d'Orléans  coucha  à  Saint-Gloud. 
—  On  eut  des  nouvelles  d'un  grand  combat  en  Sicile  ;  le 
succès  s'en  conte  différemment  par  les  Impériaux  et  par 
les  Espagnols;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  général 
Mercy  a  voulu  attaquer  le  marquis  de  Lède  dans  ses  re- 
tranchements^ et  qu'il  a  perdu  beaucoup  de  monde  dans 
cette  attaque^  oùila  été  blessé  lui-même,  et  plusieurs  des 
principaux  officiers  ont  été  tués  ou  blessés.  L'ambassadeur 
de  l'empereur  n'en  a  eu  encore  aucunes  nouvelles;  mais 
on  a  su  par  Rome  que  le  général  espagnol  avoit  écrit  à 
M.   de  Montemare^  gouverneur  de  Palerme,  qu'il  avoit 
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été  attaqué  ;  qu'il  avoit  été  assez  heureux  pour  repousser 
les  ennemis  et  leur  tuer  beaucoup  de  inonde;  qu'il  le 
prioit  de  faire  chanter  le  Te  Dmm  et  d'envoyer  sa  lettre 
au  cardinal  Âcquaviva,  protecteur  des  affaires  d'Espagne 
à  Rome.  Le  combat  s'est  donné  le  20.  Il  y  a  d'autres 
lettres  de  Naples  moins  désavantageuses  pour  les  Alle- 
mands; mais  quoi  qu'il  soit  venu  souvent  des  nouvelles 
fausses  par  Rome^  il  y  a  grande  apparence  que  celle-ci  est 
véritable  et  l'on  n'en  doute  quasi  point  ici. 

Fffidre^tf  lï.  —  M.  le  due  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint-Cloud  ;  il  avoit  passé  à  la  Heutte^  où  il  trouvé  ma- 
dame la  duchesse  de  Rerry  plus  mal  qu'elle  n'avoit  encore 
été  ;  elle  a  une  fièvre  assez  violente^  et  il  ne  voulut  point 
partir  delà  Meutte  qu'elle  n'eût  été  saignée.  Ses  douleurs 
et  sa  foiblesse  augmentent.  —  Le  comte  de  Konigsegg, 
ambassadeur  de  Tempereur,  avoit  envoyé^  il  7  a  deux 
mois,  un  courrier  à  Vienne  pour  lui  appeler  des  nou^ 
velles  de  ses  affaires  particulières  et  surtout  de  la  desti- 
nation qu'on  faisoit  de  lui»  Ce  courrier  est  arrivé  qui  lui 
a  apporté  l'ordre  de  se  rendre  à  Vienne  le  h  d'août  ou  le 
6  au  plus  tard;  il  doit  conduire  en  Saxe  l'archidu- 
^chesse  qui  épouse  le  prince  électoral  de  Saxe;  on  croit 
qq'il  sera  fait  grand  maître  de  la  maison  de  cette  prin^ 
cesse.  — ^  Il  paroit,  par  les  différentes  lettre  qu'on  reçoit 
d'Italie,  que  les  Impériaux  ont  eu  un  grand  désa- 
vantage à  Tattaque  des  lignes  des  Espagnols  ;  mais  que 
le  commandant  des  troupes  de  l'empereur  est  demeuré 
dans  le  même  camp  d'où  il  étoit  parti  le  jour  de  Patta- 
que  ;  il  n'a  point  été  poursuivi^  et  les  Espagnols  ont  perdu 
beaucoup  de  inonde  aussi  de  leur  cûté. 

Samedi  15.  — On  éveilla  le  matin  M.  le  due  d'Orléans 
pour  lui  dire  que  madame  la  duchesse  de  Rerry  avoit 
fort  mal  passé  la  nuit  ;  les  médeéins  la  croyent  en  très^ 
grand  danger  ;  elle  fut  saignée  dans  la  journée  du  bras 
et  du  pied.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  y  demeura 
jusqu'après  minuit;  on  donnera  demain  de  l'émétique 
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à  madame  deBerry^  c'est  un  reoiède  qui  parolt  bien  dan* 
gereux  dans  Tétat  où  elle  est,  mais  on  croit  qu'il  n'y  a  qne 
cela  qui  la  puisse  soulager.  -*  On  eut  des  lettres  du  ma* 
réchal  de  Berwick  du  8  ;  en  voici  la  copie  : 

tt  Les  pluies  continuelles  qu'il  a  fait  depuis  plusieurs 
jours  ont  arrêté  tout  court  nos  travaux  pour  accommoder 
les  chemins  de  rartillerie;  mais  il  faut  espérer  que  dans 
cette  saison  le  beau  temps  reviendra.  Par  les  derniers  avis 
que  nous  avons  eus,  l'armée  du  roi  d'Espagne  étoit  campée 
à  une  lieue  et  demie  de  Pampelune  sur  le  chemin  de 
Tolosette,  » 

Dimanche  16.  *—  Le  roi  alla  coucher  au  Louvre^  où  il  de* 
meurera  quelques  jours  jusqu'à  ce  que  les  Tuileries  soient 
nettoyées.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  dès  les  dix  heures 
du  matin  à  la  Heutte  ;  il  en  revint  pour  tenir  le  conseil 
de  régence  y  retourna  après  le  conseil.  On  mena  le 
matin  à  madame  la  duchesse  deBerry  son  confesseur^  qui 
est  un  cor  délier  très-estimé  et  qui  ne  la  quittera  plus; 
c'est  son  confesseur  ordinaire.  —  H.  de  Bauffremo^t  a 
été  fait  brigadier^  et  on  dit  que  M.  de  Clermont,  commis- 
saire général  de  la  cavalerie,  a  été  fait  maréchal  de 
camp .  —  On  parle  toi^jours  du  grand  armement  du  czar 
avec  beaucoup  d'incertitude  sur  le  dessein  de  son  entre- 
prise la  plus  commune  opinion  est  qu'il  n'en  veut  qu'à  la 
Suède^  pour  faire  une  paix  qui  lui  seroit  plus  avanta- 
geuse et  pouvoir  conserver  toutes  les  conquêtes  qu'il  a 
faites  i  il  s'est  embarqué  sur  sa  flotte. 

Lundi,  17  — Madame  la  duchesse  de  Berry  communia 
la  nuit  ;  on  n'espère  plus  la  pouvoir  guérir.  H.  le  duc 
d'Orléans  y  alla  dès  le  matin  et  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans va  souventet  est  toujoursavec  elle.  — Le  roi  est  tout 
accoutumé  à  son  appartement  du  Louvre,  qui  est  celui  de 
la  reine-mère,  et  s'y  amuse  fort  (1) . — On  a  mis  le  scellé  au 


(1)  «  Le  17  le  roi  alla  chez  M.  Dharmaod,  îngéoieQr,  dont  le  cabinet  est 
rempli  de  plusieurs  curiosités  de  mécanique.  »  {Mercure  de  juillet,  page  17ô.) 
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Luxembourg  et  à  Heudon,  et  c'est  M.  de  la  Vrillièrequi 
l'y  a  mis  (1). —  Je  fis  à  Tabbaye  de  Saint-Germain  la  céré- 
monie de  la  fête  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  que  je  ne 
pus  pas  faire  hier,  jour  de  sa  fête,  parce  qu'il  étoit  di- 
manche. —  Ce  que  Ton  avoit  mandé  de  la  flotte  du  czar 
qui  étoit,  disoit-on,  àl'UedeBopnholm,  ne  se  trouve  point 
vrai  ;  il  est  certain  que  cette  flotte  est  à  la  mer,  mais  elle 
n'est  point  encore  sortie  du  golfe  de  Finlande. 

ilfarc^t  18.  —  Madame  la  duchesse  de  Bèrry  reçut  le 
viatique  et  l'extrême-onction  des  mains  de  Tabbé  de 
Castries,  archevêque  de  Tours,  son  premier  aumônier. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Chartres  allèrent  au 
devant  du  saint-sacrement,  et  l'accompagnèrent  au  re- 
tour jusqu'à  Téglise  de  Passy.  Cette  princesse  a  perdu 
toute  connoissance  ;  il  y  a  pourtant  des  moments  où  sa 
raison  lui  revient,  mais  ces  moments-là  sont  fort  rares.  — 
Le  comte  de  Konigsegg,  ambassadeur  de  l'empereur ,  a 
pris  congé  du  roi  et  de  toute  la  maison  royale  ces  jours- 
ci.  La  comtesse  sa  femme  va  à  Nivelle,  où  elle  a  été  cha- 
noinesse  et  où  M.  de  la  Motterie,  son  père,  a  une  belle  mai- 
son. Quand  le  comte  de  Konigsegg  sera  arrivé  à  Vienne 
et  qu'il  saura  à  quoi  il  est  destiné  il  la  fera  revenir  ; 
c'est  un  mariage  qui  s'est  fait  par  amour ,  et  l'amour  de 
part  et  d'autre  est  aussi  vif  que  les  premiers  jours. 

Mercredi  19.  —  Garus  a  donné  quelques  remèdes  à 
madame  de  Berry,  qui  Tavoient  un  peu  raminée,  ce  qui 
donnoit  quelque  légère  espérance.  -^  On  eut  des  lettres 
du  maréchal  de  Berwick  du  camp  devant  Saint-Sébastien 
le  11  ;  en  voici  la  copie  : 

«  Enfin,  depuis  hier  matin,  le  tempss'est  remis  au  beau, 
ce  qui  va  nous  remettre  en  état  de  travailler  aux  chemins 
et  faire  marcher  notre  artillerie;  ainsi  j'espère  que  dans 
peu  de  mois  nous  pourrons  ouvrir  la,  tranchée.  L  ar- 
mée du  roi  d'Espagne  est  toujours  dans  la  même  dispo- 


(1)  SMnt •Simon  a  écrit  ici  de  sd  maia  :  «  Ce  ne  fut  qu^après  la  mort.  >^ 
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sition  auprès  de  Pampelune  ;  elle  a  été  jointe  par  six  ré- 
giments d'augmentation.  » 

Les  lettres  de  Naples  disent  que  les  Impériaux  n'ont 
pas  été  si  battus  en  Sicile  qu'on  Tavoit  dit  il  y  a  quelques 
jours;  mais  toutes  les  autres  lettres  d'Italie  disent  que  leur 
perte  a  été  fort  grande  et  que  les  troupes  qui  restent  sont 
fort  dispersées. 

Jmdi  20.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  eut  une 
grande  foiblesse  le  matin^  et  le  soir  elle  étoit  si  mal^  qu'on 
j ugea  qu'elle  lie  passeroit  pas  la  nuit. — Madame  laDucbesse 
la  jeune,  qui  croit  que  l'air  de  la  campagne  lui  fera  du 
bien,  va  s'établira  Neuilly  dans  la  maison  de  M.  de  Sur- 
ville, que  le  comte  de  Konigsegg  louoit.  —  Madame  de 
Mouchy  partit  de  la  Heutte  avant  minuit,  voyant  madame 
de  Berry  sans  aucune  espérance  ;  tous  les  gens  de  la  mai- 
son de  cette  princesse  paroissent  fort  animés  contre  elle 
qui  étoit  sa  seconde  dame  d'atours  et  en  qui  elle  avoit 
beaucoup  de  confiance.  —  Les  actions  de  la  compagnie 
des  Indes,  qui  vont  toujours  en  augmentant,  sont  présente- 
ment sur  un  pied  si  haut  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui-même, 
qui  protège  fort  cette  compagnie,  trouve  qu'elles  sont 
montées  trop  haut  en  si  peu  de  temps  ;  en  huit  jours,  elles 
sont  montées  à  quatre  cents  et  elles  n'étoient  qu'à  trois 
cents. 

Vendredi  21.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  mourut 
un  peu  après  minuit*.  M.  le  duc  d^Orléans  et  madame  la 
duchesse  d'Orléans  reçurent  les  compliments  de  beaucoup 
de  gens,  et  Madame  revint  de  Saint-Cloud  et  entra  chez  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  ;  il  fut  permis  aux  dames  d'y 
venir  dans  leurs  habits  ordinaires.  On  ouvrira  le  corps 
après  minuit;  son  cœur  sera  porté  au  Val-de-Grâce,  et  di- 
manche on  portera  son  corps  à  Saint-Denis  sans  aucune 
cérémonie.  Elle  n'a  pas  fait  de  testament  ;  elle  jouissoit 
durant  la  vie  du  feu  roi  de  680,000  livres  de  rente,  sa- 
voir :  640,000  livres  que  le  roilui  donnoit,  et  40,000  livres 
qui  étoient  l'intérêt  des   800,000   livres  que  M.  le  duc 

T.  XVIII.  6 
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d^Orléans  lui  avoit  données  en  mariage.  —  Le  roi  alla  à 
rAcadémie  de  peinture  et  de  sculpture^  et  y  vit  tous  les 
beaux  tableaux.  H.  Coypel  les  lui  expliquoit.  Depuis  que 
S.  H.  est  au  Louvre^  elle  va  souvent  voir  le  cabinet  de 
M.  Hermand  (1). 

*  Madame  la  duchesse  de  Berry  a  fait  tant  de  bruit  dans  l'espace 
d'une  très-courte  vie ,  qu'il  ne  peut  qu'être  très-curieux  de  s'y  étendre 
un  peu,  quoique  )a  matière  en  soit  triste  sur  une  princesse  d'un  si  haut 
rang.  Née  avec  un  esprit  supérieur,  et  quand  elle  le  vouloit,  également 
agréable  et  aimable ,  une  justesse  et  une  précision  de  langage  qui 
lui  faisoit  dire  les  moindres  choses  avec  une  grâce  et  une  éloquence 
naturelles  qui  enlevoit,  avec  une  figure  aimable,  que  l'embonpoint  gâta 
un  peu  sur  la  fin ,  que  n'eût-elle  point  fait  de  ces  talents  et  sous  un 
père  régent  du  royaume,  et  qui  les  sentoit,  on  le  peut  dire,  jusqu'au 
centuple  de  leur  valeur,  si  les  vices  du  cœur  et  de  Tesprit  et  un  tempé- 
rament étrange  ne  les  avoient  tournés  en  poisons  !  Un  orgueil  fort  au 
delà  de  ce  qui  se  peut  comprendre,  la  corrompit  en  toutes  ses  parties , 
et  le  malheur  de  son  tempérament  l'acheva  et  fit  d'elle  le  plus  surpre- 
nant contraste  qui  se  puisse  imaginer.  La  fausseté,  dont  elle  se  fit  un 
principe  et  une  vertu  dont  elle  se  piqua^  surnagea  en  elle,  et  le  défaut 
de  jugement  joint  à  celui  de  l'expérience,  qui  lui  persuadoit  la  possi* 
bilité  de  tout  ce  qu'enfantoit  une  imagination  égarée  et  féconde,  la  fai- 
soit agir  comme  si  tout  lui  eût  été  permis.  Le  comble  de  la  prudence 
et  de  l'art  fut  en  elle  et  en  celles  qui  étoient  auprès  d'elle,  de  cacher  si 
bien  tous  ces  défauts,  que  personne  du  dehors  ne  s'en  aperçut  jusqu'à 
son  mariage,  non  pas  même  les  plus  affidés  serviteurs  et  amis  de  M .  [le  due] 
et  de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  dont 
aucun  de  ceux  et  de  celles  qui  contribuèrent  tant  à  son  mariage  ^  ne  se 
seroieut  jamais  portés,  s'ils  l'avoient  tant  soit  peu  connue,  à  faire  un 
présent  si  funeste  au  roi  et  à  sa  plus  intime  famille,  on  ajoutera  à  l'Ëtat, 
si  elle  avoit  vécu.  Ces  curieux  détails  feroient  un  volume,  on  se  bornera 
donc  aux  plus  importants. 

Née  telle  qu'elle  vient  d'être  représentée,  l'Qn  se  persuadera  aisément 
avec  quelle  indignation  elle  regardoit  une  mère  doublement  bâtarde,  et 
avec  quel  dépit  toutes  les  personnes  qui  avoient  le  plus  contribué  à  son 
mariage.  L'un  et  l'autre  éclatèrent  incontinent  après.  Elle  se  brouilla 
avec  madame  sa  mère  pour  un  rich^  collier  de  perles,  que  madame 
d'Orléans  avoit  de  la  reine*mère,  dont  madame  la  duchesse  d'Orléans 


(1)  ((  Le  19  le  roL  fut  chez  M.  Desportes,  peintre  fameux  pour  les  ani- 
maux. ^>  (  Mercure  de  juillet,  page  178.) 
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se  paroit,  et  que  madame  sa  fille  se  fit  donner  malgré  elle  avec  art,  et 
pour  lui  faire  sentir  la  préférenee  de  M.  son  père,  et  pour  la  mettre 
hors  de  portée  et  de  volonté  de  se  mêler  de  sa  conduite ,  comme  il 
arriva  à  l'égard  des  personnes  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à  sou  ma- 
riage. Elle  leur  marqua  tout  aussitôt  son  éloignement ,  leur  fit  toutes 
les  noirceurs  qu'elle  put  imaginer,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire,  qu'il 
lui  étoit  insupportable  d'avoir  obligation  à  qui  que  ce  fût.  Son  tempé- 
rament se  montra  dès  le  lendemain  de  ses  noces,  et  commença  ce  qu'on 
vit  bientôt  après.  Accoutumée  à  dominer  M,  le  duc  d'Orléans  par  l'em- 
pire le  plus  absolu  et  souvent  le  plus  dur  et  le  plus  indécent,  elle  n'eut 
pas  de  peine  à  réduire  sous  le  même  joug  M.  le  duc  de  Berry,  amoureux, 
doux,  timide,  embarrassé,  sans  expérience,  et  il  ne  tint  pas  à  elle, 
qu'elle  ne  lui  ôtât  la  religion.  Craintive  toutefois  sous  le  roi  et  sous 
madame  de  Maintenon,  elle  s'en  sauvoit  par  l'intérêt  de  M.  et  de  ma- 
dame d'Orléans  à  la  couvrir  eux,  et  parce  qu'ayant  donné  leur  cœur  et 
leurs  soins  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  ils  s'étoient  entière- 
ment déchargés  de  sa  conduite  sur  elle  et  sur  madame  la  duchesse 
d'Orléans.  Dès  les  premiers  jours  on  eut  peine  à  la  feire  aller  chez 
Madame  et  chez  madame  sa  mère  ;  tous  les  devoirs  la  révoitoient. 
Fière  de  son  nouveau  rang,  elle  voulut  faire  interdire  un  huissier  du 
roi  qui  la  servoit  avec  toute  la  maison  du  roi  en  attendant  qu'elle  eût 
la  sienne ,  parce  qu'il  avoit  ouvert  les  deux  battants  pour  madame  la 
duchesse  d'Orléans,  ce  qu'il  ne  devoit  faire  que  pour  les  fils  et  ailles  de 
France  ;  et  quand  il  arrivoit  quelque  deuil,  ou  particulier  ou  plus  grand 
pour  la  maison  d'Orléans  que  pour  la  cx)ur,  elle  en  régloit  la  durée,  et 
savoit  bien  dire  en  public  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  en  pleine  toilette, 
que  cela  lui  appartenoit,  et  à  lui  comme  à  un  cadet,  de  se  régler  sur 
elle,  et  cela  très-sérieusement  et  très-ordinairement.  Si  elle  haïssoit  les 
gens  a  qui  elle  avoit  obligation,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  à 
qui  elle  en  avoit  le  plus,  avoit  aussi  le  plus  de  part  à  sa  haine,  et  à  ce 
titre  et  à  celui  de  sa  supériorité  sur  elle,  et  à  celui  encore  d'être  toute 
la  tendresse  du  roi  et  l'amie  de  madame  sa  mère*  Cette  orgueilleuse 
haine  la  jeta  dans  un  projet  si  horrible  et  si  insensé,  qu'il  ne  seroit  pas 
croyable ,  si  l'excès  de  sa  douleur  ne  lui  en  eût  arraché  le  secret  à  la 
mort  de  Monseigneur,  et  à  qui  le  dit-elle?  à  la  duchesse  de  Saint-Si- 
mon, à  sa  dame  d'honneur,  dont  elle  devoit  se  garder  là*dessus  plus 
que  d'aucune  autre,  par  son  attachement  pour  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  celui  de  son  mari  pour  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne qu'elle  ne  pouvoit  ignorer,  quoiqu'elle  ne  sût  pas  dans  quelle 
étendue,  qui  étoit  cachée  dans  le  secret;  mais  elle  ne  pouvoit  refuser 
son  estime  à  la  duchesse  de  Saint-Simon,  quoiqu'elle  en  fût  souvent 
importunée,  et  celle-ci  n'en  a  guère  parlé,  et  jamais  tant  que  cela  put 
être  important.  Surprise  à  l'excès  de  la  douleur  de  madame  la  du- 

6. 
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chesse  de  Berry  à  la  mort  de  Monseigneur^  et  cherchant  à  la  consoler 
dans  la  longue  persévérance  des  hauts  cris  qu'elle  poussoit  et  du  dé^ 
sespoir  qui  éclatoit  dans  ses  propos  entrecoupés  de  la  perte  d'un  prince 
ennemi  de  M.  son  père,  qui  après  Tavoir  bien  dangereusement  montré, 
le  marquoit  sans  cesse,  même  avec  indécence,  et  qui  avoit  été  outré  de 
son  mariage,  le  projet  lui  échappa.  G'étoit  de  gouverner  Monseigneur 
à  la  mort  du  roi,  et  par  elle ,  et  par  sa  tendresse  pour  M.  le  duc  de 
Berry,  son  fils  bien-aimé,  et  par  son  éloignement  pour  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne ,  de  le  tenir  lui  et  surtout  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  sous  son  joug  à  son  tour,  de  se  venger  d'avoir  été  sous  le 
sien,  de  dominer  la  cour  et  FÉtat,  et  de  voir  après  ce  qui  arriveroitdes 
temps  et  des  conjonctures.  Pour  cela  elle  avoit  cultivé  et  acquis  l'a* 
mitié  de  madame  la  Duchesse  avec  les  plus  grands  soinç,  ménagé  et 
cultivé,  autant  qu'elle  i'avoit  pu,  tout  ce  qui  approchoit  le  plus  de  Mon- 
seigneur. Elle  avoit  la  rage  dans  le  cœur  devoir  ce  projet  avorté,  et 
M.  [leduc]et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  au  pinacle  en  attendant 
qu'ils  devinssent  les  maîtres.  Pour  ajouter  le  dernier  traita  ces  horreurs 
et  à  cette  folie,  il  faut  se  souvenir  que  madame  la  Duchesse  étoit  l'enne- 
mie de  sa  mère,  quoique  sa  sœur,  et  la  personne  la  plus  outrée  de  son 
mariage  qu'elle  avoit  espéré  pour  sa  fille  aînée  ;  que  tout  ce  qui  environ- 
noit  Monseigneur  de  plus  près,  étoit  ennemi  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
au  moins  pour  lui  plaire,  et  il  faut  savoir  que  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  la  douceur  même,  la  bonté  même,  la  complaisance  même, 
et  qui  pour  sa  rade  [sic]  encore  ne  se  soucioit  pas  d'éclairer  de  trop 
près  des  galanteries  de  sa  belle-sœur,  avoit  sans  cesse  vécu  avec  elle, 
d'une  manière  à  apprivoiser  et  à  charmer  les  esprits  les  plus  farouches, 
et  avoit  de  plus  renoncé  à  se  mêler  de  sa  conduite  pour  ne  s'en  point 
faire  une  ennemie ,  tellement ,  que  le  roi  à  qui  elle  I'avoit  fait  agréer, 
avoit  remis  madame  la  duchesse  de  Berry  à  celle  de  Madame  et  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  malgré  elle.  Ce  château  en  Espagne  ne 
fut  pas  le  seul  qu'elle  bâtit  :  veuve  en  1714  et  le  roi  mort  en  1715 ,  au 
comble  de  la  liberté  et  du  crédit  sur  un  père  régent  qui  ne  se  lassa  ja- 
mais de  l'adorer,  elle  voulut  multiplier  les  charges  et  les  places  de  sa 
maison  pour  s'attacher  plus  de  gens ,  et  se  partialisa  dans  les  mêmes 
vues  contre  le  maréchal  de  Villars  et  les  maréchaux  de  France  sur  le 
style  des  lettres  du  premier  à  Bauffremont,  dans  l'idée  qu'elle  eut  en- 
core le  peu  de  sens  de  débiter,  entraînée  par  des  moments  d'emporte- 
ments contre  M.  son  père ,  pour  des  résistances  à  ses  volontés,  et  cette 
idée  étoit  d'avoir  un  parti  dans  l'État,  qui  la  rendît  considérable  et  à  lui 
et  au  roi  d'Espagne  Philippe  V,  s'il  arrivoit  des  troubles,  ou  si  le  roi 
venoit  à  manquer,  et  qui  la  mit  en  situation  de  choisir  son  meilleur,  et 
de  faire  ses  conditions  avec  celui  dont  elle  les  tireroit  meilleures.  Son 
rang  de  fille  de  France  poussé  au  plus  haut;  ses  tentatives  de  timbales 
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dans  Paris,  le  roi  y  étant,  d'aller  à  TOpéra  en  reine,  d'y  retourner 
triompher  du  rang  de  son  père,  d'un  trône  en  audience  tel  que  le  roi 
ne  l'a  jamais  pris  dans  les  siennes  ;  tout  cela  lui  paroissoit  peu  pour 
elle.  Elle  en  voyoit  un  au-dessus  d'elle  qui  lui  étoit  insupportable, 
quelque  peu  sensible  qu'il  fût  à  son  égard  par  la  jeunesse  du  roi.  Sur- 
tout elle  ne  pouvoit  s'apprivoiser  avec  la  vue  d'une  reine  future;  accou- 
tumée à  être  la  première  de  son  sexe,  elle  avoit  longtemps  résisté,  puis 
subi  sans  cesse  avec  rage,  au  devoir  de  présenter  la  chemise  et  les 
honneurs  à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  devenue  dauphine  en 
1711,  et  traité  indignement  M.  le  duc  de  Berry,  pour  l'avoir  fait  au 
nouveau  dauphin,  de  bonne  grâce.  Qu'étoit-ce  donc  pour  elle  d'envisager 
un  tabouret  chez  la  future  reine  et  tout  ce  qui  suit  une  telle  différence  ? 
Aussi  n'y  pouvoit-elle  penser  qu'avec  des  élans  de  fureur,  ni  sans  s'en 
détourner  incontinent.  Voilà  en  raccourci,  un  crayon  léger  du  cœur  et 
de  l'esprit  de  cette  princesse  si  avant  grimpée  sur  les  nues.  Yoyons-là 
maintenant  ramper  à  terre  par  une  autre  partie  d'elle-même  et  si 
étrangement  dissemblable,  mais  non  moins  puissante  que  la  première, 
et  non  moins  sujette  aux  plus  fâcheux  inconvénients.  Ce  côté  est  celui 
de  la  galanterie  et  de  la  table.  Pour  en  parler  bien  modestement,  lais- 
sant à  part  les  indécences  des  yeux  en  public,  et  les  passades  particu- 
lièreSf  elle  s'éprit  de  l'homme  du  monde  qui  avoit  le  moins  de  charmes. 
La  Haye,  qui  de  page  du  roi  étoit  devenu  écuyer  particulier  de  M.  le 
duc  de  Berry  lorsqu'il  commença  d'avoir  des  chevaux  pour  sa  personne, 
étoit  un  grand  garçon  extrêmement  maigre  »  d'un  visage  sans  aucun 
agrément,  couperosé  de  plus,  avec  des  épaules  dans  les  oreilles,  une 
taille  contrainte,  et  des  jambes  de  cotret;  l'esprit  en  étoit  des  plus 
communs;  d'ailleurs  très-simple  gentilhomme.  Il  fut  le  Médor  qui  en- 
chanta cette  Angélique,  au  point  qu'elle  le  pressa  de  l'enlever  et  de  rem- 
mener hors  du  royaume.  Le  Haye,  transi  à  une  proposition  si  folle , 
edt  pris  la  fuite  s'il  n'eût  craint  les  plus  grands  éclats  ou  d'amour  ou 
de  vengeance.  Il  vivoit  dans  des  frayeurs  continuelles,  et  toutefois  sa 
vanité  et  sa  bourse  le  soutenoient  contre  les  risques  qu'il  couroit.  M.  le 
duc  d'Oriéans  employa  en  vain  l'amitié  et  l'autorité  sur  madame  sa 
fille,  après  avoir  épuisé  toutes  les  raisons.  Il  y  eut  des  scènes  étranges 
où  le  roi  tonna  et  où  madame  de  Maintenon  prit  toutes  sortes  de  tons^ 
mais  où,  malgré  leurs  menaces,  ils  étoient  retenus  par  la  honte  des  éclats, 
et  par  la  crainte  d'ouvrir  les  yeux  à  M.  le  duc  de  Berry.  A  la  fin  le 
pauvre  prince  vit  clair  ;  il  fut  longtemps  encore  le  jouet  de  l'amour,  de 
l'artifice,  de  l'humeur,  de  la  jalousie,  de  sa  douceur  et  de  sa  timidité. 
Enfin  il  y  eut  des  scènes  terribles  entre  le  mari  et  la  femme,  et  lorsqu'il 
mourut,  il  avoit  pris  le  parti  d'ouvrir  son  cœur  au  roi,  et  de  faire  en- 
fermer madame  sa  feipme  dans  un  couvent.  Une  si  grande,  si  prompte 
perte  pour  elle,  ne  fut  donc  qu'en  apparence,  et  une  délivrance  en 
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effet.  Le  roi,  pénétré  de  douleur  de  ses  malheurs  domestiques  ^  et  des 
étrangers  pat  une  guerre  qu'il  ne  pouvoit  plus  soutenir  ni  finir,  et  qui 
avançoit  de  plus  en  plus  dans  le  royaume ,  prit  le  parti  de  se  fermer 
les  yeux  à  tout  ce  qu'il  put  faire  semblant  de  ne  pas  apercevoir,  de 
laisser  faire  et  de  n'en  pas  vouloir  ouïr  parler,  qui  fut  encore  un  grand 
soulagement  pour  madame  la  duchesse  de  Berry,  laquelle  par  la  mort 
du  dauphin  et  de  la   dauphine  en  1713,  étoit  arrivée  à  les  remplacer 
pour  l'extérieur,  mais  sans  jamais  être  admise  à  rien  par  delà  le  simple 
spectacle.  Malgré  tant  de  facilités ,  cHe  sut  si  peu  garder  de  mesures , 
qu'elle  essuya  encore  des  ouragans  forcés  de  la  part  du  roi,  qui  retom- 
boient  à  plomb  sur  M.  le  duc  d'Orléans,  et  par  le  dégoût  de  madame 
sa  iille ,  et  par  ne  prendre  pas  assez  garde  à  sa  conduite.  La  Haye  de- 
meura en  faveur  jusqu'après  la  moit  du  roi;  un  jeime  homtne  fort 
supérieur  en  naissance,  mais  fort  inférieur  dans  tout  le  reste,  lesup* 
planta.  Ce  fut  Rions,  de  la  maison  d'Aydie,  cinquième  ou  sixième  iils 
d'une  sœur  de  madame  de  Biron,  mal  avec  elle,  qui  passait  sa  vie  eu 
fond  de  province,  et  qui  avoit  grand'peine  à  y  vivre  avec  sa  nombreuse 
famille.  M.  de  Pons  qui  n'en  étoit  jamais  sorti,  leur  parent  et  leur  voi- 
sin, ayant  fait  un  voyage  à  Paris  avec  sa  femme  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  la  comtesse  de  Beuvron ,  cette  amie  si  intime  de  Madame , 
et  sœur  de  Théobon,  son  beau-père,  y  eut  affaire  à  M.  de  Lauzuu, 
qui  fut  si  content  de  son  procédé  sur  des  breloques  qu'il  acheta  de 
cette  succession,  qu'au  mariage  de  M.  le  duc  de  Berry,  il  se  mit  en  tête 
de  le  tirer  de  sa  province ,  et,  par  son  crédit  et  par  sa  bourse ,  il  lui 
fit  obtenir  une  charge  de  maître  de  la  garde^robe  de  M.  le  duc  de 
Berry,  et  le  fit  revenir  de  Périgord.  Il  s'^blitdonc  dans  la  maison;  il 
étoit  jeime ,  hardi ,  bavard ,  avec  une  sorte  d'esprit  assez  plaisant.  Il 
eut  aussi  ses  passades;  sa  femme  fut  dame,  puis  dame  d'atours  de 
madame  la  duchesse  de  Berry,  à  la  mort  de  madame  de  la  Vieuville 
incontinent  après  celle  de  I^ouis  XIV.  Ils  songèrent  à  leurs  parents  de 
Périgord  et  en  firent  venir  Rions,  qui  n'avoit  pasde  souliers^  et  lui  pro- 
curèrent une  sous-lieutenance  d'infanterie,  puis  un  bâton  d'exempt 
chez  madame  la  duchesse  de  Berry.  G'étoit  un  petit  homnie  trapu , 
grasset ,  engoncé ,  sans  esprit  quelconque  ;  un  visage  écrasé  et  blafard , 
plein  de  gros  boutons,  en  un  mot  uû  vilain  petit  courtaut  de  boutique, 
mais  râblu  et  dans  la  première  jeunesse.  En  peu  de  jours  il.  plut  et  il 
réussit  si  bien,  que  ce  nouveau  Médor  eut  toute  la  fôltune  de  ceâui  des 
poètes.  Son  vol  fut  rapide  et  le  voilà  à  découvert  le  nmltre  de  la  mai- 
son ;  mais  son  empire  ne  fut  pas  doux.  L'impérieuse  princesse  n'a- 
cheta ses  plaisirs  que  par  des  larmes.  Il  étoit  l'arbitre  souverain  de 
tout  ce  qu'elle  pouvoit^  tant  auprès  de  M.  le  duc  d'Oriéans  que  chez 
elle,  où  il  ne  lui  laissoit  pas  la  moindre  disposition,  où  son  accès  et  ses 
manières  à  l'égard  de  chacun  étoient  réglées  par  lui  et  observées  avec 
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préoitton  jusqu'à  sa  parure.  Elle  n'osoit  mettre  uu  ruban  de  plus  ou  de 
moins  sans  son  congé ,  et  il  se  plaisoit  à  lui  faire  attendre  ses  ordres 
à  sa  toilette.  Modérateur  de  toutes  ses  parties ,  et  jaloux  avec  empor- 
tements sans  lui  laisser  la  liberté  d'oser  Tétre ,  il  Fassujettissoit  à  flaire 
sa  cour  aux  maîtresses  gu'il  prenoit  pour  la  piquer.  U  se  peut  dire,  que 
le  reste  de  sa  vk  elle  a  vécu  de  larmes,  mais  avec  un  tel  enchantement, 
qu'elle  résolut  de  Tépouser.  Elle  en  avoit  heureusement  dérobé  une  fille 
qui  a  vécu  obscure  jusqu'après  sa  mort  et  qu'elle  vouloit  prendre  chez 
elle.  Elle  ne  se  tira  pas  si  bien  d'affaire  la  seconde  fois  ;  elle  en  pensa 
mourir  à  Luxembourg,  et  c'est  cette  maladie  dont  a  parlé  Dangeau.  11 
fut  question  des  saeremoits  ;  Languet^  curé  de  Saint-Sulpice,  y  Ait  très- 
ciroonif^ect  et  très-sage,  mais  toutefois  exact  et  ferme  en  son  devoir, 
et,  soutenu  du  cardinal  de  Noailles,  lui  déclara  qu'il  falloit  que  Rions 
et  madame  de  Mouchy,  leur  confidente,  sortissentdu  Luxembourg,  etn'y 
revinssent  plus,  si  elle  vouloit  recevoir  Notre-Seigneur.  Ce  fut  un  va- 
carme intérieur  mais  épouvantable,  et  qui  fut  entendu  des  chambres 
voisines.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  y  étoit  présent,  ne  savoit  que  &ire 
entre  des  gens  qui  faisoient  leur  devoir,  et  sa  fille  ftirieuse  et  mourante. 
Elle  ne  put  se  résoudre  à  une  si  dure  séparation,  et  peu  à  peu  revint  à 
la  vie;  aiais  elle  ne  l'a  jamais  pardonné  au  cardinal  ni  au  curé.  C'est  ce 
qui  la  hâta  si  fort  d'aller  à  Meudon  encore  très-malade,  où  un  souper 
qu'elle  fit,  mal  rétablie  et  pleine  de  lait,  sur  la  terrasse  à  découvert,  la 
frappa  à  mort;  mais  la  peur  du  diable  qui  depuis  assez  longtemps  la 
toiurmentoit,  et  qu'elle  sentit  tout  entière  au  compliment  du  curé,  la 
résolut  de  Taecorder  avec  sa  passion  et  d'épouser  Rions ,  et  elle  l'é- 
pousa en  secret.  Alors  ce  jeune  homme,  sûr  de  son  fait ,  voulut  qu'elle 
déclarât  son  mariage.  Quelque  peu  d'esprit  qu'il  eût ,  il  sut  sentir  que 
répoux  d'une  telle  épouse  perdoit  tout  l'empire  de  l'amant ,  et  qu'il 
n'étoit  bon  de  l'être  que  pour  le  paroltre  à  découvert,  et  forcer  par  là 
la  fortune  à  recrépir  l'extrême  inégalité,  à  forcede  dignités  et  d'établis- 
sem^Dits.  Madame  la  duchesse  de  Berry,  qui  ne  pouvoit  lui  désobéir  en 
rie&f  en  paria  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  sauta  aux  nues;  mais  ellecon- 
noissoit  son  empire  sur  lui  et  ne  fut  point  épouvantée  de  ses  menaces. 
Il  m  paria  à  Madame  dont  l'emportemait  fut  tel  qu'il  se  peut  imaginer 
à  qui  l'a  connue.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  fut  aussi  admise  dans 
cet  étrange  secret,  et  ils  en  étoient  à  ceiisulter  sur  ce  qu'ils  avoient  à 
faite,  lorsque  Rions  eut  ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  son  régi- 
ment à  l'ouverture  de  la  guerre  d'Espagne  en  1719,  ce  qui  fut  cause 
en  même  temps  de  hâter  le  départ  de  tous  les  autres  colonels.  C'étoit 
un  délai  mais  non  pas  une  issue  ;  Dieu  permit  celle  qu'ils  n'attendoient 
pas  et  avant  la  fin  de  cette  courte  campagne.  Quelque  hauteur  que  ma 
dame  la  duchesse  de  Berry  ait  conservée  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie»  des  goâts  si  déclarés  et  si  indécents  la  précipitèrent  continuel- 
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lement  dans  rextrémité  opposée;  son  goât  pour  la  table  y  contribua 
aussi  beaucoup.  Huit  ou  dix  jours  après  son  mariage,  elle  fut  souper  à 
Saint-CloudavecM.[leduc]et  madame  la  duchesse  d'Orléans,  madame 
la  grande-duchesse  et  beaucoup  de  dames.  Elle  s'y  enivra  outrageuse- 
ment, et  avec  les  suites  les  plus  fortes  et  les  plus  longues  de  Tivresse .  On 
peut  juger  de  Tétonnement  et  de  rembarras  de  toute  la  compagnie  et 
surtout  de  M.  le  duc  de  Berry,  mais  elle  prit  soin  qu'on  ne  fût  surpris 
qu'une  fois  par  les  promptes  récidives  qu'elle  ménageoit  toutefois,  du- 
rant la  vie  de  Louis  XIV,  mais  dont  elle  ne  prit  plus  la  même  peine 
de  se  cacher  après  sa  mort.  L'amour  et  le  vin  furent  toujours  unis  ; 
mais  cette  union  entraîne  souvent  méchante  compagnie,  et  c'est  ce  qui 
lui  arriva.  Cette  princesse  si  lière,  qui  par  son  rang  ne  pouvoit  admettre 
à  table  aucun  homme  avec  elle  ni  chez  elle,  ni  ailleurs^  qu'il  ne  fiât 
prince  du  sang,  s'abaissa  à  manger  avec  tous  les  hommes  et  avec  de 
tels  qui  n'auroient  pas  été  reçus  dans  de  bonnes  maisons.  Jusqu'à  un 
jésuite  qui  la  divertissoit  et  qui  n'étoit  pas  tendre  au  scandale,  eut  très- 
souvent  cet  honneur  ;  il  s'appeloit  le  P ,  et  devint  par  là 

utile  et  très-considéré  dans  sa  compagnie.  Elle  disoit  que  c'étoit  un 
particulier,  mais  c'étoit  un  particulier  continuel,  nombreux  et  à  portes 
ouvertes,  et  tous  ses  domestiques  servants.  Delà,  elle  soupa  sans  cesse 
avec  M.  le  duc  d'Orléans  et  ce  qu'il  appeloit  ses  roués.  Elle-même  di- 
soit que  c'étoit  la  plus  mauvaise  compagnie  de  France  ;  en  effet ,  les 
ordures  les  plus  grossières  y  dégoûtoient ,  les  impiétés  y  révoltoient, 
et  les  excès  de  vin  et  de  mangeaille  y  étonnoient.  De  là ,  nulle  dignité 
en  autres  choses,  que  par  caprice  et  par  orgueil  et  sans  rè^  aucune 
que  son  humeur  et  sa  volonté,  irritée  surtout  de  savoir  ses  actions 
blâmées,  et  débitant  comme  une  maxime  dont  il  n'étoit  pas  permis  de 
s'écarter,  qu'il  ne  l'étoit  jamais  de  parler  en  mal  des  personnes  de  son 
rang,  pas  même  de  leurs  actions  les  plus  publiques  et  qu'on  auroit  soi- 
même  vues  ;  c'est  ce  qui  l'irritoit  contre  tout  le  monde  comme  d'un 
droit  violé  en  sa  personne  par  le  plus  grand  manquement  de  respect 
le  plus  indigne  de  pardon.Sa  mort  ftit  un  étrange  spectacle;  les  longues 
douleurs  dont  elle  fut  accablée  ne  purent  la  persuader  ni  de  penser  à 
cette  vie  par  un  régime  nécessaire  à  son  état,  ni  à  celle  qui  la  devoît 
bientôt  suivre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  parents  et  médecins  se  crurent  obligés 
de  lui  parier  un  langage  qu'on  ne  tient  guère  aux  princes,  mais  que 
l'impiété  de  Chirac  déconcerta.  Cependant,  comme  il  étoit  seul  et  que 
tout  ce  qui  lui  avoit  parlé  continuoit  à  le  faire ,  elle  se  sounnt  aux  re- 
mèdes pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  Elle  reçut  donc  ses  sacrements, 
et  parla  aux  assistants  sur  sa  vie  et  son  état,  mais  en  reine  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  et  après  que  tout  fut  achevé,  elle  s'applaudit  de  la  fermeté 
qu'elle  y  avoit  montrée.  Elle  vécut  encore  assez  pour  rentrer  plus  en 
elle-même,  et  pour  communier  une  autre  fois  avec  moins  de  pompe  et 
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d'orgueil  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  une  scélératesse  du  premier  ordre 
et  d'une  hardiesse  insigne  et  impunie. 

Désespérée  des  médecins,  et  Parrét  par  eux  unanimement  prononcé 
à  M.  [le  duc]  et  à  madame  la  duchesse  d'Orléans,  on  envoya  chercher 
un  nommé  Garus,  qui  avoit  inventé  unélixir  qui  faisoitdu  bruit  alors, 
et  dont  le  roi  a  depuis  acheté  le  secret  fort  cher.  Le  remède  fut  donné,  et 
réussit  au  delà  de  toute  espérance  ;  il  ne  s*agissoit  plusque  de  continuer. 
Garus  avoit  demandé  que  rien  ne  fût  donné  que  par  son  ordre,  et  celui 
de  M.  et  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  y  étoit  exprès.  La  princesse 
continua  d'être  si  soulagée  et  si  à  elle-même,  que  Chirac,  craignant  pour 
sa  réputation,  prit  son  temps  que  Garus  dormoit,  et  avec  son  impé- 
tuosité fit  avaler  un  purgatif  sans  en  dire  mot  à  personne,  qu'il  présenta 
lui-même  à  madame  la  duchesse  de  Berry.  De  ce  moment,  à  celui  de 
retomber  d'où  elle  étoit  revenue ,  il  n'y  eut  presque  pas  d'intervalle. 
Garus  voyant  ce  désordre  s'écria  qu'on  avoit  sûrement  donné  un  pur- 
gatif,  qui  étoit  un  poison  quel  qu'il  fût,  dans  l'état  de  la  princesse.  Les 
gardes  qui  l'avoient  vu  d(mner,  avouèrent  que  madame  la  duchesse  de 
Berry  avoit  pris  quelque  chose  de  la  main  de  Chirac.  Garus  voulut  s'en 
aMer  ;  on  le  retint  et  l'on  envoya  chercher  M.  et  madame  d'Orléans. 
Graïkl  vacarme  devant  eux;  cris  de  Garus,  hardiesse  de  Chirac  sans 
^ale  de  soutenir  ce  qu'il  avoit  fait,  et  de  là,  pouilles  de  l'un  à  l'autre; 
mais  pendant  ce  débat  la  princesse  de  pis  en  pis  tendoit  à  sa  fin,  sans 
que  Chirac  ni  Garus  y  pussent  plus  rien,  et  pour  couronner  l'impu- 
dence, Chirac  voyant  l'agonie  avancée,  traversa  la  chambre,  et  faisant 
une  révérence  d'insulte  au  pied  du  lit,  qui  étoit  ouvert,  lui  souhaita  en 
termes  équivalents  un  bon  voyage,  et  de  ce  pas  alla  à  Paris.  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  n'avoit  eu  que  M.  de  Saint-Simon  auprès  de  lui  à  la 
Meutte,  fut  amèrement  afQigé;  il  le  chargea  des  soins  et  des  ordres  de 
tout  ce  qui  devoît  suivre ,  et  se  laissa  arracher  par  lui  de  la  Meutte 
quelques  heures  avant  la  mort.  La  pauvre  princesse  étoit  encore  grosse  ; 
on  lui  trouva  un  notable  dérangement  au  cerveau.  Tout  cela  fut  étouffé 
pour  le  temps  avec  soin  ;  on  eut  le  bon  sens  de  ne  vouloir  point  d'orai- 
son funèbre,  et  de  ne  faire  sur  les  obsèques  que  ce  qui  ne  se  put  abso- 
lument éviter.  M.  le  duc  d'Orléans  seul  fut  touché  ;  quelques  perdants 
s'afQigèrent;  mais  qui  d'entre  eux  eut  de  quoi  subsister  ne  put  même 
regretter  sa  perte.  Rions  à  l'armée  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se 
tuer;  ce  fut  aussi  pour  lui  un  terrible  dénoûment  de  [cette]  plus  que 
romanesque  histoire.  Il  fit  bientôt  après  argent  de  son  régiment  et  de 
son  gouvernement,  et  comme  il  avoit  été  doux  et  poli  avec  ses  amis,  il  en 
conserva,  et  fit  bonne  chère  avec  eux  pour  se  consoler  ;  mais  au  fond , 
il  demeura  obscur,  et  cette  obscurité  enfin  l'absorba.  Pour  M.  le  duc 
d'Orléans,  sa  douleur  nç  fut  pas  de  durée  ;  l'habitude,  le  goût,  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  eu  pour  la  duchesse  de  Berry  dès  sa  première  enfance, 
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et  qui  a  voit  toujours  subciisté,  cédèrent  bientôt  à  d'autres  considératioiis 
qui  le  consolèrent,  surtout  à  la  délivrance  de  cette  déclaration  de  mariage 
qui  lui  fit  trouver  bientôt  un  grand  soulagement.  Toute  la  maison,  qui 
détestoit  M.  et  madame  de  Mouchy,  s'éleva  contre  eux  avec  tant  de 
bruit,  qu'étant  sortis  de  la  Meutte  la  veille  de  la  mort,  par  rembarras 
d'y  rester  «mit  protection  ni  ressource,  ils  en  furent  «basses  quand 
après  ils  y  voulurent  rentrer,  et  que  madame  de  Moucby  ne  put 
obtenir  de  M.  le  duo  d'Orléans  d'y  We  les  fonctions  de  sa  charge  ni 
même  d'y  reparoltre.  Elle  fut  aussi  la  seule  exceptée  de  la  continua* 
tion  de  ses  appointements  que  le  duc  de  Saint-Simon  obtinl  pour 
toutes  les  dames  «t  pour  quelques  autres  personnes  de  cette  maison  ; 
oMiis  elle  s'y  étoHsi  démesurément  gorgée  d'argent,  de  pierreries  et 
de  tout,  qu'en  cela  même  elle  ne  fut  plainte  de  personne»  Elle  et  s^ 
mari  furent  même  doucement  chassés  de  Paris,  lis  y  sont  depuis  re<> 
venus,  mais  aucun  des  changements  arrivés  jusqu'à  cette  heure  n'a 
pu  les  rétablir  dans  le  monde ,  ni  les  tirer  d'obseurité,  de  mépris  et 
d'oubli. 

Samedi  23.  -^  Le  roi  alla  à  trois  heures  et  demie  à 
l'Académie  françoise  et  ensuite  monta  à  rÂcadéfnie 
des  sciences.  Le  maréchal  de  VîUeroy,  qui  Paccompa- 
gnoit,  parla  le  premier  dans  ces  deux  académies  et 
parla  §.vec  beaucoup  de  grâce  et  de  noblesse.  VaUncour^ 
directeur  de  TÀGadémie  françoise.  fit  au  roi  une  manière 
de  harangue,  et  ensuite  la  Motte  demanda  permission  de 
lire  des  vers  ;  la  harangue  et  les  vers  furent  fort  approu- 
vés. Après  cela,  le  roi  voulut  voir  comment  on  élisoit  les 
officiers  et  on  lui  apporta  une  petite  boite  à  ressorts  desti- 
née à  cela  et  que  Dacier^  secrétaire  de  TAcadémie,  fit 
jouer.  A  l'Académie  des  sciences,  M*  de  Torcy,  qui  est  le 
sous-président  (l'abbé  Bignon,  président,  est  absent), 
harangua  le  roi  après  que  le  maréchal  de  Villeroy  eut 
parlé ,  et  sa  harangue,  qui  fut  fort  courte j^  fut  fort  applau- 
die. Ensuite,  on  fit  voir  au  roi  quelques  expériences  qui 
l'amusèrent  fort.  Au  sortir  de  ces  deux  académies,  S.  M. 
alla  au  Palais-Royal  voir  M.  et  madame  d'Orléans.  —  Le 
cœur  de  madame  de  Berry  fut  porté  le  soir  au  Val-de- 
Grâce.  Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  fut  la  princesse 
qui  aiocompagna  ce  oœur>  qui  étoit  porté  dans  le  carrosse 
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par  l'abbé  deCastries^  nommé  à  rarobevèché  dé  Tours^ 
premier  aumônier  de  madame  dé  Berry  ;  il  étoit  dans  le 
fond  du  carrosse  avec  mademoiselle  de  la  Roche-sur- Yon; 
au  devant  étpient  la  duchesse  de  Saint-Simon,  dame 
d'honneur  de  madame  de  Berry  et  la  duchesse  de  L^u- 
vigny,  et  aux  portière^  étoient  madame  de  Brassac  et  ma- 
dame de  Ghàtillon^  dame  d'honneur  de  madame  la  prin- 
cesse deConty ,  mère  de  mademoiselle  delaRoche*sur^Yon . 
—  La  comtesse  de  Konigsegg  fut  conduite  à  Tai^dience 
du  roi^  et  prit  congé  de  S.  M. 

Dimanche  23.  —  Leroi>  sur  les  siitheures,  aUaàSaini- 
Cloud  voir  Madame.  S.  H.  portera  le  deuil  de  madame  la 
duchesse  de  Berry  six  semaines  et  M.  le  duc  d'Orléans  le 
portera  trois  mois.  Il  n'y  eut  point  de  conseil  de  régence 
et  M.  le  duc  d'Orléans  est  toujours  fort  affligé.  —  A  dix 
heures  du  soir  on  mena  le  corps  de  madame  la  duchesse 
de  Berry  à  Saint-Denis  sans  grande  cérémonie;  il  y  aroit 
seulement  une  quarantaine  de  flambeaux  portés  par  ses 
pages  et  ses  gardes»  Le  carrosse  où  étoit  le  corps  de  cette 
princesse  étoit  suivi  de  celui  où  étoient  Tarchevèque  de 
Tours^  son  premier  aumônier,  et  ses  autres  aumôniers;  et 
puis  venoit  le  carrosse  où  étoient  ses  dames.  Le  convoi  sor- 
tit par  la  porte  Maillot)  qui  est  une  des  portes  du  bois 
deBoulogne^ettraversalaplainedeSaint-Denis.  — H.  Hop, 
ambassadeur  de  Hollande,  fit  son  entrée  à  Paris  et  après 
l'entrée  retourna  chez  lui  et  n'alla  point  à  Thôtel  des  am- 
bassadeurs, parce  qu'il  n'est  qu'ambassadeur  ordinaire. 

Lundi  ^i.  —  Le  roi  alla  entre  quatre  et  cinq  heures  à 
l'Académie  des  belles-lettres  qu'on  appeloit  auparavant 
l'Académie  des  inscriptions,  etce  fut  M.  de  Boee,  secrétaire 
de  cette  compagnie,  qui  porta  la  parole  au  roi^  en  l'ab*- 
sence  des  principaux  officiers.  —  On  continue  à  la  du- 
chesse de  Saint-Simon  les  21,000  francs  de  pension  qu'elle 
avoit  comme  dame  d'honneur  de  mada^le  de  Berry  ;  à 
madame  de  Pons  les  9,000  francs  qu'elle  avoit  comme 
dame  d'atours;  4',000  francs  de  pension  à  chacune  des 
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quatre  daines  de  madame  de  Berry,  et  on  donne  2,000  écus 
de  pension  à  mademoiselle  Davèze,  sa  première  femme 
de  chambre.  On  leur  conserve  à  toutes  leur  logement  dans 
le  Luxembourg;  madame  de  Saint-Simon  a  prié  qu'on  re- 
donnât Tappartement  du  Luxembourg  qu'elle  avoit  à  ma- 
demoiselle de  Langeais,  qui  avoit  cet  appartement-là 
avant  que  madame  de  Berry  logeât  au  Luxembourg.  — 
Madame  de  Mouchy  avoit  souhaité  être  dans  le  carrosse 
des  dames  de  madame  de  Berry  qui  suivirent  son  corps; 
mais  madame  de  Saint-Simon  lui  manda  hier  que  n'ayant 
point  de  charge,  il  n'y  avoit  point  de  place  pour  elle  dans 
ce  carrosse. 

Mardi  25.  — Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs-Ely- 
sées. —  Il  parolt  par  les  courriers  qui  arrivèrent  hier  de 
M.  le  prince  de  Conty  et  du  maréchal  de  Berwick  que  ce 
prince  et  ce  maréchal  ne  sont  pas  trop  bien  ensemble. 
Madame  la  princesse  de  Conty  en  a  parlé  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  croit  jusqu'ici  que  M.  le  prince  de  Conty  n'a 
pas  raison  de  se  plaindre  de  ce  maréchal,  -r  M.  de  Bour- 
nonville,  gendre  du  duc  de  Guiche,  et  qu'il  étoit  allé 
voir  à  Puteaux,sa  petite  maison  de  eslmpagne,  y  est  tombé 
si  malade,  qu'on  le  croit  en  très-grand  danger;  il  n'a 
point  de  frère  et  a  deux  sœurs  qui  sont  la  duchesse  de 
Duras  et  mademoiselle  de  Bournonville  ;  ce  seroit  une 
grande  succession  pour  elles.  — On  mande  de  Londres 
que  le  duc  de  Schomberg  est  mort  subitement  à  sa  mai- 
son de  campagne,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans;  il  étoit 
fils  du  maréchal  de  Schomberg  que  nous  avons  vu  com- 
mander l'armée  du  roi  en  Catalogne,  et  avoit  épousé  une 
fille  de  l'électeur  palatin,  père  de  Madame,  qu'il  avoit  eue 
de  madame  de  Degenfeldt,  que  l'empereur  fit  comtesse 
à  sa  considération . 

Mercredi  26.  —  Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de 
madame  de  Berry;  et  le  soir  il  vit  de  son  balcon,  sur  la 
rivière,  un  divertissement  que  les  bateliers  av oient  pré- 
paré pour  S.  M.,  qui  en  fut  très-contente.  — M.  de  Bour- 
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noaville  reçut  le  matin  tous  ses  sacrements  et  étoit  à  l'ex- 
trémité  ;  mais  le  soir,  la  petite  vérole  parut  et  on  croit 
que  cela  le  pourra  tirer  d'affaires.  —  On  continue  au 
chevalier  d'Hautefort^  premier  écuyer  de  madame  de 
Berry  y  et  au  comte  de  Saumery ,  son  premier  maître  d'hô- 
tel, leurs  logements  dans  le  Luxembourg.  —  On  eut  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  18  ;  en  voici  la  copie  : 
«  Le  mauvais  temps  continue  à  nous  incommoder  et  rend 
les  chemins  quasi  impraticables  ;  nous  n'avons  pourtant 
pas  laissé;  avant*  hier  au  soir  ^  de  faire  un  boyau  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  pour  y  établir  une  batterie  de  canons 
et  de  mortiers.  Le  roi  d'Espagne  s'est  rapproché  de 
Pampelune  ;  il  est  campé  à  Warthe^  à  demi-lieue  de  cette 
place.  »  —  H.  l'évèque  de  Nevers  mourut  le  30  dans  son 
diocèse;  il  s'appeloit  l'abbé  de  Bargedé. 

Jeudi  27.  —  H.  le  Blanc  fut  hier  à  la  Bastille  et  se  pro* 
mena  dans  le  jardin  avec  M.  de  Pompadour  à  qui  Ton 
donne  beaucoup  plus  de  liberté  qu'il  n'en  avoit.  Il  lui 
est  permis  de  souper  chez  le  gouverneur^  et  il  y  soupa 
hier  au  soir  ;  il  se  peut  promener  tant  qu'il  voudra^  et 
dans  les  jardins  et  dans  les  cours^  sans  avoir  de  gardes  à 
sa  suite.  H.  de  Bois-David  et  lui  se  verront  tant  qu'ils  vou- 
dront; ce  sont  de  grands  adoucissements  pour  un  pri- 
sonnier^  et  qui  font  bien  espérer  par  la  suite.  — Madame 
de  Mouchy  avoit  demandé  une  audience  à  M.  le  duc  d'Or- 
léanS;  qui  la  lui  a  ref  usée^  et  on  donne  le  logement  qu'elle 
avoit  dans  le  Luxembourg  au  duc  deBrancas.  — Madame 
d'Argenson  a  la  petite  vérole;  M.  le  garde  des  sceaux,  son 
mari,  est  allé  demeurer  dans  un  logement  qu'il  a  à  la  Ma- 
deleine ,  dans  le  faubourg  Saint^Antoine.  — M.  Robert,  ci- 
devant  procureur  du  roi  au  Chàtelet,  mourut  ces  jours 
passés  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  il  étoit  homme  de 
beaucoup  de  mérite.  Il  avoit  exercé  cet  emploi  plus  de 
quarante  ans  ;  mais  il  y  a  déjà  quelques  années  qu'il  avoit 
cédé  sa  charge  à  un  homme  qui  a  épousé  sa  petite -fille. 
Vendredi  28.  —  M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  Dumont^  an- 
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cien  gouvemeur  de  Meudon,  qui  y  avoitété  mis  par  iiH>n* 
seigneurie  dauphin,  grand-père  du  roi,  qu'on  lui  rendoit 
ee  gouvernement  que  madame  de  Berry  avoit  donné  A 
M.  de  Rioms  quand  on  lui  céda  Meudon  pour  son  habita- 
tioh  au  lieu  du  ohAteau  d'Amboise  ;  et  il  dit  de  plus  à 
Dumont  quUl  fit  revenir  tous  les  gens  que  Monseigneur 
y  avoit  établis  et  qu'on  leur  rendoit  à  tous  leurs  emplois, 
— Madame  de  Mouchy  alla  chez  M.  de  la  Vrillière,  qui  lui 
donna  ordre  pour  elle  et  pour  son  mari  de  sortir  de  Pa«- 
ris.  —  Les  spedaeles  recommencèrent.  «^  Madame  la 
duchesse  Royale ,  mère  du  roi  de  Sardaigne,  est  dange** 
reusement  malade  ;  elle  est  née  le  1 1  avril  166&  ;  ainsi 
elle  est  dans  sa  soixante-seizième  année. 

Samedi  29.  --*^  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
cède  à  la  compagnie  des  Indes  le  bénéfice  des  monnoies 
pour  neuf  années  à  commencer  du  1*'  août,  moyennant 
la  somme  de  cinquante  millions  payables  en  quinze  mois 
consécutifs  à  commencer  du  1**' octobre  prochain^  à  raison 
de  3,838,000  livres  par  mois  et  qui  finira  à  la  fin  de  1720. 
•— H.  et  madame  de  Mouchy  sont  sortis  de  Paris  et  vont  à 
Champigny  près  de  Saint^-Maur;  on  croit  qu'ils  iront 
plus  loin.  «—  On  eut  des  lettres  du  maréchal  de  Berwiok 
du  22  ;  en  voici  la  copie  :  «  La  nuit  du  19  au  20,  on  ouvrit 
la  tranchée   avec  quatre  bataillons  sous  les  ordres  de 
M:  de  Cilly  et  de  M.  de  la  Fare.  Les  ennemis  ne  décou- 
vrirent le  travail  qu'au  grand  jour.  La  parallèle  étoit  en- 
viron à  ^eux  cents  toises  du  chemin  couvert,*  la  droite 
appuyée  à  la  flaque  d'eau  et  la  gauche  à  la  mer.  La  nuit 
du  20  au  21  Ton  fit  une  seconde  parallèle  à  soixante 
toises  en  avant  de  la  première,  avec  perte  seulementd'un 
soldat  de  tué  et  de  deux  blessés,  quoique  le  feu  fût  assez 
grand.  La  nuit  passée,  Ton  a  fait  encore  une  troisième 
parallèle  environ  à  cent  toises  du  chemin  couvert;  l'on 
a  aussi  commencé  unç  batterie  de  dix  pièces  de  canon 
pour    ruiner    les    défenses  de   la  ville.  Les  ennemis 
font  un  très-gros  feu  de  canon  nuit  et  jour;  mais  notre 
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perte  a  été  tfès-médiocre.  Le  roi  d'Espagne  est  toujours 
daDS  son  même  camp  à  deux  lieues  de  Pampelune.  »  -*- 
On  a  donné  à  madame  Stafford^  fille  du  feu  comte  de 
Gramont,  le  logement  dans  le  Luxembourg  qu*avoit  le 
capitaine  des  gardes  de  madame  deBerry. 

Dimanche  30.  —  Le  roi  quittera  le  Louvre  et  retournera 
aux  Tuileries  mercredi.  —  Conseil  de  régence  Taprès- 
dinée.  —  M.  le  duc  d^Orléans  alla  coucher  à  Saint-Cloud 
et  n'en  reviendra  que  fort  tard  demain.  —  On  publia  un 
arrêt  qui  permet  à  la  compagnie  des  Indes  d'emprunter 
vingt-cinq  millions,  mais  qui  ne  pourront  être  prêtés  que 
par  ceux  qui  ont  déjà  des  actions  dans  cette  compagnie. 
—  Le  prince  d'Auvergne  a  eu  de  M.  le  duc  d'Oriéans  une 
gratification  de  1 0,000  écus  et  il  les  a  mis  sur  la  compagnie 
des  Indes  en  achetant  des  actions  sur  le  pied  de  400,  à  quoi 
ces  actions  sont  montées  présentement;  et  on  assure 
qu'elles  augmenteront  encore  beaucoup.  —  Par  les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  eues  de  Turin,  on  apprend  que 
Madame  Royale  est  beaucoup  mieux. 

Lundi  31 .  —  M.  Chauvelin,  conseiller  d'État  ordinaire, 
mourut  le  matin.  M.  de  Chàteauneuf,  qui  a  été  notre  am- 
bassadeur en  Hollande,  avoit  l'expectative  ;  ainsi  il  pren^ 
dra  la  place  au  conseil  quand  il  voudra.  —  La  Billarderie 
est  parti  pour  Chàlons,  où  il  porte  à  madame  du  Maine  la 
permission  d'aller  à  un  château  dans  le  voisinage^  où 
elle  aura  plus  de  domestiques  et  où  elle  se  pouiTa  pro- 
mener. On  a  envoyé  aussi  à  M.  du  Maine  des  chevaux  et 
des  chiens  pour  qu'il  puisse  chasser  ;  on  l'oblige  seulement 
à  revenir  le  soir  à  Doullens  où  il  est.  —  Les  actions  de  la 
banque  sont  encore  augmentées  d'aujourd'hui  ;  elles  sont 
présentement  à  plus  de  450. 

Mardi  V^  août, — M.  le  duc  d'Orléans  alla  ces  jours 
passés  à  Chelles  voir  Madame  sa  fille  ;  il  lui  donne 
100,000  francs  pour  payer  des  dettes  de  Tabbaye  et  faire 
quelques  accommodements  dans  la  maison.  —  M.  le 
garde  des  sceaux,  qui  a  conservé  sa  place  de  conseiller 
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d'État)  monte  à  la  place  d'ordinaire;  il  étoit  le  plus  an* 
cien  conseiller  d'État  de  semestre.  —  H.  Tévéque  de 
Lescar^  qui  s'appeloit  Tabbé  Cassagne^  est  mort;  on  pré- 
tend que  celui  à  qui  on  donnera  cet  évéché  n'aura  point 
de  bulles  à  payer  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  an  que  celui 
qui  vient  de  mourir  les  a  payées;  mais  on  se  trompe^  cela 
n'est  que  dans  le  concordat  germanique  et  n'est  pointdans 
le  concordat  françois;  l'évêque  qui  vient  de  mourir  avoit 

l'abbaye  de 

Mercredi  2.  —  Le  roi  quitta  le  Louvre  et  retourna  le 
soir  aux  Tuileries  qui  sont  nettoyées  présentement.  — M.  le 
duc  d'Orléans  travailla  l'après-dlnée^  durant  près  de 
quatre  heures,  avec  le  duc  de  Saint-Simon^  le  petit 
Renauty  M.  Dalman  et  H.  de  Lou ville  sur  la  dlme  royale; 
il  eut  la  patience  de  se  faire  lire  un  mémoire  fort  long 
fait  par  H.  de  Louville,  et  fort  bien  fait.  Le  résultat  de  cette 
conférence  fut  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  prendi^oit  point 
son  parti  sur  l'établissement  de  la  dlme  royale  dajos  le 
royaume  que  dans  un  an,  quand  il  aura  vu  comme  on 
s'en  trouvera  dans  la  généralité  de  la  Rochelle  et  dans 
une  élection  de  Normandie  où  Cilly  l'a  établie  et  dans  la- 
quelle élection  M.  le  duc  d'Orléans  a  beaucoup  de  terres. 
—  Le  roi  alla  le  matin  à  l'Académie  d'architecture;  et  le 
soir,  avant  que  de  rentrer  aux  Tuileries,  il  alla  à  la  Mon- 
noie  des  médailles,  et  Launay,  qui  en  est  directeur,  frappa 
une  médaille  devant  lui,  ayant  d'un  côté  le  portrait  de 
S.  H.  et  au  revers  la  partie  du  zodiaque  qui  contient  les 
trois  signes  d'été,  avec  ces  mots  autour  :  Luslrando  fovel  et 
recréât  y  et  dans  l'exergue  :  Dùm  suam  numismatum  fabri  - 
cam  inviseret.  —  Madame  d'Argenson,  femme  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  mourut  hier;  elle  étoit  sœur  de  MM.  de 
Caumartin,  et  l'évêque  de  Vannes,  un  de  ses  frères,  s'étoit 
enfermé  avec  elle  durant  sa  maladie.  —  On  eut  par  l'or- 
dinaire des  lettres  du  maréchal  deBerwick  du  25  dont 
voici  la  copie  :  «  La  nuit  du  22  au  23  l'on  commença  une 
quatrième  parallèle  depuis  la  tête  de  la  flaque  d'eau  jus- 
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qu'à  la  mer;  mais  elle  n'a  pu  être  achevée  que  la  nuit 
dernière.  L^on  a  aussi  poussé  une  sape  par  delà  la  tète  de 
la  flaque  d'eau^  pour  gagner  la  rivière.  Nous  avons  com- 
mencé ce  matin  à  tirer  à  ricochet  sur  l'ouvrage  à  corne  et 
le  chemin  couvert  avec  vingt  pièces  de  canon  ;  nous  avons 
aussi  douze  mortiers.  )> 

Jeudi  3.  —  On  a  eu  avis  que  l'échange  des  ambassa- 
deurs des  deux  empereurs  s'étoitfaitle  15^  dans  l'endroit 
où  on  a  élevé  trois  colonnes  qui  servent  de  limites  aux  deux 
empires,  et  que  cela  s'est  fait  avec  beaucoup  de  politesse 
et  de  démonstrations  de  joie  des  deux  côtés.  —  Madame 
la  marquise  de  Vérac  mourut  ici  de  la  petite  vérole  ;  elle 
laisse  trois  enfants.  Elle  auroit  été  fort  riche  un  jour^  et 
son  mari^  qui  est  lieutenant  général  de  Poitou,  a  de  fort 
belles  terres  en  ce  pays-là  ;  feu  son  père,  qui  avoit  la 
même  charge^  étoit  chevalier  de  l'Ordre.  Le  père  et  la 
mère  de  celle  qui  vient  de  mourir  sont  encore  en  vie.  — ' 
Les  actions  de  la  banque  de  la  compagnie  des  Indes  sont 
montées  à  un  si  haut  point  que  tout  le  monde  en  est  étonne  ; 
il  y  a  des  gens  qui  y  ont  fait  des  profits  immenses  et 
qu'on  n'oseroit  dire  de  peur  de  n'être  pas  cru,  tant  ils  sont 
excessifs. 

Vendredi  S.  —  Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de 
Berwick;  les  lettres  qu'il  apporte  sont  datées  du  29.11 
paroit  par  ce  que  mandent  tous  les  offiders  généraux  de 
cette  armée,  que  la  ville  ne  tiendra  pas  encore  longtemps. 
Ils  disent  que  la  garnison  se  défend  fort  mollement  et 
que  nos  batteries  ont  fait  brèche  à  la  ville  ;  et  quoiqu'el-* 
les  soient  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  comme  il  n'y  a 
point  d'eau  dans  cette  rivière  quand  la  marée  est  basse , 
on  pourroit  bien  aller  à  l'assaut  de  ce  côté- là,  ce  que  les 
assiégés  n'attendront  pas;  ainsi  on  croitaux  premiers  jours 
avoir  nouvelle  de  la  prise  de  la  ville.  — »  Voici  la  lettre 
de  H.  le  maréchal  de  Berwick  :  «La  nuit  du  24*  au  35,  l'on 
a  poussé  deux  parallèles  depuis  la  tête  de  la  flaque  d'eau 
jusqu'à  la  rivière.  La  nuit  du  25  au  26,  l'on  a  travaillé  à 
T.  xviri.  7 
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une  nouvelle  batterie  de  six  pièces  pour  battre  le  corps  de 
la  place,  à  la  droite  de  l'ouvrage  à  corne.  L'on  commença 
aussi  le  26  au  matin  à  battre  en  brèche  la  courtine  eiitre 
les  deux  tours  au  bord  de  la  rivière*  lia  nuit  du  26  au  27, 
Ton  a  ouvert  deux  sapes  en  avant  sur  les  angles  saillants 
de  la  demi-lune  et  du  demi-bastion  de  la  droits  de  Voxk^ 
vrage  à  corne.  La  nuit  du  27  au  28 ^  Ton  s'est  logé  sur 
Tangle  saillant  du  chemin  couvert  delà  corne  droite.  La 
nuit  dernière  Von  s'est  logé  sur  l'angle  du  chemin  eou-* 
vert  de  la  demi-lune.  » 

Samedi  5.  -^  On  adonné  à  madame  de  Gaux^  sœur  de 
feu  madame  de  la  Vieuville,  qui  étoit  dame  d'atours  de 
feu  madame  de  Berry^  l'appartement  au  Luxembourg 
qu'avoit  H.  de  Rioms^  et  on  a  rendu  à  madame  de  Beauvaa 
le  même  logement  qu'elle  avoit  étant  dame  de  madame 
de  Berry,  et  on  l'a  mèmeaugmenté—' J'appris  que  M.  d'Es^ 
tampes^capitaine  des  gardes  de  M.  le  duc  d'Orléans^  avoit 
obtenu  unbrevet  de  retenue  de  50^000  écus  sur  sa  charge. 

—  On  dit  que  le  secrétaire  du  prince  de  Gellamare^  à  qui 
on  avoit  permis  de  retourner  en  Espagne,  a  été  arrêté  à 
Orléans  et  mené  dans  le  château  de  Saumur. 

Dimanche  6,  —  M.  de  Butkeley,  beau-frère  de  M.  le  ma* 
réchal  de  Berwick,  arriva  le  matin^  et  apporta  la  nouvelle 
que  la  ville  de  Saint-Séba3tien  s'étoit  rendue  lé  1"  de 
ce  mois.  -^  H.  le  duc  d'Orléans  allé  coucher  à  Saint-Gloud« 

—  On  donne  à  mademoiselle  d'Aumale,  qui  étoit  à  Saint^^ 
Cyr  auprès  de  niadame  dé  Maintenons  un  Ic^ement  dans 
le  Luxembourg.  -^  On  a  donné  le  gouvernement  de 
Saint-Sébastien  à  M.  de  Guerchyi,  lieutenant  général , 
homme  de  naissance  et  de  mérite.  -^  M.  Feorrant^  qui  a  été 
intendant  en  Bretagne  et  depuis,  dan&  le  conseil  de  ma^ 
rine,  a  parole  de  M.  le  duc  d'Orléaps  pour  la  première 
place  vacante  dans  le  conseil.  Il  n'a  point  dèbrevet  d'ex-* 
pectative  comme  l'avoit  M.  dé  Chàteauneuf  ;  mais  la  ^rd« 
messe  que  lui  a  faite  M.  le  duc  d'Orléans  suffit;  il  lui  a 
permis  même  de  le  dire  et  il  en  reçoit  les  compliments. 
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lAmdil,  —  Lo  roi  a  donné  au  chevalier  de  Pez^^  un  des 
9ràtilahommes  de  sa  manohe  et  capitaine  aux  gardes^  le 
gouvernement  de  la  Heuttci  comme  l'avoit  M.  de  Rioms 
durant  la  vie  de  madame  de  Berry;  on  lui  donne  J  5OOO 
éôusd^ppoiirimEneàtfl.  ^*^  Ué  le  due  d'Orléans  donna  plu- 
sieurs aadiendes  à  Saint-^Cloud;  il  a  dit  qu'il avoit  fait  un 
nouvel  dnrahgement  eut  les  postes  ;  on  n'est  pas  encore 
6ûr  <|iie  M.  LaW  s'en  chargera  ni  qu'il  en  augmente  la 
jEei^mè  et  diminue  le  port  des  lettres  comme  on  le  dit.  — 
11  n'y  a  point  encore  de  nouvelles  de  Sicile  qui  paissent 
fitiiA  jug^  bien  sùl^emdnt  des  affaires  de  ce  pays-là.  — 
U  y  a>ds  grands  désordres  à  Bruxelles^  et  il  paroit  que 
dans  lea  Pa^s^Bàs  lès  peuples  ne  sont  pas  contents  dm 
liiinistrei  de  l'empereur* 

Mardiè.  **^  On  parle  d'une  grande  augment$.tion  de 
tlPoupeÉ  dan»  rinfànterie^  dans  la  cavalerie  et  dansr  les 
€bagQ3)s«  On  dit  aussi  quf on  demande  douae  mille  mulets 
au  pays  où  ces  animaux -là  sont  les  plus  communs  ;  on  ks 
veut  employer  au  service  de  notre  armée  d'E^pagne^  et 
les  |Hrdvinoea  i|iii  les  fourniront  y  trouveront  leur  oompte« 
-^^  Les  iMÉions  de  la  banque  des  Indes  haussent  to^)ours  j 
elles  n'ont  baissé  qu'un  seul  jour  et  elles  furent  augmen*- 
iées  dà»  le  lendemaiû.  -^  Le  toi  de  Qanemark^  qui  est 
entré  en  Norwégci  où  on  oroât  qu'il  veut  faire  le  siège  de 
Bahtts^a  d^jà  prii  Marstrànd;  la  garnison  a  été  faite  pri** 
l»Minièv0}  il  s'est  avaneé  jusqu'à  Stromstadti  qui  ne  s^est 
]ioint  défendue. 

Mercredi  9.  «^M.  le  duo  d?Orlélms>  qui  a  voit  SQupëi 
A  la  eampagsie^  en  se  promenaat  ëur  le  bord  de  la  rivière^ 
s'est  donné  una  grande  entorse  au  pied#  qui  l'empêchera 
de  pouvoir  miuroher  durant  quelques  jours.  —  On  a 
donné  à  madame  de  Sabran  uû  logement  dans  le  Luxem** 
boui^g-  t<)ntes les  portes  du  jardin  sont  ouvertes  depuis 
la  mort  de  madanie  de  Berry^  ce  qui  fait  une  grande 
eomÉftiodité  et  un  grand  «créaient  pour  ce  quartier- 
là/ et  eu  enchérit  les 'maisbni^*  «-Madame  de  Croissy> 

7. 
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mère  du  marquis  de  Torcy^  qui  est  malade  depuis  long- 
temps,  est  si  mal  présentement,  qu^on  n'en  espère  pliiç 
rien;  elle  meurt  avec  une  fermeté  extraordinaire^  quoi- 
qu'elle souffre  des  douleurs  prodigieuses. 

Jeudi  10.  — *  M.  le  duc  d'Orléans  est  asseàs  incommodé 
de  son  entorse;  cela  ne  Tempèche  pas  de  beaucoup  tpa-^ 
vailler.  —  On  dit  toujours  que  M.  Law  prendra  la  ferme 
des  postes;  mais  cela  n'est  pas  encore  déclaré,  et  môme  il 
parle  comme  un  homme  qui  ne  songe  point  du  tout  à  s'en 
charger.  —  Les  actions  de  la  banque  «ont  encore  aug- 
mentées; elles  sont  présentement  à  plus  de  460.  -^  M.  le 
Duc  et  madame  la  princesse  de  Conty,  sa  tante^  qui  plai« 
doient  depuis  longtemps,  s'accommodent.  M.  le  Duc  donne 
à  cette  princesse  la  terre  de  Senonches^  qui  vaut  près  de 
50,000  livres  de  rente,  100,000  francs  d'argent  comptant; 
et  M.  le  duc  d'Orléans,  en  faveur  de  l'accommodement^ 
fait  augmenter  la  pension  de  madame  la  princesse  de 
Conty  de  20,000  francs. 

Vendredi  11.  —  H.  le  duc  d'Orléans  ne  peut  pas  mar* 
cher;  on  le  traîne  dans  un  fauteuilà  roulettes^  et  il  fera  ve*^ 
nir  dimanche  le  conseil  de  régence  chez  lui,  ne  pouvant 
pas  aller  aux  Tuileries.  — -  Le  parlement  rendit  im  arrêt 
sur  la  lettre  de  M.  de  Soissons  à  M.  le  régent,  qui  coq-*- 
damne  cette  lettre  à  être  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
—  On  a  nouvelle  que  le  comte  de  Gallatsch>  à  qui  l'empe- 
reur venoit  de  donner  la  vice^royauté  de  Naples,  étoit 
mort  d'apoplexie.  —  Fargès,  qui  a  gagné,  dit*on,  dix  mil- 
lions à  la  banque,  a  deux  filles  qu'il  marie,  l'une  à  M* de 
Parabère,  et  l'autre  au  jeune  marquis  de  Saint-Pierre^  fils 
du  premier  écuyer  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Samedi  12.  —  Il  arriva  un  courrier  du  maréchal  de  Ber^ 
wick;  les  lettres  sont  du  7 .  Les  assiégés  ont  fait  une  sortie  ; 
ils  onttué  ou  blessé  quarante  ou  cinquante  soldats  et  douze 
ou  quinze  officiers;  c'est  le  régimentde  Normandie  qui  étoit 
à  la  tranchée  qui  a  le  plus  perdu  à  cette  action.  *-f-  U*  de 
Bonrepaux  mourut  ici  subitement  dans  sa  maison  ;  il 
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avoit  la  goutte  ;  il  voyoit  tous  ses  amis  et  regardoit  la 
goutte  comme  un  bonheur;  il  avoit  27,000  francs  de 
pension.  H.  de  Bonnac^  son  neveu^  notre  ambassadeur  à 
Constantinople^  est  son  héritier.  -^  On  eut  par  l'ordinaire 
des  lettres  du  maréchal  de  Berwick  ;  mais  elles  ne  sont 
que  du  5,  et  la  sortie  a  été  faite  depuis  cette  lettre. 

Dimanche  13.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tint  le  conseil  de 
régence  chez  lui.  —  Madame  de  Croissy,  mère  de  M.  de 
Torcy^  est  malade  depuis  longtemps  ;  elle  a  reçu  tousses 
sacrements^  on  dit  qu'elle  est  à  l'extrémité.  —  Il  y  a  des 
lettres  de  plusieurs  endroits  d'Italie  qui  portent  que  le  6 
dé  ce  mois^  il  y  eut  une  grande  action  en  Sicile^  où  les 
Impériaux  ont  été  fort  battus.  Ces  lettres  disent  aussi  que , 
le  général  Mercy  est  mort  des  blessures  qu'il  avoit  reçues 
au  combat  du  20^  près  deFrancavilla;  toutes  ces  nouvelles 
sont  fort  incertaines^  et  fausses  la  plupart  du  temps.  — 
On  mande  de  Vienne  qu'il  y  a  des  difficultés  sur  le  ma- 
riage de  l'archiduchesse  avec  le  prince  électoral  de  Saxe, 
ce  qui  en  retarde  l'accomplissement.  Il  devoit  être  fait  le 
6  de  ce  mois. 

Lundi  14.  —  Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon  avoit 
demandé  plusieurs  fois  à  madame  la  princesse  de  Conty^ 
sa  mère ,  permission  d'aller  à  Chelles  voir  madame 
l'abbesse  ;  on  le  lui  a  permis.  Elle  y  a  mené  madame 
de  Châtillon,  qui  est  auprès  d'elle,  et  l'a  renvoyée  sur- 
le-champ,  lui  disant,  qu'elle  étoit  résolue  de  demeu- 
rer dans  la  maison;  elle  a  écrit  à  madame  sa  mère  qu'elle 
vouloit  s'y  faire  religieuse.  —M.  de  Maisons  a  la  dispense 
pour  avoir  sa  séance  de  président  à  mortier  au  parle- 
ment; il  n'a  que  vingt  ans;  il  avoitdéjà  eu  une  dispense 
pour  avoir  voix  et  séaùce  parmi  les  conseillers.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  de  présidents  à  mortier  qui  aient  été  reçus 
si  jeunes.  — Ilarrivaun  courrier  deTurîn  qui  apporte  des 
nouvelles  dé  Sicile  fort  contraires  à  celles  qui  sont  venues 
de  plusieurs  villes  d'Italie,  car  on  mande  de  Turin  que 
les  thipériaux  font  le  siège  de  Messine  et  qu'ils  se  sont 
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déjà  rendus  maîtres  d'un  faubourg  ;  on  ne  eait  plua  du 
tout  ce  qu'il  faut  croire  de  ce  pays-U. 

Mardi  15.  •■ —  La  levée  des  troupes  coAtemsept  à  huit 
millions.  Qq  donnç  II  chaque  capitaine  de  cavalerie!  et 
d'infanterie  quarante  éou^  pii*  cavalier  et  par  soldat ^  et  on 
donne  au2(  qapitaineade  cavalerie  les  chevaux.  Jamais  op 
n'avoit  tant  donné  pour  des  nouvelles  lev^eiç;  il  y  avoit 
dans  chaque  compagnie  d'infanterie  soix^rite^neilf  hom-* 
mes  ;  on  les  augmente  de  QPze  ainsi  elles  $erQnt  de  qua«- 
Ire^viugts  hommes.  Qn  augmente  les  cc^mpagaie^  de  ca« 
Valérie  de  dix  maîtres;  eUes  seront  de  trente-cinq.  On 
augmente  le  régiment  des  gafdes  de  seize  hommes  pa^ 
compagnie;  ellefi  étoient  àcentdisL,  elles  seront  à  cent 
vinf  t-<six,  et  on  fait  une  troisième  coiQpagnie  de  grenat 
diers^  qu'on  donne  à  Clisson  quoiqu'il  ne^  ^oit  pas  le 
plus  auQien  capitaine  à  monter  ;  ces  places^là  «pnt  fort 
deipand^s.  Pansi  la  cavalerie,  on  augmente  d'un  esQa*« 
drop  le  régiment  de  M*  de  Yauden^ont  et  çn  augmente 
aussi  le  régiment  des  hussards  de  Ha^ki  d'un  escadron  ; 
il  n'y  en  avoit  qu'un  dans  chacun  de  ces  deux  r^gimeuta, 

Mercr^i  1 6.  -^  Le  roi  donna  audience  aux  Réputés  des 
États>  de  Languedoc»  et  il  y  eut  une  grande  contçM^tion 
entre  %.  de  Maillebois,  lieutenant  général  de  cette  pro- 
vince en  année^  et  M.  de  la  Vrillière^  secrétaire  d'État  de 
cette  province.  L'affaire  fut  jugée  en  faveur  de  M*  de  la 
Vrillière;  ils'agissoit  desavoir  qui  pyésepteroit  au  roi  les 
députés  des  États  ^.  -**-  Madame  vint  dîner  au  Palais^Royal^ 
et  puis  alla  aux  Carmélites^  et  de&  Carmélites  elle  re* 
tourna  à  Saint-Cloud  ;  elle  n'a  point  été  aux  spectacles 
depuis  la  mort  de  madame  de  Berry.  -r^  Parles  dernières 
nouvelle!^  qu'on  a  euesde  madame  du  Maine»  qui  sont  du  1 1  ^ 
elle  étoit  à,  un  château  qui  est  auprès  de  Chàlons  et  qui 
appartient  au  précèdent Brunet  ^  mais  elle  trouve  l'air  de  ce 
château  fort  mauvais^  parce  que  le$  fo^ési,  qui  étoient 
pleinsi  d'eau,  ne  sont  présentement  que  de  la  boue  qui 
infecte  la  maison,  et  comme  madame  4u  Maine  est  fort  iu^ 
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commodée,  cette  infectipn  augmente  son  m^l  et  elle  de- 
mande à  être  transportée  à  un  autre  ohàteau  qui  appartient 
àrs^bédeClteauXb  -^  On  adonné  àH.  deLautrec^  fils  du 
marquis  d^ Ambres,  50>000  écus  de  brevet  de  retenue  sur 
une  des  deu^  lieutenance8  générales  de  Guyenne  qu'il  a. 
-^Voicilacopiede  la  lettre  du  maréohal  de  Berwick  écrite 
du  camp  devaiit  le  ohÀteau  de  Saint-Sébastien,  le  8  août  : 
«  Depuis  le  5  de  ce  mois.  Ton  n'a  travaillé  uniquement 
qu'à  accommoder  les  logements  pour  que  les  troupes 
puissent  y  être  en  sûreté  contre  les  pierres,  bombes 
et  grenades.  Nos  mortiers  ont  commencé  à  tirer,  et  nous 
avons  six  pièces  de  canon  qui  tirent  contre  le  Mirador 
pour  en  ruiner  les  défenses.  Le  &,  entre  midi  et  une 
heure>  les  ennemis  firent  une  sortie  considérable  par  leur 
droite  et  par  leur  gauche,  mais  ils  furent  4reçMs  avec  tant 
de  vigueur  par  nos  troupes  qu'ils  n'osèrent  approcher 
nos  boyaux,  et  après  un  quart  d'heure  de  gros  feu,  ils  fu- 
rent obligés  de  rentrer.  Us  y  ont  perdu  du  monde  ;  nous 
y  avoua  aussi  eu  cinquante  ou  soixante  hommes  de  tués 
ou  blessés.  Le  roi  d'Espagne  a  quitté  son  armée;  il  est 
allé  à  Gcffella,  d'où,  selon  les  apparences,  il  reprendra  le 
ohemîn  de  Madrid.  Le  prince  Pio  est  actuellement  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  du  côté  du  Bourguet  et  de 
Boncevaux;  ils  travaillent  àrompre  les  chemins  et  à  faire 
des  abattis.  » 

*  Voilà  ce  que  perdent  les  charges  à  tomber  à  es  gens  infimes.  On 
n'a  jamais  contesté  au  lieutenant  général  d'une  province  d'y  faire  les 
fonctions  de  gouverneur  en  son  absence  ;  c'en  est  une  que  présenter  les 
députés  des  États,  et  toutefois,  la  Vrillière  la  prétend  et  l'emporte, 
parée  qu'il  n'eut  affwre  qu'à  HaîlleboK,  et  de  là  en  avant,  voilà  cette 
fonction  âtée  aux  lieutenants  généraux  parles  secrétaires  d'État  dans  un 
pays  où  rien  de  suivi  par  règles  et  par  maximes,  et  tout  par  exemples 
et  par  considérations. 

Jeudi  17.  —  Il  arriva  un  courrier  de  M.  le  prince  de 
Gonty.  Ce  prince  a  la  dyssenterie,  et  on  croit  qu'il  sera 
obligé  de  se  faire  porter  à  Rayonne.  —  Les  actions  de  la 
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banque  sont  aujourd'hui  à  plus  de  600.—  On  a 
douné  révècbé  d«  Nevers  à  H.  de  Fontaine ,  conseilier 
au  parienientde  Paris,  qui  est  fort  riche  ;  il  est  oncle  de 
madame  Ghauvelin,  femme  du  président  à  mortier. —  On 
adonné  un  appartement  dans  leLusembourg'à  madame 
de  Sabran.  —  On  a  nouvelle,  qne  le  22  du  mois  passé,  la 
paix  fut  signée  à  Stockholm  entre  la  Suède  et  l'Angleterre  ; 
la  reine  de  Suède,  dès  le  lendemain,  la  ratifia,  et  le  roi 
d'Angleterre,  qui  esta  Hanovre,  doit  déjà  avoir  envoyé  sa 
ratification.  On  ne  sait  point  encore  les  conditions  de 
cette  paix. 

Vendredi  18.  —  Mademoiselle  delà  Roche-!Sur*Yon,  sur 
les  instantes  prières  de  madame  la  princesse  de  Gonty  sa 
mère,  est  revenue  ici.  —  LaBillarderie,  qui  est  auprès  de 
madame  du  Maine,  l'a  transportée  du  château  de  Chailly, 
qui  est  à  M.  Brunet,  à  un  ch&teau  proche  de  là,  en  atten- 
dant qu'il  la  puisse  mener  à  une  maison  de  M.  l'^bé  de 
Clteaux,  où  elle  sera  beaucoup  plus  commodément;  cette 
princesse  se  loue  fort  de  M.  de  la  Billarderie  ei  dit  qu'il 
lui  a  saavé  la  vie  ;  mais  elle  est  toujours  fort  incommo« 
dée.  —  On  remet  les  gardes  du  corps  sur  le  mèQie  pied 
où  ils  étoient  à^la  mort  du  feu  roi;  les  compagnies  seront 
de  trois-cent  cinquante  ce  qui  fera  lenombrisde  quatorze 
cents.  On  leur  donne  500  francs  pour  chaque  cheval  ;  je 
ne  sais  pas  encore  ce  qu'on  leur  donne  de  plus  pour  le 
reste  de  la  dépense  qu'il  faut  qu'ils  fassent.  —  Sainte- 
Maure  a  acheté  la  capitainerie  de  la  plaine  de  Saint- 
Denis  de  Gatelan  à  qui  il  en  donne  près  de  ^0,000  écus. 

Samedi  19.  —  M.  de  Belle-Isle  arriva  à  sept  heures  du 
matin,  descendit  chez  M^  le  Blanc,  qui  le  mena  d'abord 
au  Palais-Royal,  et  quand  le  roi  fut  sorti  de  la  messe  et 
que  S.  M.  s'alla  promener  dans  le  jardin,  M.  le  Blanc  le 
mena  aux  Tuileries.  Us  trouvèrent  le  roi  qui  se  prome- 
noit  en  bateau  sur  la  grande  pièce  d'eau,  où  il  s'amusoit 
à  pécher.  Dès  que  le  roi  aperçut  H.  le  Blanc  il  le  fit  entrer 
dans  son  bateau  avec  M.  de  Belle-Isle,  qui  lui  rendit  compte 
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de  la  situation  où  il  avoit  laissé  les  affaires  de  Saint-Sé- 
bastien. Les  difficultés  qu'on  a  trouvées  à  Tattaque  du 
château  font  qu'on  change  le  siège  en  blocus.  H.  de  Belle- 
Islepartit  le  mardis  qui  étoit  le  15  ;  il  a  laissé  M.  le  prince 
de  Contyi  un  peu  moins  mal  y  mais  jusqu'ici  on  n'a  pas  pu 
le  transporter  à  Bayonne. 

Dimanche  20.  —  Le  roi  alla  se  promener  aux  Champs- 
Élysé^*-— 11  y  eut  conseil  de  régence  Paprès-dlnée  ;  après 
ce  conseil;  M.  le  duc  d'Orléans  alla  àTOpéra;  il  n'avoit 
point  encore  vu  de  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
de  Berry .  — •  On  remet  la  gendarmerie  sur  le  pied  qu'elle 
étoit  à  la  mort  du  feu  roi.  —  Il  y  a  un  nouvel  écrit  de 
M.  deSoissonS;  qui  ne  veut  point  répoudre  au  parlement, 
mais  qui  déclare  à  tous  ceux  de  son  diocèse  qu'il  avouoit 
la  lettre  à  M«  le  duc  d'Orléans  que  le  parlement  fit  brûler 
il  y  aquelques  jours  ;  il  n'en  désavoue  pas  même  l'impres- 
sion* *«-  H.  de  Bouillon,  quoiqu'on  très-mauvaise  santé 
et  frès-foible,  veut  absolument  partir  pour  Navarre  ;  il 
sera  trois  jours  en  chemin.  On  dit  que  M.  d'Albret,  son 
fils,  se  remarie,  et  qu'il  épouse  mademoiselle  de  Moucha 
de  Cordes,  mais  cela  est  fort  incertain. 

Lundi  21.  —  Le  roi  alla  sur  les  cinq  heures  se  prome- 
ner à  la  Meutte  pour  la  première  fois.  —  On  publia  un 
arrêt  pour  le  payement  des  pensions,  par  lequel  tous  les 
pensionnaires  peuvent  envoyer  à  la  banque  chercher  leur 
logent  pour  l'année  couranie  et  pour  toutes  les  années 
passée  ;ils  seront  payés  sur-le-champ  en  perdant  trois  pour 
cent,  et  s'ils  aiment  mieux  attendre,ils  n'ypcrdron  t  rien  par 
la  suite  —  La  ville  de  Sainte-Menehould  a  été  presqu'en- 
tièrèment  brûlée  ;  il  n'y  est  resté  que  neuf  maisons,  et  de- 
puis cela,  on  a  appris  qu'il  y  avoit  encore  eu  un  grand  in- 
cendie à  la  Charité-sur- Loire  ;  c'est  une  désolation  affreuse 
pour  les  habitants  de  ces  deux  villes.  —  Le  jeune  comte  de 
Mérin ville,  fils  unique,  qui  étoit  aide  de  camp  dans  notre 
armée  d'Espagne,  est  mort  de  maladie  en  ce  pays-là. 

jlfardi  22.  •—  On  fit  partir  dimanche  un  courrier,  pour 
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faire  changer  en  blocus  le  si^e  du  eh&teau  de  Saint-Sé* 
bastien,  et  eu  attendant  que  ce  courrier  qui  porte  Tordre 
soit  arrivé ,  le  siège  continue.  Il  y  a  quelques  lettres  arri^ 
vées  aujourd'hui  qui  portent  qu'une  bombe  tombée  dans 
ce  ch&teau  y  a  fait  un  grand  désordre.  *^  Le  bruit  aToit 
couru  qu^on  supprimoit  toutes  les  charges  de  présid^ita 
de^  enquêtes  et  plusieurs  charges  de  conseillers  ;  que 
c'étoit  pour  cela  que  le  parlement  s'étoit  asseinblé  aujour^ 
d'hui  ;  mais  ce  bruit  est  entièrement  faux.  M.  le  duc  d'Or* 
léans  a  dit  aujourd'hui  qu'il  ne  comprenoit  pas  qui 
pouvoit  avoir  fait  courre  ce  bruit-là.  L'assemblée  du  pais 
lement  n'étoit  que  pour  ^'opposer  à  révêché  que  M.  de 
Lorraine  veut  établir  dans  ses  États^  qui  porterolt  pr^u* 
dice  aux  évèchés  deMetz^  de  Verdun  etdeToul^  deStra- 
bourgs  de  Lwgres^  et  un  peu  à  rarohevéohé  de  Besan^ 
çon  *•  ---  I^'évèque  de  Blois  est  mort  ;  il  s'appeloit  Vsihhé 
Bertier;  cet  évècbéest  très-agréablei  et  l'évôqutiqtti  vient 
de  mourir»  et  qui  en  a  été  le  premictr  évèque^  y  a  fait 
b^tir  une  belle  maison. 

*  Ce  bruit  ne  fut  point  un  fiiux  bruit,  mais  m  le  fit  passer  pour  tel 
et  on  eut  raison.  Qudqu'abattu  que  fut  le  parlement  du  dernier  lit  de 
justice,  il  n*en  fut  que  plus  irrité,  et  revenu,  par  le  temps,  du  premier 
ëtourdissement ,  il  ne  s'appliqua  qu'à  éluder  tout  ce  qui  le  regardoit 
dans  les  enregistrements  que  le  roi  y  avoit  fait  faire  en  sa  présence. 
Cette  compagnie  est  conséquente  pour  son  intérêt.  Elle  se  prétend  la 
modéntriee  de  l-autorité  des  rois  ;  Sur  quei  fondé .^  e*est  une  autre  ai* 
faire,  mais  elle  le  prétend  et  y  tient  bon.  0e  cette  maxime,  elle  en  tire 
une  antre  sur  les  enregistrements  :  elle  ne  les  prend  point  comme  une 
publication  qui  oblige,  parce  qu'elle  ne  peut  être  ignorée,  ni  la  nécessité 
de  Tenregistirement  comme  celle  de  la  notoriété,  d'où  résulte  Tobéis- 
sanee  à  des  kiis  qu'en  ne  peut  plus  ignorer  ;  elle  les  prétend  comme 
rajoOtem^nt  d'une  autorité  supérieure,  en  genre  de  lois,  d'ordomnanoes 
et  d'édits,  à  aae  autorité  qui  se&ile  les  peut  rendre,  mais  qui  ne  les  peut 
faire  valoir  ni  observer  sans  le  concours  de  cette  autre  autorité,  qui 
est  celle  que  le  parlement  ajoute  à  celle  du  roi  par  l'enregistrement  ;  et 
de  celte  d^mife^  maxime  suit,  que  tout  effet  d'autorité  nécessaire, 
mais  foroéei  est  oal^  et  que  par  conséquent  tout  ce  que  le  roi  porte  ao 
parlement  y  est  vainement  enregistré  par  la  foroe  et  par  la  oraÎDte,  et 
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ne  le  peut  étr#  valablemeat  qu'autant  que  ce  qui  s'y  porte  a  été  aupiH- 
ravaot  coummnîqué  et  approuvé  par  le  parlement,  ou  qui  porté  directe* 
ment  au  lit  4e  justice,  y  e$t  discuté  avec  liberté  pour  y  ôtre  admis  ou 
rejeté.  Dans  oet  esprit  il  étoit  tout  simple  que  le  parlement,  non^seule- 
ment  ne  se  crût  pas  tenu  à  observer  rien  de  tout  œ  qui  avoit  été  eiire-! 
gistré  au  lit  de  justice  malgré  la  compapie  et  contre  ses  prétentions  « 
mais  encore  en' droit  d'agir  d'une  manière  tout  opposée  à  la  teneur  de 
eo  qui  y  avoit  été  ainsi  enregistré.  Ce  fut  aussi  ee  queie  pariemeQt  fl| 
pas  à  pas  avec  toute  la  efrconspeatiouT  mais  en  même  tempa  avec  toute 
l'intention  et  la  fermeté  posenble.  M.  le  duo  d'Orléans  en  étoit  exacte-> 
ment  Instruit,  et  fort  embarrassé.  Idw  l'étoit  encore  davantagia»  il  av<H^ 
bien  des  manèges  et  des  opératiom;  à  faire  qui  demandoient  ui^  p^rlCf 
ment  soqmis,  et  il  avait  affaire  à  un  prince  qui  n'aimoh  pas  lestours 
de  force,  et  qui  sembloit  épuisé  sur  ee  point  par  eelu^  où  il  avoit  été 
enfin  contraint*  Dans  cette  perplexité,  il  imagina  de  trancher  ce  noeud 
gordien.  Il  se  trouvoit  au  plus  haut  point  de  son  papier  :  le  feu  du  Fran« 
çois  y  étoit,  et  il  n'y  avoit  que  peu  de  gens  en  comparaison  du  grand 
nombre  qui  préférassent  l'argent  à  ce  papier.  Il  proposa  donc  à  M.  le 
âne.  d'Orléans  de  rembourser  ^veo  ce  papier  toutes  les  charges  du  pai^ 
liment  de  gré  ou  de  force  \  de  se  parer  ^u  public ,  d'Ater  la  vénalité  des 
Marges  qui  en  effet  a  ta^X  fait  crier  autrefois,  et  qui  nécessairement 
entraîne  de  si  profonds  abus  ;  de  les  remettre  toutes  en  la  main  du 
roi  pour  n'en  plus  disposer  que  gratuitement  comme  avant  que  les 
charges  fassent  vénales,  et  le  rendre  le  maître  ainsi  du  parlement  par 
dtos  commissions  qu'il  donneroit  pour  le  tenir  d'une  vacance  à  l'autre, 
e%  qui  seroient  continuées  après  ou  changées  en  faveur  d'autres  suîetSt 
Rivant  son  bon  plaisir.  Ce  spécieux  si  avantageux  éblouit  le  régent* 
i^e  duc  de  la  Force  s^ppuya  cette  idée  de  concert  avec  Tabbé  Dubois, 
qui  ne  vouloit  pas  trop  y  parottre,  mais  qui  faisoit  agir  et  qui  dans 
la  crainte  des  revers ,  et  dans  la  connoissance  et  du  parlement  et  de 
son  maltrsi  se  tenait  derrière  U  tapisserie,  d'où  il  dirigeoit  ses  émis* 
saires.  Lui-m4me  y  trouvoit  son  compte,  dans  ses  vues  de  se  rendre  le 
maître  de  TÉtat,  sous  le  nom  de  M*  le  duc  d'Orléans,  puis  du  roi  ma- 
jeur; mais  il  sentoittous  les  hasards  de  la  transition,  et  ne  se  vouloit 
pas  commettre.  Il  y  a  Heu  de  croire  que  ce  fut  de  son  artifice  que  vint 
à  M.  le  duc  d'Orléans  la  volonté  de  consulter  là^dessus  le  duc  de  Saint- 
Simon.  C'étoitutt  des  hommes  du  monde  qui.  portoit  avec  le  plus  d'im* 
ps^ienoe,  les  pri^ntio^ns  et  les»  entreprises  contre  l'autorité  royale^  et 
qui  p^r  attachement  à  sa  dignité,  demeuroit  le  plus  publiquement 
ulcéré  de  toutes  les  usurpations  que.  cette  compagnie  lui  avoit  faites  et 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  dernier  lieu  là-de^us  sur  le  bonnet,  dans 
les  fins  du  roi  et  depuis  sa  mort.  C'étoit  aussi  par  là,  que  M.  le  duc 
d'Orlé^ps,  dont  les  soupçons  n'épargnoirat  pas  ses  plus  éprouvés  ser- 
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viteurs,  âvoit  toujours  regardé  de  cet  œil  tout  ce  que  Saint-Simon  lui 
avoit  dit  dans  les  commencements  des  entreprises  du  parlement  sur 
son  autorité,  et  que  le  duc  étoit  demeuré  à  cet  égard  dans  un  entier 
silence  depuis,  et  qui  n'avoit  été  rompu  que  par  M.  le  duc  d'Orléans , 
lorsqu*il  lui  parla  du  lit  de  justice  peu  de  jours  avant  <)u*il  fut  tenu.  Les 
mêmes  raisons  et  le  même  naturel  du  prince,  le  dévoient  donc  éloigner 
de  consulter,  sur  ce  remboursement  du  parlement,  M.  de  Saint-Simon, 
s'il  n*y  avoit  été  poussé  d'ailleurs.  Mais  en  même  temps  qu'il  étoit 
celui  de  tous  de  qui  le  régent  devoit  être  plus  en  garde  là-dessus ,  à 
son  sens,  c'étoit  un  coup  de  partie,  à  ce  qui  sembloit  aux  intéressés,  de 
faire  consulter  un  homme  si  fait  exprès  pour  seconder  leurs  désirs, 
et  qui  rassembloit  en  soi  tout  ce  qu'il  falloit  pour  les  faire  réussir  plei- 
nement et  avec  promptitude.  Quoi  qu'il  en  fût ,  une  après-dtnée  que 
Saint-Simon  travailloît  à  son  ordinaire  tête  à  tête  avec  le  régent ,  ce 
prîilce  lui  expliqua  les  entraves  que  le  parlement  lui  donnoit  sans  cesse, 
le  peu  de  compte  que  cette  compagnie  faisoit  publiquement  du  lit  de 
justice,  et  le  peu  de  fruit  qu'il  en  tiroit;  puis  proposa  l'expédient  et 
tira  de  sa  poche  un  mémoire  bien  raisonné  du  projet.  Saint-Simon 
entra  fort  dans  les  plaintes  du  régent,  de  la  conduite  du  parlement  et 
dans  les  raisons  de  le  ranger  au  devoir  à  l'égard  de  l'autorité  royale.  M 
allégua  ses  causes  personnelles  de  désir  de  le  mortifier  et  de  le  voir 
remis  dans  les  bornes  où  il  devoit  être ,  et  les  avantages  que  sa  dignité 
ne  pouvoit  manquer  de  trouver  dans  Texécution  de«e  projet  ;  mais  il 
ajouta,  qu'il  le  tronvoit  de  première  vue  bien  injuste  d'une  part,  et  bien 
hardi  de  l'autre,  et  que  ce  n'étoit  pas  là  une  résolution  à  prendre  sans 
beaucoup  de  mûres  délibérations ,  et  sans  en  avoir  bien  pesé  toutes 
les  grandes  suites  et  toute  l'importance.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  lui  en 
laissa  pas  dire  davantage,  et  voulut  lire  le  mémoire  d'abord  de  suite 
sans  interruption ,  puis  une  seconde  fois  en  raisonnant  dessus  :  cette 
lecture  première  confirma  le  duc  dans  l'éloignement  qu'il  avoit  té- 
moigné d'abord,  et  quand  ce  fut  à  la  seconde  lecture,  il  fit  toujours  des 
raisonnements  qui  alloient  à  la  réfutation.  Le  régent,  surpris  au  der- 
nier point  d'y  trouver  le  duc  contraire,  mais  déjà  entraîné  et  enchanté 
du  projet,  ne  fut  pas  content  de  cette  résistance.  Il  lui  témoigna  Tun 
et  l'autre,  essaya  de  le  piquer  sur  les  intérêts  de  sa  dignité  auxquels 
il  le  savoit  fort  sensible,  et  lui  dit  qu'il  falloit  donc  laisser  le  parlement 
)e  maître,  ou  en  venir  à  bout  par  l'unique  moyen  qu'on  en  avoit  ;  puis 
se  répandit  sur  l'odieux  et  les  inconvénients  infinis  de  la  vénalité  des 
charges  et  sur  le  bonheur  public  de  ce  changement,  et  sur  l'acclamation 
qu'on  en  devoit  attendre.  Saint-Simon  le  voyant  si  prévenu  et  reployer 
son  mémoire  pour  le  mettra  dans  sa  poche ,  sentit  tout  le  danger  où 
oh  l'alloit  embarquer.  Il  lui  dit  donc,  que  quoiqu'il  y  eût  fort  longtemps 
qu'ils  fussent  là-dessus,  cette  matière  étoit  trop  importante,  ou  pour 
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4N1  contre,  pour  n'être  pas  plus  mûremeiit  examinée  ;  qu'il  avoit  ditee 
qui  s'étoit  d'abord  présenté  à  son  esprit  ;  qu'en  y  pensant  davantage, 
et  en  faisant  plus  de  réflexions  avec  loisir  tout  seul,  sur  ce  mémoire, 
peut-être  changeroit-il  d'avis,  et  qu'il  le  désiroit;  que  pour  cela,  ii 
le  prioit  qu'il  pût  l'emporter  chez  lui  et  le  mieux  examiner  tout  à  son 
aise.  M.  le  àixq  d'Orléans  y  consentit,  le  lui  donna,  mais  voidut  le  ravoir 
et  l'entretenir  le  surlendemain,  et  ne  lui  donna  pas  un  plus  long  terme. 
Il  revint  au  jour  marqué  avec  un  mànoire  de  sa  main»  qu'il  lut  au  ré- 
gent^ auquel  il  Ae  trouva  point  de  réponse,  et  qui  demeura  convaincu 
que  le  projet  étoit  la  chimère  du  monde  la  plus  dangereuse;  en  efiet 
il  n'en  fut  plus  parlé. 

Ceux  qui  l'avoient  conseillé,  voyant  M.  le  duc  d'Orléanssi  armé 
contre  leurs  raisons  qu'ils  n'avoient  point  de  répliques  à  opposer,  se 
continrent  dans  le  silence;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  toujours  :  ce  projet 
leur  étoit  trop  cher  pour  l'abandonner  et  par  s'ôter  toutes  sortes 
d'obstacles,  et  parce  grand débouchement  de  papier  dont  Law  sentoit 
le  poids  de  loin ,  en  quelque  vogi»e  présente  qu'il  fût.  L'été  suivant  se 
passa  en  hittes  avec  le  parlement,  et  ces  luttes  donnèrent  lieu  aut 
promoteurs  du  projet  abandonné  de  tâcher  de  le  ressusciter.  M.  deSaint* 
Simon  étoit  allé  passer  quelques  jours  en  sa  maison  de  la  Ferté.  Le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  fut  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  trouva 
avec  du  monde.  Après  quelques  moments  de  conversation  générale,  il 
prit  Saint-Simon  dam  un  coin,  et  lui  dit  qu'il  avoit  bien  à  l'entretenir 
de  choses  importantes  et  pressées,  et  que  ce  seroit  pour  le  lendemain* 
Le  duc  le  pressa  de  lui  en  dire  la  matière  ;  le  régent  eut  peine  à  s'expli- 
quer, puis  il  lui  dit  qu'il  étoit  excédé  du  parlement,  et  qu'il  falloit  re- 
prendre le  projet  du  remboursement  et  voir  enfin  aux  moyens  de 
l'exécuter;  l'autre  loi  témoigna  toute  sa  surprise  de  le  voir  revenir  en- 
core une  fois  a  un  expédient  si  ruineux,  et  de  l'abandon  duquel  il  étoit 
demeuré  si  pleinement  convaincu.  M.  le  duc  d'Orléans  insista,  mais 
coupa  coi^rt,  et  lui  donna  rendez-vous  au  lendemain;  le  duc  lui  dit  qu'il 
éloit  tqut  prêt,  mais  qu'il  n'avoit  rien  de  nouveau  à  lui  exposer  sur  cette 
matière,  et  qu'il  seroit  surpris  si  on  lui  en  proposoit  quelque  solution 
praticable;  la  même  nuit,  la  fièvre  le  prit,  et  il  s'envoya  excuser  du 
rendez-vous.  Le  jour  d'après  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  savoir  de  ses 
nouvelles  et  quand  il  le  pourroit  voir;  c'étoit  une  fièvre  double  tierce, 
qui  impatienta  d'autant  plus  les  promoteurs  du  projet,  qu'apparemment 
il$  trouvèrent  M.  le  duc  d'Orléans  arrêté  à  n'avancer  pas  sans  lui,  car 
deux  jours  après ,  le  duc  de  la  Force  vint  forcer  sa  porte  de  la  part  du 
régent.  H  trouva  M.'  de  Saint-Simon  dans  Faccès,  et  hors  d'état  de  rai- 
sonner. Suivant  la  mission  qui  l'amenoit,  il  lui  demanda  avec  empres* 
sèment  quand  ce  pourroit  être  parce  que  l'affaire  pressoit  ;  c'étoit 
la  premier?  fois  qu'autre  que  M  le  duc  d'Orléans  Iqi  en  eût  parlé.  M.  de 
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Saint-Simon  répondit  à  M.  de  k  Forée  quMI  iœ  prévèyèîf;  pasitirèfiitdt 
en  état  d'aller  au  Palais-Koyal  ni  de  parler  d'affaires ,  mais  que  si  celle- 
là  pressoit  tant,  il  avoit tellement  tout  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  tout 
ce  qu'il  en  pouvoit  dire,  Il  y  a  plus  d'un  an,  qu'il  n'aVOit  plus  rieiià  y 
«jouter,  et  que  txmt  ee  qu'il  pontoit  Mte ,  étoft  de  lui  prêter  à  lire  un 
mémoire  qu'il  avoit  fiiit  là-dessus,  et  qfi^  par  kasard  it  avôit  gahié.  En 
eifet,  il  le  lui  envoya  l'après-dinéedu  même  jour  ^  apparemment  qu'ils 
le  trouvèrent  péiemptoire,  car  M.  de  la  Force  le  lui  rapporta  quelques 
jours  après.  M.  de  Saint- Simonn*étoit  pas  encore  trop  en  état,  et  moins 
en  volonté,  d'entrer  en  matière  avec  lui  ;  l'autre  aussi  n*y  insista  pas,  et 
se  contenta  d'avouer  en  général^  que  le  mémoire  étoit  boti.  11  y  a  lieu  de 
èroire  qu'il  n\  fbt  pas  trouvé  de  réponse,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans 
lui  dit  l<wsqu'il  le  vit,  qu'il  n'y  avoit  pa»  moyen  de  songer  davantage  à 
ce  projet,  et  m  effet  il  n'en  fut  plus  du  tout  parlé  depuis.  Ce  qui  né  se 
peut  comprendre,  mats  ce  qui  arrivoit  pourtant  continuellement,  c'est  que 
txmt  cela  fut  su  et  par  le  premier  président,  avec  qid  M<  de  Sâim-Simtm 
^oit  demeuré  en  rupture  plus  qu'ouverte,  et  sans  le  saloir  depuis 
l'afiiarire  du  bonnet,  à  la  fin  du  féu  roi.  Peu  après  iseci,  teparlemeiit  fbt 
envoyé  à  Pontoise,  et  deMesmea,  y  allant  avec  sa  famille,  dit  en  carroaiê 
à  madame  de  Fontenille  sa  sœur,  le  risque  que  le  parlement  avoit  cottrUi 
et  qu'il  lui  donnoità  devitier  qui  l'avoit  sauvé  dont  il  ne  sortoit  pas  de 
surprise^  et  nomma  Saint-Simon.  Ils  surent  aussi  là  part  contradio* 
toire  que  le  duc  de  la  Forée  y  avoit  eue,  et  surent  après  s'en  venger 
cruellement. 

Mercredi  23.  —  Le  roi  donna  audience  au  prëvAt  des 
marchands  et  à  la  maison  de  vill^,  et  on  lui  présenta  les 
nouveaux  échevins,  comme  cela  se  fait  tous  les  ans*  — 
H.  deSoubise  arriva  le  matin  ;  il  apporta  l^nouv^le  qpie  le 
château  de  Saint-Sébastien  s'étoit  rendu  ,  nouvelle  qui 
surprit  fort  agréablement  M.  le  duc  d^Orléans,  qui  ne 
croyoit  pas  que  cela  put  être  si  prompt.  On  ne  sait  point 
encore  le  détail  de  la  capitulation.  M.  de  Soubise  a  laissé 
M.  le  prince  de  Conty  un  peu  moins  mal.  M.  de  Bmpwick 
avoit  voulu  envoyer  M.  de  Soubise  porter  la  nouvelle  de 
la  prise  de  la  ville  ;  mais  il  s*en  étoit  excusé  parce  qu'il 
avoit  voulu  être  a,u  siège  du  château.  On  a,.brûlé  trois 
gros  vaisseaux  de  guerre  espagnols  ,<qp»i  étaient  sur  le 
chantier  et  prêts  à  tnettre  à  la  mer  dans  un  petit  port  ap^ 
pelé  Sant- Antonio  ou  Santona  au  delà  de  Bilbao.  *^ 
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Madaoïe  là  duchesse  d'Orlëàns  a  pris  madame  de  Cfleiv 
mcmt  pour  é1i*e  auprèB  d'elle  ;  elle  a  cinq  dames  préisento- 
mentk 

Jeudi  24.  -^  Le  roi  Vit  de  dessus  sa  petite  terrasàe  uûfeu 
d'utifioe  magnifique  qu'on  avdit  mis  au  milieu  du  rond 
d 'eau  (1)  ;  la  foule  du  peuple  qui  entra  dans  les  Tuileries 
étoit  si  graiide  qu'en  sortant,  il  y  eut  quelques  femmei 
écrasées  ou  étouffées  par  vouloir  sortir  trop  précipitara-^ 
ment.  Madame  la  Duchesse  la  jeune  revint  hier  au  soir  d^ 
Neuilly  ;  elle  a  voulu  venir  voir  le  feu  et  s'en  retournera 
à  Neuilly  ineessament^  dont  Tair  lui  fait  beaucoup  de  bien^ 
à  ce  qu'elle  dit.  —  On  a  fait  partir  un  courrier  qui  porte 
des  ordres  au  maréchal  de  Berwiok,  et  on  fera  incessam- 
ment partir  M.  de  Belle^Isle  qui  portera  à  ce  général  des 
décisions  plus  précises  sur  ce  qu'il  aura  à  faire»  -^  On 
commence  à  parler  des  plantations  qu'on  établit  dans  le 
Hisaissipi  ;  il  y  a  déjà  des  gens  qui  en  sont  chargés  et 
qui  prétendent  que  da^s  trois  ans  les  profits  y  seront 
immenses.  **—  On  mande  d'Allemagne  que  le  traité  entre 
rAngleterre  et  le  roi  de  Prusse  est  signé. 

Vendredi  25<  -~  Le  roi,  sur  les  six  heures^  alla  au  Louvre^ 
dans  Tappartement  de  la  reine-^mère,  d'où  il  vit  un  di-^ 


(t)  «  A  VmUét  de  la  gnade  att4e  do  igrdla  de»  f  iiileriai  i^Mtinjilau  tnilteil 
du  bassin  qae  fontaiiiç  d'ordre  rustique  sous  le  titre  de  fontalae  de  l^h^tis»  q$t 
versoit  ses  ondes  sur  différentes  rocaiiles  en  forme  de  nappes.  Vn  gros  l'ocher 
de  figure  octogone  sèrvoit  de  base  à  cet  édifice  et  formoiè  une  vaste  grotte 
p«rcéB  d^vqnatre  edtës  dont  les  arcades  scpotedoient  piutdsors.  flouiraa  et 
nayades  appuyés  sur  leurs  urnes  d'où  sertoient  de  gfos  bouillons  d'eau  qui 
sembloient  inonder  le  rocher.  L'entrée  de  cette  grotte  étoit  défendue  par  pin- 
ceurs dragons  qui  voniissoient  des  torrents  d'eau  par  là  gueule  et  par  les 
naseaux.  Une  double  enceinte  de  grosses  roches  éparses  en  rendoit  l'approche 
inaccessible.  C'est  dans  cette  grotte  de  Thétis  que  les  poètes  ont  feint  que  Phœ- 
bus  alloit  se  reposer  après  avoir  fini  son  cours.  Un  nouveau  soleil  parut  s'é- 
tevér  de  cette  grotte  et  vitit  par  ses  rayons  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit.  Au 
même  instant  la  fontaine,  le  rocher,  la  grotte  et  les  dragons,  tùut  parut  en- 
flammé. Leb  cascades  furent  changées  en  tourbillons  de  feux  d'où  partirent 
mille  éclaira  pour  annoncer  le  Iriomphe  et  la  majesté  de  cet  astre  nouveau.  » 
(  Mercure  d'aoAt,  page  167.  ) 
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vertissemeat  sur  l'eau  que  MM.  de  la  maison  de  ville  lui 
avoieat  préparé  ;  il  vit  jouter  les  bateliers  et  tirer  Foie  (1) 
Il  y  eut  un  monde  si  prodigieux  et  aux  bords  de  Teattsur 
les  quais,  dans  les  maisons  du  quai,  et  dans  les  habita- 
tions qui  sont  sous  la  galerie  du  liouvre,  que  le  spectacle 
fut  fort  beau.  Le  roi  alla  ensuite  entendre  le  salut  aux  Ga« 
pucins,  puis  retourna  auxTuileries  [charmé]  del'empres» 
sèment  que  le  peuple  témoignoità  le  voir,  quoique  la  plu- 
part ne  le  vissent  que  de  fort  loin.  —  M.  le  duc  d'Orléans 
aUa  dîner  à  Chelles.  —  On  mande  de  Vienne  que  toutesles 
difiicultéssur  le  mariage  derarchiduchesseavec  le  prince 
électoral  de  Saxe  sont  levées  ;  que  le  mariage  devoit  être 
consommé  le  20,  qui  étoit  dimanche  passé,  et  qu'ils  dé- 
voient partir  devienne  deux  jours  aprèspouraller  en  Saxe. 
—  La  vice-royauté  de  Naples  n'est  point  encore  donnée. 
Samedi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  fut  enfermé  avecquel* 
quesinspecteurset  quelques  brigadiers  d'infanterie,  sur  ce 
qu'on  lui  a  représenté  que  les  capitaines  auroient  peine  à 
soutenir  leurs  compagnies  à  quatre-vingts  hommes;  on 
propose  de  les  dédoubler,  et  il  parolt  que  c'est  l'avis  du 
marécbàlde  Berwick  et  de  tous  les  marédiaux  de  France. 
—M.  le  Duc,  qui  étoit  à  Chantilly,  d'<H!i  il  ne  devait  revenir 
que  dimanche  pour  le  conseil  de  régence,  y  reçut  hier 
au  soir  un  courrier  de  madame  sa  mère  qui  l'a  fait  re- 
venir ce  matin.  —  Les  États  de  Languedoc  haranguèrent 
M.  le  duc  d'Orléans;  il  fut  toujours  debout  ens'appuyant 
sur  son  bâton,  ce  qui  est  une  marque  qu'il  est  moins  in- 
commodé de  son  entorse.  Sa  réponse  fut  gracieuse  et  far 
vorable.  C'étoit  l'évoque  d'Alais  qui  portoit  la  parole  ;  il 
estde  la  maison  d'Hennin-Liétard,  qui  est  une  maison  ori- 


(1)  M  Le  même  joui'y  fête  du  roi.  Sa  Majesté  reçut  plusieore  bouquets. 
Parmi  ceux  qui  lui  out  été  présentés  on  n^en  a  point  trouvé  de  plus  galant  que. 
celui  de  S.  A.  S.  Msr  le  Duc.  Il  cousistoit  en  un  mannequin  lié  de  coulés d'ar> 
gent,  rempli  de  toutes  sortes  d'oiseaux  et  d'un  pot  pourri  des  plus  fins  de  la 
Chine.  «  (Mercure  d'août,  page  169.  ) 
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ginàire  de  Flandre.  Madame  la  duchesse  d'Orléans  n^a 
point  voulu  recevoir  la  harangue  ;  elle  n'en  avoit  point 
voulu  non  plus,  ni  des  États  de  Bourgogne^  ni  des  États 
de  Bretagne  * . 
Voici  la  lettre  du  maréchal  de  Berwick,  du  19  : 
a  Le  17  de  ce  mois^  le  château  de  Saint- Sébastien  a 
capitulé^  et  nos  troupes  ont  pris  le  même  jour  possession 
d'une  porte  et  de  partie  des  ouvrages.  Nos  bombes  a  voient 
entièrement  détruit  leurs  provisions  de  bouche;  demain 
la  garnison  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  sera 
conduite  à  Pampelune,  Le  chevalier  de  GivTy,que  j'avois 
fait  ëmbarquersur  l'escadre  angloise  avec  un  détachement 
de  cette  armée,  débarqua  le  12,  auprès  dé  Santona,  sept 
ou  huit  cents  hommes  de  milices,  et  quelques  invalides 
avoient  été  contraints  de  s'éloigner  de  la  plage  parle  feu 
de  nos  vaisseaux,  après  quoi  ils  jugèrent  à  propt)s  de  dis- 
parottre  totalement,  de  manière  que  nos  troupes  se  ren- 
dirent mallresdes  forts  et  des  batteries,  où  l'on  fit  crever 
cinquante  et  une  pièces  de  canon  qu'on  y  trouva.  L'on 
mit  ensuite  le  feu  à  trois  grOs  vaisseaux  de  guerre  qui 
étoientsurle  chantier;  l'on  a  aussi  brûlé  une  très-grande 
quantité  de  madriers,  planches,  bois  à  constructions, 
agrès  et  goudron.  L'on  a  emporté  beaucoup  de  ferrailles. 
L'on  estime  que  la  perte  des  Espagnols  monte  de  deux 
à  trois  millions.  Nos  troupes  sont  revenues  de  cette  expé- 
dition la  veille  de  la  reddition  dû  château.  » 

*  I(  ne  se  pouvait  un  deuil  plus  publie  ni  plus  édatantde  la  situation 
de  M.  du  M^ine,  quoique  sur  le  point  de  sortir  de  prison,  que  ce  refus 
dé  madame  la  duchesse  d'Orléans  de  recevoir  des  harangues  ordinaires 
de  tous  les  ans  des  députés  des  États  de  ces  provinces. 

Dimanche  27.  —  Au  conseil  de  régence,  qui  se  tint  au 
Palais-Royal,  M.  le  duc  d'Orléans  ne  pouvant  pas  encore 
aller  aux  Tuileries,  on  accepta  les  propositions  de  la  banque 
des  Indes,  qui  se  charge  de  la  ferme  générale,  qui  étoit  à 
48,500,000  livres,  et  dont  elle  donne  cinquante-deux  mil- 
T.  xviti.  8 


114  JOURJNAL  D£  DAINGEAU. 

lions;  si  bien  que  le  roi  y  gagne  3^500^000  livres  par  an. 
Outre  céladon  accepta  la  proposition  que  lait  cettebauque 
de  prêter  au  roi  douze  cents  millions,  à  trois  pour  centd'in- 
térèts^  avec  quoi  on  remboursera  toute  la  maison  de  ville 
et  toutes  les  autres  dettes  du  roi.  On  payera  les  billets  d'É- 
tat et  on  remboursera  les  charges  qui  ont  été  supprimées. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  achète  pour  M.  le  duc  de  Chartres, 
son  filsyle  gouvernement  de  Dauphiné  qu'a  M.  delaFeuil* 
lade  ;  il  lui  en  donne  560,000  francs,  et  lui  &il  payer 
comptant,  outre  cela,  les  100,000  écus  de  brevet  de  r^ 
tenue  qu'il  a  sur  ce  gouvernement  qui  vaut  environ 
âO,000  écus  de  rente.  De  plus,  on  lui  paye  les  appointe- 
ments qu'il  avoit  pour  l'ambassade  de  Rome  depuis  le  jour 
qu'il  y  a  été  nommé  ^. 

*  M.  le  duc  d'Orléans  songe  oit  peu  à  des  établissements  pour  M.  son 
fils.  CanillaJ  l'y  força  d'importunité  pour  avoir  un  large  robinet  d'argent 
à  son  ami  la  Feaillade,  qui  sut  toujours  recevoir  sans  cesser  d'être  l'in- 
gratitude même.  Pour  la  charge  de  l'infanterie ,  ce  fut  Touvrage  du 
maréchal  de  Villeroy  pour  le  rendre  suspect  et  en  aliéner  le  roi,  de  ses 
aveux  sur  ce  chapitre  à  son  retour  de  I.yon  que  tout  avoit  disparu  et 
changé  de  face,  que  n'yauroit-il  pointa  dire  [sic]  ! 

Lundi  38.  —  L'arrêt  qui  avoit  été  résolu  hier  au  conseil 
fut  publié.  —  L'évéché  de  Blois  a  été  donné  à  M.  l'abbé 
deCaumartin,  évèque  de  Vannes;  etl'évéphéde  Vannes  à 
été  donné,  dit-on,  à  l'abbé  de  Maupeou,  agent  du  clergé. 

—  H.  de  Richelieu  a  beaucoup  plus  de  liberté  à  la  Bas- 
tille depuis  quinze  jours,  et  il  a,  dit-on,  envoyé  ses  gens  à 
Richelieu  pour  le  faire  meubler.  --^On  a  donné  à  Muret, 
le  plus  ancien  lieutenant  du  régiment  des  gardes,  la  com- 
pagnie qu' avoit  Clisson;  elle  vaquoit  parce  que  Clisson  a 
été  fait  capitaine  de  grenadiers. —  Le  fils  de  Bernard,  qui 
avoit  acheté  de  Gacé  le  régiment  Dauphin-étranger,  à  qui 
il  en  avoit  donné  près  de  50,000.  francs,  est  mort  ici  de  la 
petite  vérole. 

Mardi  29.  —  M.  le  duc  de  Chartres  a  pris  pour  capi- 
taine de  ses  gardes  M.  de  Clermont,  qui  aura  2,000  écus 
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d'appointements^.  -«^  Madame  TaJ^besse  de  Chelles  sera 
bénite  le  i2  ou  le  14  de  septembre^  et  on  fait  venir  pour 
cette  cérémonie  la  coadjutrioe  de  SaiDteSy  qui  est  fiUe  de 
M.  Biron,  et  plusieurs  abbesses.  -t^  Ou  chantera,  demain 
le  Te  JDêum  pour  la  prise  de  la  ville  et  du  château  de  Saint- 
Sébastien.  —  On  a  donné  au  fils  dii  maréchal  de  Bezons 
le  régiraentDauphîn-étranger  qu'avoit  le  fils  de  Bernard^ 
et  Ton  donue  ^^,  chevalier  d0Beri]ighen  le  régiment  qu'a-* 
voit  le  fils  de  tt«  Besons.  -^  On  mande  de  Hambourg  que 


le  roi  de  Ikmemark  a  levé  le  siège  du  ch&teau  d^Els- 
bourg ,  et  la  garnison  de  ce  petit  château  a  fait  une  action 
qui  mérite  qu'on  en  mette  ici  le  détail. 

Yoici  la  l^iim  qu'on  a  eue  de  Gottembourg  du  5  de  ce 
mois.  Lespouvellesquien  vieanentsontentr'autresune  re- 
latiou  de  la  prise  de  Marstrand  parles  Danois.  Le  comman- 
dant du  fortdoit  avoiroonspiré  avec  les  Saxons  iiévoltés^  et 
eut  3|P00  d^eat^  pour  la  reddition  de  la  ville  ;  mais  on  lui 
faitson  ppooèa  ;  l'étroite  prison  où  on  Ta  mis  en  marque  une 
funeste  issue  pour  lui  t 

a  Is  oitadelle  d'Ellsbourg  s'est  mieux  défendue  du  1** 
jusqu'au  Ijb;  les  Danois  y  ontjetéplusde  onze  mille  bom- 
bes, dont  la  garnison,  qui  consistoit  en  sept  cents  hom- 
mes, a  été  tellement  détruite,  qu'il  n'en  a  resté  que  dix 
hommes  en  état  do  défense^  mais  qui  ont  constamment 
refusé  de  se  ri^ndre.  La  nuit  du  â  au  k,  la  citadelle  a 
été  secourue  par  des  troupes  fraîches  et  de  nouvelles 
munitions  d0  Gottemhourg;  en  même  temps  ^  quel- 
ques mille  Suédois  venant  de  la  terre  ferme  en  de  pe- 
tits bataauxi  et  descendant  à  la  faveur  de  la  grosse 
fumée^  sont  tombés  sur  les  Danois^  qui  avoient  leur  batte- 
rie de  soixante^quatre  mortiers  et  trente^sin  gros  canons 
sur  une  lie  à  côté  de  la  câtadelle,  et  les  ont  défaits  en- 
tiàreinent.  Celte  batterie  prise,  on  en  a  toiirné  l'artillerie 
sur  la  flotte  danoise,  et,  conjointement  avec  le  canon  de 
la  citadelle,  l'a  délabrée  si  fort  en  peu  de  temps,  qu'elle 
a  eu  bien  de  la  peine  à  se  retirer.  On  fait  monter  la  perte 

s. 
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des  Danois  II  cinq  mille  hommes  et  quantité  de  bâtiments. 
Il  y  a  des  lettres  qui  disent  que  le  commandant  danois,  le 
sieur  Tordenschild,  est  mort  de  sa  blessure,  ayant  eu  un 
bras  emporté.  »  Ce  Marstrand,  que  les  Danoiis  ont  pris,  étoit 
le  lieu  où  les  Suédois  mettoient  les  prisonniers  d^Etat. 

*  Les  princes  du  sang,  comme  tels,  n'ont  ni  gardes  ni  capitaines  des 
gardes,  maïs  seulement  en  qualité  de  gouverneurs  de  provinces  lorsqu'ils 
le  sont,  et  comme  tous  les  autres  gouverneurs  de  province,  et  le  seul 
premier  prince  du  sang  a  un  gentilhomme  de  la  chambre.  Ils  rappellent 
maintenant  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  en  ont  tous  un.  La 
date  de  cette  nouveauté  peu  à  peu  imperceptiblement  introduite,  est 
depuis  la  mort  du  roi,  et  n'a  paru  qu'assez  longtemps  après. 

Mercredi  30.  —H.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  Chelles. 
— On  chanta  le  TeDeum  pour  la  prise  de  Saint-Sébastien. 
—  M.  de  Richelieu  sortit  de  la  Bastille  et  alla  coucher  à 
Conflans  chez  M.  le  cardinal  de  Noailles.  •—  On  eut  des 
lettres  du  maréchal  de  Berwick  du  22,  en  voici  la  copie  : 

«Lagarnison  sortit  avant-hier;  elle  consistoit  environ  à 
quinze  ou  seize-cents  hommes.  Le  manque  de  souterrains 
les  a  forts  incommodés ,  et  leurs  magasins  de  vivres  ont 
été  totalement  détruits.  La  cavalerie  des  ennemis  est  tou- 
jours dans  le  même  camp^  à  deux  lieues  de  Pampelune  ; 
la  plupart  de  leur  infanterie  est  dans  Pampelune.  Ils  con- 
tinuent à  travailler  à  rompre  lesdiemins.  » 

Jeudi  31.  —  M.  le  prince  de  Conty  envoya  à  madame 
sa  mère  un  courrier  parti  de  Bayonnele  25,  qui  arriva  ici 
avant-hier  au  soir  ;  il  lui  mande  qu'il  n'a  plus  la  dyssen- 
terie  ni  aucune  fièvre  ;  qu'il  compte  de  pouvoir  se  mettre 
en  chemin  le  l"septembre  etd'aller  en  litière  à  petites  jour- 
nées jusqu'àBordeaux,  oùil  se  reposera  quelques  jours^  et 
puis,  dansla  même  voiture^  d^aller  à  Poitiers,  oùil  demeu- 
rera jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  rétabli  ;  il  espère  pou* 
voir  être  ici  avant  le  20septembre.  — Madame  la  Princesse 
demandoit  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  madame  du  Maine 
pût  venir  à  Anet,  où  elle  demeureroit  sous  sa  conduite. 
Madame  la  Princesse  comptoit  d'y  être  avec  elle  ;  cela  lui 
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a  été  refusé,  mais  "on  la  fait  sortir  de  Bourgogne.  On  ne 
sait  pasencore  où  elle  ira;  en  attendant,  elle  est  àSavigny, 
château  qui  appartient  à  un  président  de  Dijon,  qui  d*a- 
bord  lui  avoit  refusé  sa  maison  et  qui  ensuite  alla  lui  de- 
mander pardon,  et  sa  femme  même  se  mit  à  genoux  de- 
vant elle  pour  cela. 

Vendredi  V^  septembre.  —  Ce  devoit  être  aujoud'hui  lé 
service  du  feu  roi  à  Saint-Denis,  mais  on  travailloità  Té- 
glîse  depuis  quelques  jours  pour  le  service  de  madame 
de  Berry,  etllauroit  fallu  faire  des  dérangements  qui  au- 
roieni  embarrassé  et  coûté  beaucoup;  on  a  remis  à  mardi 
le  service  du  roi,  et  demain  on  fera  celui  de  madame 
de  Berry,  où  toutes  les  compagnies  supérieures  sont  con- 
viées. — M,  Law  a  été  àFHôpital  général,  où  il  a  donné  à 
mademoiselle  Pataclin  50,000  francs  d'argent  comptant, 
et  en  sortant  d'avec  elle,  il  lui  a  laissé  une  promesse  de  lui 
donner  pareille  somme  tous  les  premiers  jours  de  l'an 
pendant  qu'il  vivra,  pour  assister  les  pauvres  qui  sont 
dans  cette  maison  —  Madame  de  Croissy,  malade  de- 
puis longtemps,  est  beaucoup  plus  mal  encore,  et  on  ne 
croit  pasqu'ellepuissealler  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Samedi  2.  —  On  fit  à  Saint-Denis  le  service  de  ma- 
dame de  Berry,  —  On  eut  des  lettres  du  maréchal  de 
Berwick  du  camp  de  Saint-Jean-de-Luz  le  26  août;  en 
voici  la  copie  :  «Nos  troupes  ontcommeticé  à  s'allonger  du 
côté  de  Navarreins;  M.  de  Cilly  est  resté  auprès  de  Saint- 
Sébastien  avec  dix-sept  bataillons  et  six  escadrons.  Le 
roi  d'Espagne  est  retourné  vers  Madrid.  Les  ennemis  ont 
envoyé  trois  mille  chevaux  etenviron  deuxmille  hommes 
de  pied  vers  la  Catalogne.  »  —  La  nouvelle  de  la  prise  de 
la  ville  de  Messine  par  les  Impériaux  se  confirme;  mais 
les  ch&teaux  ni  la  citadelle  ne  sont  pas  encore  pris,  et  la 
citadelle  est  très-forte  et  très-bien  munie. 

Dimanche  3. — Conseil  de  régence.  —  Il  arriva  un  cour- 
rier de  M.  de  Bonneval  qui  va  passer  en  Sicile  avec  une 
partie  des  troupes  destinées  à  la  conquête  de  la  Sardai- 
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gne;  il  mande  qtle  non-»euIenient  la  ville  de  Messine  est 
prise,  mais  qu'un  des  châteaux  est  pris  aussi.  —  Il  pa- 
rolt  ici  un  décret  de  Tinquisition  contre  le  mandement  du 
cardinal  de  Noailles;  ce  décret  a  été  passé  en  présence  du 
pape,  et  le  tnandement  de  11/ le  cardinal  de  Noaillebest 
condamné  avec  des  qualifications  trèïkfortes.  —-Le  P.  le 
Telliel*)  confesseur  du  feti  roi,  eét  mort  à  la  Fléohe  ;  il 
avoit  une  pension  de  &,000  liVi^es  qui  lui  a  toujours  été 
payée  régulièrement. 

Lundi  H.  —  On  reçut  des  lettres  de  Suède  du  16  d'aodt 
par  lesquelles  on  apprend  que  les  troupes  du  ozat*  font 
de  grands  désordres  en  Suède  :  ils  ont  brûlé  des  villes  as- 
ses  considérables  même ,  etTépouvante  est  grande  en  ce 
pays^à  où  ils  espéroient  être  secourus  par  les  Anglois 
depuis  la  paix  conclue  avec  eux  ;  mais  ces  secours  ne  pa» 
ix>issent  pas  encore.  — On  a  conservé  au  petit  Briquemaut 
la  pension  qu'il  avoit  comme  enseigne  des  gardes  de  ma* 
dame  de  Berry,  et  au  chevalier  de  Brassac  celle  qu'il  avoit 
comme  exempt  de  cette  compagnie*  — «On  parle  de  sup* 
primer  beaucoup  de  petites  charges  dai)s  Paris^  établies 
depuis  trente  ans  et  que  le  roi  remboursera  à  ses  dépens, 
et  on  he  lèvera  plus  les  droits  que  ces  jietites  charges  le- 
voient^  ce  qui  sera  un  grand  soulagement  pour  le  peuplé. 

Mardi  5.  —  On  fit  Â  Saint-Denis  l'anniversaire  du  feu 
roi  ;  l'évèque  de  Dôle  officioit  ;  H.  le  comte  de  Toulouse  y 
étoit;  il  y  avoit  s^pt  ou  huit  dames  et  une  douzaine  de 
courtisans.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  l'après^dlnée 
avec  le  garde  des  sceaux,  le  prévôt  des  marchands ,  le 
lieutenant  de  police  et  H.  Law.  Il  fut  résolu  de  supprimer 
beaucoup  depetiteschargetsdansParisquisontfort à  charge 
aux  peuples  et  qu'on  remboursera.  M.  Law  prétend  que 
cela  épargnera  quinze  million^  par  an  à  la  ville  de  Paris 
où  les  vivres  seront  à  meilleui^  marché.  -^  M.deLuxem^ 
bourg  a  gagné  son  procès;  les  conclusions  deTavoeatl^é- 
nérai  avoient  été  le  malin  telles  qu'il  les  pôuvoii  désirer. 
La  chambre  se  rassembla  Taprè&'dinée  n'ayant  pad  pu 
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opiner  le  matin  ;  et  Tavis  de  H.  Gilbert^  avocat  général,  a 
été  suivi  en  tout  ;  l'arrêt  ne  sera  prononcé  que  demain 
au  matin.  M.  Gilbert  parla  hier  trois  heures,  etdeuxheures 
aujourd'hui,  avec  une  éloquence  qui  a  été  admirée  de  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu. 

Mercredis.  —  L'arrêt  de  M.  de  Luxembourg  fut  pro- 
noncé. H.  de  Béon  est  condamné  en  tous  les  dépens  et 

en  l'amende  y  et  MM.  du de  Bar,  seront  admonestés 

de  ne  plus  se  servir  des  termes  dont  ils  se  servoient  en 
parlant  de  M.  de  Lorraine^  qu'ils  traitoient  de  leur  souve- 
rain. —  La  grand' chambre  condamne  M.  Tévêquede Sois- 
sons  à  10,000  livres  par  an  d'aumône  pour  les  hôpitaux 
de  son  diocèse,  s'il  ne  se  rétracte,  et  s'il  ne  désavoue  dans 
huit  jours  lalettre  écrite  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  son  autre 
écrit  qui  a  paru  depuis.  Avant  que  d'avoir  parlé  de  Taf- 
fiaire  de  M.  de  Soissons,  la  grand'chambre  avoit  déclaré 
non  recevable  le  décret  de  l'inquisition  venu  de  Rome 
depuis  quelques  jours,  en  ordonne  la  suppression  et  en  dé- 
fend la  lecture. 

Jeiuii  7.  —  Le  roi  quitta  hier  le  deuil  ;  mais  les  courti- 
sans le  porteront  encore  six  semaines.  On  avoit  cru  que 
le  roi  le  quittant,  la  cour  le  quitteroit  aussi  ;  mais  cela  a 
été  réglé  autrement;  le  duc  de  Tresmes,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  en  année,  Fa  déclaré  aux  domes- 
tiques du  roi,  et  l'introducteur  des  ambassadeurs  Fa  dé- 
claréaussiauxambassadeurs*.  —  On  eut  ces  jours  passésla 
nouvelle  que  le  prince  électoral  de  Saxe  avoit  épousé,  le  20 
du  mois  d'août,  l'archiduchesse,  et  qu'ils  étoient  partis  le 
22  de  Vienne  pour  arriver  en  Saxe  le  f  septembre.  Le 
comte  de  Konigsegg  n'est  point  chargé,  comme  on  Favoit 
dit,  de  la  conduire  ;  on  espère  pour  lui  un  plus  grand  em- 
ploi. La  comtesse  sa  femme,  qui  en  partant  d'ici  étoit  al- 
lée à  Nivelle,  où  elle  a  été  chanoinesse,  en  repartit  le  29 
en  poste  pour  aller  à  Vienne  trouver  son  mari. 

*  C'est  toujours  sur  le  roi  que  se  règlent  tous  les  deuils  de  la  cour, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  respeet  supérieur  à  tout  autre,  qui  est  le  sien,  et 
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qui  fait  uo  deuil  quand  il  s'y  met,  et  le  fait  quitter  quand  il  le  quitte.  Ce 
même  respect  le  fait  encore  porter  sans  lui  de  ses  enfants,  parce  qu'un 
père  n'en  porte  point  le  deuil  par  une  supériorité  que  les  sujets  ne  par- 
tagent pas,  tandis  qu'ils  partagent  sa  douleur  et  qu'ils  portent  le  deuil 
sans  lui,  en  ces  seuls  cas,  par  respect  pour  lui.  Mais  de  le  porter  avec 
lui  et  de  le  prolonger  sans  lui ,  c'est  ce  qui  est  contre  tout  respect  et 
tout  exemple;  on  ne  comprend  donc  pas  comment  cela  s*est  pu  faire, 
quoiqu'il  se  soit  fait.  Personne  ne  se  soucioit  de  madame  la  duchesse 
de  Berry,  et  M.  le  duc  d'Orléans  montroit  un  continuel  exemple  du 
premier  respect  dû  au  roi,  et  étoit  fort  éloigné  de  rien  vouloir  pour 
soi,  qui  y  pût  être  tant  soit  peu  contraire  ;  mais  telle  est  en  tout  la  bas- 
sesse des  François,  d'en  faire  toujours  plus  qu'il  n'est  dû  et  qu'on  ne  leur 
en  demande,  quand  on  a  du  pouvoir  et  de  la  supériorité  en  quelque 
genre  effectif  que  ce  soit. 

Vendredi  8.  —  On  chanta  le  Te  Deum  dans  la  chapelle 
des  Tuileries  pour  la  prise  de  la  ville  et  du  château  de 
Saint- Sébastien.  — M.  le  duc  d'Orléans  alla  dîner  à  Chel- 
les,  oùl'on  prépare  un  festin  magnifique  pour  le  jour  de  la 
bénédiction  de  madame  Tabbesse  ;  il  y  aura  huit  cents  cou- 
verts et  il  y  a  plus  de  trente  abbesses  qui  y  sont  conviées 
dontquelques-unessont  déjà  arrivées  de  leurs  provinces. 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  à  Chelles  que  le  chevalier  d'Or- 
léans étoit  grand  prieur  de  Malte;  on  ne  sait  point  encore 
ce  qu'on  donne  pour  cela  au  chevalier  de  Vendôme  *.  — 
On  incorpore  le  régiment  des  bombardiers  dans  le  régi- 
ment Royal-artillerie;  Destouches,  qui  étoit  colonel-lieu- 
nant  des  bombardiers,  aura  12^000  francs  de  pension  pour 
le  dédommager  de  l'emploi  qu'on  lui  ôte. 

"  Le  chevalier  de  Vendôme  avoit  passé  sa  vie  à  se  ruiner  et  manger 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  d'ailleurs.  Les  biens  du  grand  prieuré  étoient 
tombés  dans  le  dernier  d^rdre,  et  l'ordre  avoit  à  cet  égard  une  action 
toujours  prête  contre  lui.  Il  avoit  tiré  inGniment  de  Law,€tn'étoitpa$ 
d'avis  d'en  réparer  ses  bénéûces.  Les  accroissements  prodigieux  et 
inattendus  qu'il  avoit  vu  arriver  à  son  rang  par  le  feu  roi  à  cause  de  ses 
bâtards,  et  que  son  impudence  avoit  augmentés  depuis,  par  des  tenta- 
tives que  la  foiblesse  et  la  politique  de  M.  le  duc  d*Orléans  avoit  soaf- 
fertes,  lui  avoient  tellement  tourné  la  tête,  que  la  chute  des  fondemests 
de  ce  rang  au  dernier  lit  de  juçtioe,  n'avoient  pu  le  rappeler  à  la  pce- 
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mière  moitié  de  sa  vie ,  ni  le  détacher  de  la  folle  espérance  de  revenir 
au  rang  de  prince  du  sang.  Il  la  combla  par  vouloir  avoir  postérité,  et 
ne  put  comprendre  que  cette  postérité  même  seroit  un  obstacle  de  plus 
à  ses  désirs.  Il  s'abandonna  donc  à  sa  chimère,  et  Law,  son  confident 
et  son  ami,  en  proGta  pour  faire  sa  cour  au  régent  et  procurer  au  bâtard 
qu'il  avoit  reconnu  de  madame  d' Argenton  le  grand  prieuré  de  France, 
lie  marché  en  fut  bientôt  fait  et  payé.  Pas  un  de  ceux  qui  y  entrèrent 
de  part  ou  d'autre,  n'étoient  pas  pour  en  avoir  plus  de  scrupule  que  du 
marché  d'une  terre  et  d'une  charge ,  ni  Tordre  de  Malte  ni  le  grand 
mattre  pour  oser  refuser  un  régent  du  royaume.  Cela  passa  donc  avec 
si  peu  de  difficulté ,  qu'on  le  sut  fait  avant  de  le  savoir  à  faire.  Il  s'en 
trouva  davantage  à  la  dispense  des  vœux  et  de  se  marier  pour  le  che* 
valier  de  Vendôme;  mais  enfin  il  l'obtint  par  le  crédit  de  M.  le  duc 
d'Orléans  et  par  les  sûretés  qu'il  donna  à  la  maison  de  Gondé  de  ne  ré- 
péter rien  de  la  succession  de  son  frère,  qui  par  la  donation  entre-vifis  de 
son  contrat  de  mariage  fondée  sur  la  profession  de  cet  unique  frère, 
étoit  passée  tout  entière  aux  héritiers  de  madame  de  Vendôme,  excepté 
ce  qui  se  trouva  réversible  à  la  couronne.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Vendôme 
chercha  partout  à  se  marier,  et  partout  personne  ne  voulut  d'un  vieux 
h^gne,  vivant  de  rapines,  sans  fonds  de  bien  que  le  portefeuille  qu'il 
s'étoH  fait  et,  de  plus,  pourri  de  vérole.  Lui  au  contraire  se  persuadoit 
qu'il  n'y  avdt  rien  de  trop  bon  pour  lui.  Il  chercha  donc  en  vain  et  se 
lassa  enfin  d'une  redierche  ridkûle  et  inutile;  il  continua  sa  vie  accou- 
tumée qui  l'obscurcit  toujours  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  dura  que  peu 
d'année»  depuis  cette  dernière  scène  de  sa  vie. 

Samedi  9.  —  On  donne  au  maréchal  de  Matignon  2^000 
écus  d'augmentation  d'appointements  sur  le  gouverne- 
ment d'Aunis;  et  cette  augmentation  d'appointements  re- 
viendra au  chevalier  de  Matignon,  son  fils  cadet.  —  Plé- 
neuf  est  revenu  de  son  exil  ;  il  est  en  pleine  liberté  ;  son 
accommodement  est  fait  avec  ses  créanciers,  et  on  le  rem- 
bourserade  sa  charge  *.  —  Cronstrom,  envoyé  de  Suède, 
est  mort;  il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'il  est  en  France  où 
il  avoit  été  d'abord  secrétaire  d'ambassade^  puis  résident , 
et  enfin  onlui  avoit  donné  depuis  quelques  années  la  qua- 
lité d'envoyé.  —  On  mande  de  Vienne  que  le  cardinal  de 
Strottenbach  a  la  vice-royauté  de  Naplespar  intérim,  et 
pendant  qu'il  sera  dans  cet  emploi,  le  cardinal  del  Giu- 
dicéfera  les  affaires  de  l'empereur  à  Rome.  *—  M.  de 
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Céreste ,  frère  cadet  du  marquis  de  Brancas,  a  eu  une 
pension  de  4,000  livres. 

*  Pléneuf  étoit  un  Berthelot,  gens  d'affaires,  et  un  des  frères  de  ia 
femme  du  maréchal  de  Matignon,  mère  des  deux  Matignons,  chevaliers 
de  rOrdre  à  la  Pentecôte  1724  et  le  premier  jour  de  Tannée  suivante. 
Ce  Pléneuf  étott  né  pour  le  malheur  delà  France,  puisqu'il  fut  père  de 
la  trop  fameuse  madame  de  Prie.  11  fut  aussi  très-funeste  à  l'État  par  les 
voleiies  immenses  qu'il  commit  sur  les  vitres  et  les  hôpitaux  des  années 
d 'Italie,  dont  il  amassa  tant  de  trésors  et  qu'il  cacha  si  bien,  lorsque 
dans  la  régence  il  se  vit  recherché  par  la  chambre  de  justice,  et  qu'il 
fit  une  banqueroute  frauduleuse  et  prodigieuse,  et  se  sauva  hors  du 
royaume.  Ce  fut  de  là  qu'il  plaida,  mains  garnies  en  sûreté ,  et  qu'il  se 
servltpoursetirer  d'affaires,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien^  de  ce  qui 
corrompt  tout  dans  le  monde,  je  veux  dire  de  ses  richesses  et  de  la 
beauté.  Sa  femme  enavoit ,  des  agréments  encore  plus,  et  tout  l'esprit 
et  la  sorte  d'esprit  d'insinuation,  de  suite  et  d'intrigues,  qui  est  la  plus 
propre  au  grand  monde,  et  à  y  régner  autant  qoe  le  pouvott  ane  bour- 
geoise. Le  mari  d'extérieur  grossier,  lourd,  stupide,  étoit  le  plus  délié 
matois  et  qui  alioit  le  mieux  à  ses  fins  ;  sans  scrupule  de  moyens ,  et 
qui  avec  beaucoup  d'esprit  étoit  propre  aussi  cnix  affaires  et  à  l'intrigue. 
Il  fit  tant  par  les  siennes  en  Piémont  où  il  s'étoit  retiré  ^  et  par  ceUeg 
desa femme  qui  gouvemoit  M.  le  Blanc  et  BeUe*Isle,  d  qui  fut  leur  perla 
dans  les  suites  par  la  rage  de  sa  fille  contre  elle  et  la  réciproque  jalousie 
d'empire  et  de  beauté,  que  Pléneuf  fut  initié  et  vu  de  bon  œil  à  la  cour 
de  Turin  et  auprès  du  roi  de  Sardaigne  même,  directement.  Il  entama  le 
propos  du  mariage  demademoiselle  de  Valois  avec  le  prince  de  Piémont, 
se  fît  avouer  par  M.  le  duc  d'Orléans,  et  même  autoriser  pour  aller  eu 
avant.  Je  ne  sais  d'où  cela  vint  au  dnc  de  Saint'-SiiAon,  mais  ce  fut  à  lui 
que  M.  le  duc  d'Orléans  s'adressa  pour  faire  les  réponses  à  Pléneuf^  et 
manier  avec  lui  cette  affaire,  après  que  madame  la  duchesse  d'Orléans 
lui  eut  demandé  avec  instance  de  pardonner  à  Pléneuf  une  insolence 
qu'il  lui  avoit  faite  du  temps  du  chancelier  Voisin,  sous  le  feu  roi,  dont 
il  étoit  premier  commis,  pour  un  valet  à  lui  qu'il  àvolt  fait  placer  dans 
le  gouvernement  de  Bla  jé  au  fort  de  Médoc,  et  queSaint^S^mon  <ni  avait 
fait  chasser  après  la  mort  du  roi.  La  négociation  aUa  vite  et  tnès^bien* 
Madame  de  Pléneuf,  <iue  madame  la  duchesse  d'Orléans  voyoit  là^dessus 
en  secreti  apportoit  leâ  lettres  de  son  mari  au  duc  de  Saint-Simon,  et  oi 
venoit  prendre  les  réponses.  Cela  dura  quelques  mois,  et  venoit  à  con- 
clusion lorsdu  retour  de  Tabbé  Dubois  d'Angleterre.  Alot^ Saint-Simon, 
qui  ne  tiAiitoit  qu'à  regret  avec  un  homma  tel  que  Pléneuf,  et  qui  oc»- 
noissoit  les  jalousies  de  l'abbé  Dubois,  la  foiblesse  de  M.  le  éœ  d'Or- 
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léans  pour  lui,  et  que  ce  mariage  qui  devoit  paroître  si  flatteur  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  n'en  étoit  que  médiocrement  goûté  par  des  raisons  peu 
raisonnables,  mais  particulières,  lui  proposa  de  ne  pas  faire  un  pot  à 
part  de  cette  partie  seule  des  affaires  étrangères,  et  de  la  remettre  à 
Fabbé  Dubois ,  ce  que  ce  prince  approuva  au  grand  regret  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans  et  de  madame  de  Pléneuf ,  mais  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  duc  de  Saint-Simon.  L'abbé  Dubois^  qui  pour  sa  fortune 
à  soi  n'avqit  en  tête  que  la  quadruple  alliance  dont  la  Sicile  devoit  être 
le  premier  fruit  pour  l'empereur  aux  dépens  du  roi  de  Sardaigne ,  que 
j'appelle  par  avance  de  ce  nom,  n'avoit  garde  de  conclure  avec  lui  un 
mariage,  à  la  veille  de  le  dépouiller,  ou  qui  en  le  préservant  ruineroit 
tous  ses  projets  de  fortune  particulière.  Il  flt  donc  languit  ta  négoctètion 
pour  se  préparer  à  la  rompre,  la  laissa  transpirer  exprès  et  retonif  à 
Madame  sans  y  paroître,  parce  qu'il  en  étoit  méprisé  et  haï,  mais  dans 
l'espérance  de  quelque  trait  de  férocité  allemande.  Il  devina:  Madame 
étoit  la  droiture  et  la  franchise  mêmes  avec  de  grands  défauts,  dont  un 
étoit  de  pousser  sans  mesure  cette  droiture  et  cette  franchise;  elle 
n'en  fit  pas  à  cette  occasion  à  deux  fois.  Elle  étoit  de  tout  temps  en 
commerce  de  lettres  avec  la  reine  de  Sardaigne  toutes  les  semaines; 
elle  loi  manda  sans  détour  qu'elle  apprenoit  qu'il  étoit  sérieusement 
question  du  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  mademoiselle  de  Va- 
lois; qu'elle  l'aimoit  trop  pour  lui  vouloir  faire  un  si  mauvais  présent 
et  pour  là  tromper  ;  qu'elle  l'avertissoit  donc,  etc.,  et  tout  de  suite  tolit 
ee  qu^elle  en  savoit  eu  croyoit  savoir;  puis  la  lettre  partie  et  hors  de 
portée  de  pouvoir  être  arrêtée,  dit  ce  qu'elle  «voit  mandé  à  M.  [le  duc] 
et  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui  en  fut  outrée,  M.  le  duc  d'Orléans, 
n'avoit  jamais  été  de  bon  pied  en  cette  affaire  et  beaucoup  encore  moins 
qui  depuis  qu'elle  avoit  passé  entre  les  mains  de  Tabbé  Dubois,  ne  s'en 
soucia  point,  et  l'abbé  rit  de  bon  cœur  de  cet  effet  de  son  artiiicô^  Ce 
mariage  tomba  &&  la  sorte,  et  peu  après,  mademoiselle  de  Valois 
épousa  le  fils  aîné  du  duc  de  Modène,  M.  le  duc  d'Orléans  trouvant 
qu'elle  ne  méritoit  pas  mieux  et  pressé  de  s'en  défaire.  Pléneuf  ayant 
sauvé  son  bien  et  raccommodé  ses  affaires,  revint  à  Paris  em  homme 
important,  où  11  ne  vécut  pas  longues  années  depuis. 

Dimanche  10.  — Il  n^y  eut  point  de  conseil  de  régence; 
il  n'y  en  aura  qu'à  la  mi-octobre.  • —  Les  actions  de  la 
compagnie  des  Indes  sont  présentement  à  plus  de  900. 
—  Mardi  on  publiera  l'arrêt  pour  la  suppression  de  beau- 
coup de  petites  charges  créées  depuis  trente  ans.  —  La 
duchesse  deDuras^  qui  a  gagné  un  million  sur  la  oompa^ 
gnie  d'Orient,  a  payé  toutes  les  dettes  de  sa  maison,  qui 
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montoient  à  750,000  livres,  et  a  acheté  de  Boisfranc^  la 
maison  du  faubourg  Saint-Honoré  où  loge  présenteaient 
l'ambassadeur  de  Hollande  et  dont  elle  donne  129,000  li- 
vres. —  On  a  nouvelle  que  le  roi  Jacques,  qu^on  appelle 
toujours  en  Angleterre  le  prétendant,  est  arrivé  en  Italie 
où  il  va  consommer  son  mariage  avec  la  princesse  So- 
bieska;  il  y  a  déjà  quelques  jours  qu'on  sait  son  départ 
dTEspagne  et  présentement  on  apprend  qu'il  est  arrivé  en 
Italie. 

Lundi  11.  —  Le  roi  alla  se  promener  au  bois  de  Bou- 
logne. —  M.  le  prince  de  Conty  arriva  de  l'armée  ;  il  avoit 
mandé  qu'il  n'arriveroit  que  jeudi.  —  Mademoiselle 
deClermont  a  une  grosse  fièvre,  et  on  craint  que  ce  ne 
soit  la  petite  vérole.  On  la  craignoit  aussi  pour  made- 
moiselle de  la  Roche-sur-Yon,  malade  depuis  quelques 
jours;  la  petite  vérole  n'a  point  paru,  mais  elle  a  tou- 
jours une  grosse  fièvre,  et  est  encore  assez  mal.  —  M.  de 
Richelieu  devoit  partir  aujourd'hui  pour  Richelieu  ;  mais 
il  n'ira  pas  si  loin ,  il  va  à  Saint-Germain,  où  il  a  une  mai- 
son. —  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  partir  demain 
de  Savigny  pour  venir  à  Chamlay  ;  elle  n'a  point  été  à 
Regenne,  maison  de  plaisance  de  l'évêque  d'Auxerre.  Il 
y  a  plus  de  trente  lieues  de  Savigny  à  Chamlay;  et,  comme 
cette  princesse  est  d'une  santé  fort  foible  et  fort  languis- 
sante ,  elle  sera  assez  longtemps  en  chemin  pour  donner 
le  loisir  de  lever  le  scellé  qu'il  y  a  à  Chamlay,  qui  est  une 
terre  qu'on  va  vendre. 

Mardi  12.  —  La  petite  vérole  parut  le  matin  à  made- 
moiselle de  Clermont;  elle  est  toujours  chez  madame  la 
Princesse,  sa  grand'mère,  qui  Tavoit,  et  madame  la 
Duchesse,  sa  mère,  qui  étoit  à  Saint-Maur,  en  est  revenue 
et  va  souvent  la  voir.  — Mademoiselle  de  la  Roche-sur-Yon 
qui  est  à  Issyavec  madame  la  princesse  de  Conty,  sa  mère, 
n'a  point  la  petite  vérole  ;  mais  elle  est  fort  mal,  et  elle  fut 
saignée  le  matin  de  la  gorge.  Madame  la  Duchesse  la 
jeune,  sa  sœur,  qui  est  toujours  fort  incommodée  et  fort 
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foible,  et  quoique  l'air  de  Neuilly  lui  fût  bon,  eo  est 
partie  pour  venir  à  Issy,  où  elle  veut  même  coucher  dans 
la  chambre  de  mademoiselle  sa  sœur.  Ces  deux  princesses 
se  sont  toujours  fort  aimées  ^et  on  loue  fort  ce  que  fait  ma- 
dame la  Duchesse.  —M.  le  duc  d'Orléanij  a  fait  donner  à 
madame  de  Trévoux  une  pension  de  1,000  écus  ;  son  mari, 
qui  étoit  colonel  réformé,  et  qui  servoit  dans  notre  armée 
en  Espagne,  y  est  mort.  Safemme,  qui  est  accouchée  de 
puis  huit  jours,  n'en  sait  rien;  M.  le  duc  d^Orléans  a  donné 
ordre  qu'on  ne  le  lui  dit  point.  11  étoit  neveu  du  P.  de 
Trévoux,  confesseur  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Mercredi  13.  -*-  Mon  fils  eut  une  grosse  fièvre  la  nuit. 
-^  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  est  assez  considéra- 
blement malade.  —  Les  actions  sont  présentement  à 
plus  de  1,000 ,  et  on  va  publier  un  arrêt  du  conseil  pour 
recevoir  cinquante  millions  sur  ce  pied  là.  L'archidu- 
chesse qui  vient  d'épouser  le  prince  électoral  de  Saxe  a 
renoncé  à  la  succession ,  et  le  comte  de  Flemming,  am- 
bassadeur du  roi  de  Pologne,  y  a  renoncé  pour  le  prince 
son  mari  ;  la  renonciation  fut  faite  la  veille  du  mariage. 
—  On  a  des  lettres  de  Naples  du  21  du  mois  passé  qui 
portent  que  les  forts  de  Castellaccio  et  de  Matagrifone, 
s'étoient  rendus  à  discrétion  ;  que  don  Luca  Spinola,  qui 
commandoit  à  Messine ,  avoit  abandonné  le  retranche- 
ment de  Terra  Nova,  qui  enfermoit  le  palais  du  vice-roi , 
et  qu'il  en  avoit  fait  sortir  trois  bataillons  siciliens. 

Jeadi  !&•.  —  Madame  d'Orléans,  abbesse  de  Chelles,  fut 
bénite  par  le  cardinal  de  Noailles  ;  Madame ,  M.  le  duc 
d'Orléans  et  mademoiselle  de  Valois  étoient  à  cette  céré- 
monie j  il  y  avoit  des  tables  pour  plus  de  six  cents  person- 
nes. Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  mangèrent  en  parti- 
culier avec  les  dames  qu'ils  avoient  amenées,  et  madame 
l'abbesse  étoit  à  une  table  où  il  y  avoit  cinquante  couverts. 
Madame  la  duchesse  d'Orléans  n'alla  point  à  Chelles;  elle 
alla  diner  à  sa  maison  de  Bagnolet.  —  M.  de  Harillacest 
mort  ;  il  éloit  doyen  du  conseil.  M.  le  Pelletier  lui  succède 
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an  cette  place.  Le  doyen  du  conseil  a  le  double  des  ap* 
pointements  des  conseillers  d'État  ordinaires.  M,  de  Vau- 
bourg,  le  plus  ancien  conseiller  d'État  de  semestre^  monta 
è  la  place  d'ordinaire. 

Vendredi  15.  -r  Madame  la  duchesse  de  Ventadour,  qui 
est  malade  depuis  quelques  jours^  reçut  tous  ses  sacre^ 
m^nts.  —  La  petite  vérole  parut  le  matin  à  M.  de  Coup-r 
cillon,  —  On  a  publié  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi 
qui  permet  à  la  banque  de  faire  encore  pour  cent  vingt 
millions  de  billets»  parce  que  ceux  qu'ils  ont  faits  jusqu'ioi 
ne  suffisent  pas  pour  tout  l'argent  qu'on  y  porte  de  tous 
c6tés»  —  Par  les  derniàres  nouvelles  qu'on  a  eues  des 
frontières  d'Espagne,  on  apprend  que  sur  la  nouvelle  de 
la  marcbe  de  nos  troupes  vers  le  Roussillon,  les  habitants 
de  la  Conque  deTrems  s'étoient  mis  sous  la  protection  de 
la  France;  c'est  un  petit  pays  par  delà  la  Sègre  tout  en-» 
yironné  de  mpntagnes ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Conque, 

Stmedi  16.  — Il  arriva  lematin  un  courrier  qui  apporta 
la  nouvelle  que  la  paix  étoit  conclue  entre  la  reine  de 
Suède  et  le  roi  de  Prusse  ;  que  la  flotte  angloise  s'étoit 
jointe  à  la  flotte  de  Suède»  et  qu'elles  étoient  en  présence 
de  celle  duczar  ;  cette  nouvelle  a  besoin  de  confirmatiou, 
— J'appris  qu'il  y  a  déjà  plus  de  deux  mois  qu'on  adonné 
au  marquis  de  Saint-Pierre»  premier  écuyer  de  madame 
la  duchesse  d'Orléans»  Tabbaye  d'Évron  pour  l'abbé  son 
fils  ;  et  son  fils  aîné  »  comme  chevalier  de  Saint-Lazare  a 
une  pension  deâ»000  francs  sur  cette  abbaye. 

Dimanche  17,  «^  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte. 
M*  le  duo  de  Chartres  prêta  serment  entre  les  mains  du 
roi  pour  le  gouvernement  de  Dauphiné.  -^  Madame  de 
Croissy  mourut^.  M.  de  Colbert»  sous-lieutenant  des 
gendarmes  de  la  garde»  mourut  aussi  ;  sa  charge  a  été 
donnée  à  M.  du  Pourpry^  et  la  cornette  qu'avoit  H.  du 
Pourp|!y  a  été  donnée  au  frère  de  celui  qui  vient  de 
mourir. 
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*  Madame  ù%  Otomy  étoit  fille  «pique  de  Béraud  qui,  de  médecin  étoit 
devenu  riche  et  s'étoit  fait  grand  audiencier.  G'étoit  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit,  qui  s'étoit  accoutumée  au  grand  monde  pendant  les  am- 
bassades de  son  mari,  et  qui  y  étoit  fort  propre J  Son  goût  étoit  le  jeu,  la 
magnificence  et  ta  grande  représentation,  où  elle  excell^ît  à  bien  fairale» 
honneurs  0e  sa  maison,  aveo  une  politese  et  un  disoernconeBS  parti* 
cuUers,  mais  ailleurs  impérieuse»  Son  démêlé  à  Nimègue  avec  la  femme 
[du comte  Olivencrantz,  premier  ambassadeur  de  Suède]  (l).qui  com- 
mença par  une  dispute  au  jeu,  fut  poussée  si  loin,  que  les  maris  prirent 
parti  dont  les  suites  ne  furent  pas  heureuses  pour  la  France  par  la  haine 
que  cet  ambassadeur  remporta  diez  lui  et  qu'il  inspira  au  conseil  de 
son  maître. 

Lundi  18.  —  Le  nonce  prendra  son  audience  de  éongé 
dans  pen  de  jours.  —  M.  de  Hadaillan,  enseigne  des  gen- 
darmes^ en  a  acheté  la  sous*lieutenanee  300,000  livres  et 
il  a  vendu  l'enseigne  au  petit  de  THôpital;  qui  lui  en  donne 
50^000  écus  ;  elle  ne  lui  en  avoit  coûté  que  40^000  ; 
aindsa  sous-lieutenanoe  ne  lui  coûte  que  170,000  livres. 
—  M.  de €ourciUon  reçut  tous  ses sacrementSé 

Mardi  19. — On  a  nouvelle  que  le  petit  Briquemaut,  qui 
ser  voit  dans  notre  armée  d'Espagne^  est  mort."*— Voici  la 
copie  d'une  lettre  de  H.  le  maréchal  de  Berwick  écrite  au 
Mont-Louis  le  l^de  ce  mois  :  «  J'arrivai  hier  ici,  et  jecompte 
d'y  rester  quelques  jours,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qqe  j'aie 
fait  mes  arrangements  pour  ce  que  nous  aurons  à  faire 
pendant  le  reste  de  la  campagne.  M.  de  Bonas  est  campé 
à  la  ville  d'Urgel  avec  sept  bataillons  ;  M,  de  Fimttrcon 
est  auprès  de  Puycerda  avec  trois  bataillons.  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  que  l'armée  des  ennemis  ait  &it  de  meuve* 
ments;  elle  est  toujours  campée  auprès  de  Sapguessa, 
Nous  n'avons  aucun  avis  certain  que  le  détachement 
parti  d'auprès  de  Pampelune  il  y  a  plus  d'un  mois,  soit 


(1)  Ce  qui  est  entre  [  ]  manque  dans  le  texte  des  additions.  Nous  rétablis-* 
sois  ce  passage  d'après  les  Mémoiret  de  Saint-I^mon,  tomeXI^  page  172  de 
^'éditH)Ti  in*  12  donnée  par  M.  Ghéruel. 
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encore  arrivé  en  Catalogne,  quoique  Ton  m'ait  dit  qu'il 
étoit  auprès  de  Lérida.  » 

Mercredi  W.  —  M.  le  marquis  de  Courcillon  mourutde 
la  petite  vérole  *  ;  l'affliction  que  cette  mort  causa  à  l'au- 
teur de  ces  mémoires  Teitipècha  de  les  continuer.  Voici 
ce  quej^ai  pu  recueillir  pendant  ce  temps-làjus  qu'au  30. 
M.  le  comte  d'Évreux  a  acheté  le  gouvernement  de  l'Ile 
de  France  du  duc  d'Estrées.  —  M.  le  marquis  de  Louvois 
eslmortà  Rambouillet,  où  la  petite  vérole  Ta  pris;  ilavoit 
la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  Cent-Suîsses 
et  étoit  colonel  du  régiment  d'Anjou-cavalerie.  — Le 
comte  de  Rechelm,  chanoine  de  Strasbourg,  est  mort  en 
ce  pays-là;  il  a  voit  deux  belles  abbayes  eu  France,  celle 
de  Bordeaux  auprès  de  Fontainebleau,  où  le  roi  Louis  le 
Jeune  est  enterré,  et  celle  de  Saint-Evron. —  Le  maréchal 
de  Villeroy,le  maréchal  d'Estrées  et  leducde  Noaillesallè- 
rent  le  25»  demander  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  survivance 
qu'avoit  le  marquis  de  Louvois  po  ur  son  fiHqui  n'a  que  seize 
mois,  et  l'ont  obtenue.  Le  régiment  qu'il  ay  oit  a  été  donnéaii 
marquis  de  Gontaut,  et  celui  de  Courcillon  a  été  donné  au 
marquis  de  Béthune,  gendre  du  duc  de  Trjesmes,  qui  est 
raccommodé  depuis  quelques  jours  avec  madame  de  Bé- 
thune, sa  mère,  sœur  de  la  feue  reine  de  Pologne,.; —  Le. 
fils  de  M.  de  Surville,  colonel-lieutenant  du  régiment  de 
Condé,  est  mort;  H.  le  Duc  a  donné  ce  régiment  au  frère 
de  celui  qui  vient  de  mourir.  —  Le  roi  a  créé,  en  faveur 
du  marquis  de  Lambert,  fils  de  madame  de  Lambert,  un 
gouvernement  à  Auxerre;ses  terres  en  sont  très-pxoçhes. 
Il  auraS^OOO  livres  d'appointements,  mais  ilavoit  ti'yOO.Oli- 
vresde  pension  qui  seront  supprimées  par  là.  —  Le  nonce 
pritson  audience  de  congé  du  roi  le  26  et  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans le  27.  —  Il  y  a  un  arrêt  de  conseil  d'État  du  19  qui 
reçoit  les  offres  de  la  compagnie  des  Indes  pour  le  rem- 
boursement des  quatre  millions  de  rentes  constituées  au 
profit  de  ladite  compagnie  sur  la  ferme  du  tabac,  sup- 
prime les  droits  établis  sur  les  suifs,  huiles  et  cartes  et  les 
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24  deniers  pour  livre  sur  le  poisson.  —  M.  le  duc  de 
Bouf fiers  épouse  mademoiselle  d'Auvergne,  fille  du  duc 
d'Albret;  on  donne  200,000  francs  à  la  fille  et  on  lui  en 
assure  100,000  après  la  mort  de  son  père.  M.  de  Boufflers, 
qui  est  gouverneur  de  Flandre,  jouit  de  près  de  50,000 
écus  de  rente;  iln^a  pas  encore  quatorze  ans,  et  le  mariage 
ne  se  fera  que  quand  il  aura  cet  âge-là.  —  On  mande  de 
Cologne,  que  le  landgrave  de  Hesse-Rhinfels  épouse  une 
des  princesses  de  Sultzbach,  nièce  de  madame  de  Dan- 
geau.  —  Il  y  a  un  arrêt    du  conseil  d'État  du  roi  qui  or- 
donne qu'il  ne  sera  plus  délivré  de  souscriptions  qu'à  ceux 
qui  payeront  un  dixième  comptant  en  billets  de  l'État,  bil- 
lets de  la  caisse  commune ,  etc . ,  et  les  neuf  dixièmes  restant 
à  payer  de  mois  en  mois,  ne  pourront  être  payés  qu'en  pa- 
reils effets;  cet  arrêt  est  du  26  de  ce  mois.  —  Madame  re- 
vint le  jeudi  28  dîner  à  Paris  chez  madame  la  duchesse 
du  Lude,  et  puis  alla  voir  la  comédie  de  sa  loge  ;  elle  n'a- 
voit  point  été  aux  spectacles  depuis  la  mort  de  madame 
de  Berry.  —  Le  duc  deBizache,  père  de  M.  le  comte  d'Eg- 
mont,  est  mort  depuis  quelques  jours;  c'est  par  sa  femme 
que  les  biens  de  la  maison  d'Egmont  viennent  à  son  fils, 
car  lui    étoit  Napolitain,  de  la  maison  Pignatelli  dont 
étoit  le  dernier  pape,  Innocent  XII.  —  Le  28,  le  roi  fit  la 
revue  des  gardes  du  corps,  des  deux  compagnies  des 
mousquetaires  et  des  grenadiers  à  cheval,  dans  la  plaine 
des  Sablons.  S.  H.  passa  dans  les  rangs,  et  vit  défiler  les 
troupes.  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit  avec  lui.  —  Le  comte 
d^Évreux  a  acheté  du  duc  de  Tresmes  la  capitainerie  de 
Monceaux,  dont  il  lui  donne  200,000  livres  ;  il  n'y  a  pas 
4,000francs  d'appointements  à  cette  capitainerie.  Le  mar- 
quis de  Gesvres  avoit  la  survivance  du  duc  de  Tresmes, 
son  père,  et  il  l'aura  sous  le  comte  d'Évreux  comme  il 
Tavoit.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal 
de  Berwick,  datée  du  Mont-Louis  le  19  septembre  : 

a  M.  le  prince  de  Pio  est  en  marche  de  Navarre  pour  la 
Catalogne;  le  reste  de  ses  troupes  est  arrivé  auprès  de  Lé- 

T.  XVII  ï.  9 
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rida*  Je  vais  aujoaïd'hui  à  Puyoerda  d^où  jo  mè  rendrai 
dans  quelques  jours  au  camp  d^Urgel.  j> 

On  parle  d'envoyer  à  Nantes  un  conseiller  d*État,  douze 
maîtres  des  requêtes,  deux  conseillers  au  OhÀtelet  et  un 
homme  pour  faire  la  charge  de  procureur  général  dwis 
cette  commission.  M.deChàteauneuf,  nouveau  conseiller 
d'État^  sera  le  président  ;  on  a  nommé  les  douze  maîtres 
des  requêtes^  dont  voici  les  noms  : 

M.  de  Chàteauneuf ,  conseiller  d*Ëtat. 

Maîtres  des  requêtes  :  MM.  Maboul,  Barillon,  d'Evry, 
Hébert,  Baussan  Saint- Aubin,  Angran,  Pencher,  Bertin, 
Parisot,  Vattan,  procureur  général  de  la  commission ,  Mi- 
dorgeetPajot.  MM.  Bruant  des  Carrières  et  Barangue,  con- 
seillers au  Châtelet  seront  les  substituts  du  procureur  gé- 
néral, -—  On  a  créé  encore  cinquante  millions  nouveaux 
pour  la  banque,  outre  les  cinquante  millions  qu'on  y  avoit 
établis  depuis  quelques  jours,  et  l'arrêt  en  est  publié  ;  on 
donne  à  toutes  ces  nouvelles  actions  mille  pour  cent  et 
on  a  dix  mois  pour  payer  toute  la  somme.  —  M.  le  car- 
dinal de  la  Trémoille  a  ordre,  à  ce  qu'on  prétend,  de  faire 
des  protestations  à  Rome  sur  les  refus  des  bulles  que  le 
pape  ne  veut  pas  accorder;  on  croit  même  que  les  pro- 
testations sont  déjà  faites,  et  on  s'attend  que  les  bulles 
arriveront  incessamment,  parce  que  Rome  ne  voudra  pas 
se  commettre  davantage  avec  la  France. 

Comme  l'auteur  de  ces  mémoires  ne  veut  pas  encore 
me  les  dicter,  je  les  écrirai  jour  par  jour  et  je  tâcherai 
d'être  mieux  informé^  afin  que  cela  soit  plus  exact. 

*  Courcillon  qui  n'avoït  qu'une  cuisse ,  n'en  fut  ni  plus  triste  ni  plus 
réglé  en  ses  mœurs.  C'étoit  un  homme  singulier,  qui  par  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon  et  par  sa  hardiesse  et  la  plaisanterie  qu'il  tiroit 
de  tout,  s'étoit  aequis,  puis  conservé  la  liberté  de  tout  hasarder,  et 
qui  par  sa  blessure  s'étoit  mis  sur  le  pied  d'aller  partout,  et  jusque  chez 
le  feu  roi,  sans  chapeau  et  sans  épée.  Un  trait  de  lui  entre  une  infinité 
dont  il  faisoit  quelqu'un  tous  les  jours ,  mais  qu'il  savoit  toujours  n'a- 
dresser qu^avec  esprit,  suffira  pour  faire  connoître  de  quoi  il  étoit  ca- 
pable. Il  étoit  au  biribi,  à  Luxembourg,  où  madame  la  duchesse  de 
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Berry  joudt  avec  grand  monde  qu'il  entretenoît  tout  à  la  fois  de  son 
hàhW,  Tout  à  coup  il  lui  prit  une  verve  de  dire,  que  s'il  avoit  un  plein , 
il  seroit  si  aise  qu'il  ne  pourroit  s'empêcher  de  baiser  quelqu'une  des 
dames  qui  étoienl;  là,  et  comme  il  étoit  homme  à  le  édre,  les  voilà 
toutes  à  en  avoir  peur.  Le  plein  vint;  le  voilà  à  sauter  sur  son  pied 
eomme  une  pie,  à  crier  qu'il  étoit  homme  de  parole,  et  pendant  l'effroi 
des  dames  qui  ae  <^ohoient  le  visage,  il  va  tomber  sur  madame  de  Bel* 
legarde.  C'étoit  la  fille  unique  de  Vertbamon,  premier  président  du 
grand  conseil,  qui  avoit  épousé  avec  des  millions  le  second  fils  de  d'Ântin. 
C*étoit  une  créature  toute  neuve,  élevée  dans  un  grenier^  point  encore 
accoutumée  au  monde,  timide  à  l'excès,  modeste  au  dernier  point, 
laide  encore  plus ,  et  très-vertueuse  ;  qui  de  plus  ne  le  eonnoissoit  que 
de  nom.  A  ce  ehrax,  édat  de  rire  universel;  les  voilà  tous  deux  à  se 
débattre,  et  si  bien  qu'ils  tombèrent  parterre  roulant  l'un  sur  l'autre. 
La  pauvre  femme  désespérée  gagna  le  dessous  de  la  table  à  quatre  pieds, 
et  Gourcfllou  après,  qui  la  joignit,  la  chiffonna,  et  fit  en  dépit  de  toute  sa 
résistance,  claquer  des  baisers  sur  sa  joue,  qui  furent  entendus  à  tra- 
vers de  tout  le  bruit  de  ce  combat.  Quand  ce  fut  après  a  sortir  de  là- 
dessous,  on  peut  juger  de  l'embarras^  de  la  honte  et  du  dépit  de  cette 
pauvre  créature,  qui  reparut  toute  déchirée,  échevelée  et  dans  un  état  à 
faire  pitié,  rendu  trop  universel.  Au  fond ,  ce  Courcillon  ne  valoit  pas 
grand'chose ,  avec  bien  de  l'esprit ,  de  la  lecture  et  un  grand  courage, 
mais  quinesereinsoit  rien  aux  dépens  de  qui  il  appartenoit,  et  qui  étoit 
d'une  débauche  outrée.  Lui  et  madame  de  Bellegarde  vécurent  [peu] 
peu  de  temps  après  ee  combat.  M.  et  madame  de  Dangeau,  qui  n'a- 
voient  que  lui,  en  furent  très-affligés.  Sa  veuve,  fille  unique  de  Pom* 
padour,  s'en  consola  fort  aisément;  elle  est  encore  une  des  plus  belles 
personnes  de  France.  Sa  fille  unique,  veuve  sans  enfants  d'un  fils  atné 
du  duc  de  Ghaulnes,  a  épousé  le  prince  de  Rohan  (1). 

Dimanche  !•'  octobre.  —  Le  comte  de  Crussol,  fils  du 
feu  marquis  de  Florensac,  est  mort  de  la  petite  vérole,  à 
Villacerf,  chez  son  beau-père.  Je  crois  qu'il  a  un  ou  deux 
enfants  ;  sanscela,  madame  d'Agenois,  sa  sœur,  se  trouve- 
roit  une  grande  héritière.  Il  avoit  acheté  depuis  peu  le 
régiment  de  Béarn-infanterie;M.  deNancey,  fils* de  M.  de 
la  Châtre,  a  eu  ce  régiment.  Il  y  a  déjà  quelque  temps 
qu'il  avoit  donné  10,000  écus  au  plus  ancien  colonel  à 
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remplacer,  pour  a\oir  sa  place  à  la  première  vacance,  et 
dès  ce  temps-là  on  lui  donna  commission  de  colonel. 

Lundi  2.  —  L'évéque  d'Avranches,  qui  demeuroit  au 
Luxembourg  avec  M.  deCoëtenfao,  son  frère,  y  est  m<M*t* 
M.  Huet,  ancien  évèque  d'Avranches,  qui  a  quatre-vingt- 
dix  ans,  est  encore  en  vie  et  se  porte  assez  bien.  —  On 
parle  fort  du  mariage  de  M.  le  chevalier  de  Vendôme,  qui 
vient  de  quitter  le  grand  prieuré  et  qui  attend  de  Rome  la 
dispense  de  ses  vœux;  on  dit  qu'il  va  épouser  milady  Po- 
wis,  fille  du  feu  gouverneur  du  petit  roi  Jacques.  Od 
prétend  qu'elle  a  gagné  trois  ou  quatre  millions  à  la  ban- 
que ;  mais  ce  mariage-là  est  fort  incertain . 

Mardi  3.  —  Le  roi  alla  voir  madame  la  duchesse  de 
Ventadour,  et  lui  fit  compliment  sur  sa  convalescence.  — 
Voici  la  copie  d'une  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Berwick 
du  camp  de  Puycerda,  le  23  septembre  : 

«  Notre  canon  est  en  marche  pour  Urgel ,  mais  il  va  len- 
tement à  cause  desmauvais  chemins;  j'espère  que  vers  la 
fin  du  mois  nous  pourrons  commencer  le  siège.  L'armée 
des  ennemis  s'est  arrêtée  auprès  de  Huesca.  » 

On  a  nouvelle  que  le  petit  Renaut  ^  est  mort  aux 
eaux  de  Fougues ,  qu'il  a  voulu  prendre  en  trop,  grande 
abondance',  11  étoit  lieutenant  général  et  cordon  rouge  ; 
on  lui  avoit  donné  depuis  peu  l'expectative  de  gra&dV 
croix,  et  il  la  portoit  déjà.  C'est  lui  qui  étoit  chargé  d'éta- 
blir la  dlme  royale,  ce  qui  lui  avoit  attiré  beaucoup 
d'ennemis,  et  auparavant  il  étoit  fort  aimé  et  fort  estimé; 
ceux  qui  le  ha^ssoieioit  ne  l'ont  jamais  accusé  d'avoir  agi 
par  intérêt. 

*  Ce  petit  Renaut ,  ainsi  nommé  de  sa  très-petite  taille,  fine  et  pro- 
portionnée, étoit  des  dernières  frontières  de  France  vers  la  Guipuscoa, 
de  fort  bas  lieu,  dont  Tapplication,  le  savoir,  la  valeur  et  la  vertu  firent 
la  fortune.  Son  rare  désintéressement  le  laissa  pauvre^  et  son  amour 
pour  TËtat  et  pour  le  bien  public,  le  jetèrent  dans  les  idées  de  là  taille 
proportionnelle,  dont  il  s*infatua ,  et  qui  ne  le  fit  pas  aimer  où  il  res- 
saya, malgré  la  pureté  de  ses  mains  et  de  ses  intentions.  Le  roi  l'esti- 
moit^  et  à  son  exemple,  ce  quMl  y  avoit  à  la  cour  de  plus  sérieusement 
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distingué  parmi  les  seigneurs  et  les  ministres,  et  particulièrement  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  étoit  grand 
IVIalebranchiste  et  grand  mathématicien;  simple  d'ailleurs,  modeste  infi- 
niment, et  de  bonne  compagnie.  Le  chagrin  du  peu  de  succès  de  ses 
essais  et  un  voyage  qu'il  entreprît  malade,  pour  les  continuer,  le  tuèrent 
en  chemin,  aidés  de  trop  d'eau  dont  il  se  noya  et  dont  il  étoit  grand 
buveur  par  principe  de  santé.  Il  étoit  grand'croix  de  Saint-Louis  et  un 
des  meilleurs  lieutenants  généraux  de  mer. 

Mercredi  4.  —  On  sut  le  matin  que  les  bulles  pour  les 
évéques  qu^on  a  nommés  aux  évèchés  vacants  étoient 
accordées  et  arriveroient  par  le  premier  ordinaire*.  Le 
courrier  qui  a  apporté  cette  nouvelle  arriva  hier  à  minuit 
chez  l'abbé  Dubois.  C'est  un  gentilhomme  de  la  princesse 
des  Ursins  qui  est  à  Gènes,  à  qui  le  cardinal  de  laTrémoille , 
son  frère ,  avoit  mandé  de  faire  porter  cette  nouvelle  ici 
en  diligence.  —  U  y  a  encore  un  arrêt  aujourd'hui  pour 
cinquante  millions  nouveaux  à  la  banque,  tous  pareils  aux 
deux  derniers  établis  depuis  quinze  jours,  et  il  y  a  autant 
de  presse  pour  remplir  ces  cinquante  millions  qu'il  y  en 
avoit  aux  deux  derniers;  cela  fait  un  peu  baisser  les  pre- 
jDfiières  actions.  —  Orry **,  qui  a  tantfait  de  bruit  pendant 
qu'il  étoit  en  Espagne,  est  mort  depuis  quelques  jours. 

*  Ces  bulles  étoient  pour  Tours  et  pour  Bayeux,  sur  je  ne  sais  quelle 
cliicane,  où  Rome  céda  après  avoir  fait  sentir  sa  mauvaise  humeur  par 
ce  déîai.  Le  crime  pour  Tours  étoit  que  l'abbé  de  Castries  passoit  pour 
attaché  au  cardinal  de  79  cailles,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  faire  sacrer 
par  lui  ;  cela  même  le  fit  passer  à  Alby  incontinent  après,  par  je  ne  sais 
quel  inconvénient  que  cela  fit  trouver  à  Tours.  Il  y  perdit  le  climat 
et  la  proximité  ;  il  s'approcha  de  son  Languedoc  et  y  gagna  un  grand 
revenu.  Et  pour  Bayeux  sur  la  première  vie  de  l'abbé  de  Lorraine  et 
en  effet  sur  son  attachement  au  cardinal  de  Noailles. 

**  Orry,  d'origine  la  plus  obscure,  et  chassé  par  la  duchesse  dePorts- 
mouth  dont  il  avoit  été  domestique  et  fait  les  affaires,  où  ellepréten- 
doit  qu'il  l'avoit  fort  volée,  avoit  frisé  la  corde  plus  d'une  fois  en  France 
et  en  Espagne,  il  y  a  fait  tant  de  bruit  qu'on  en  a  parlé  plus  d'une  fois 
dans  ces  notes.  Lui-même  auroit-il  cru  que  son.fils  seroit  devenu  con- 
trôleur général,  et  encore  malgré  lui  ? 

Jeudi  5. —  Il  y  a  déjà  quelques  gentilshommes  de  Ere- 
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tagne  arrêtés  ou  en  fuite  ;  on  nomme  entre  autres  H.  de 
Polduc ,  qui,  quoique  fort  peu  riche,  a  Thonneur  d'être 
de  la  maison  de  Rohan.  —  On  lève  â  Toulon  et  à  Marseille 
un  régiment  d'infanterie  qui  sera  composé  de  déserteurs 
à  qui  on  fait  grâce;  ce  régiment  est  destiné  pour  Mississipi, 
et  on  en  fait  colonel  la  Hothe  qui  commandoit  il  y  a  quel- 
ques années  le  régiment  d'infanterie  de  NoailleSc   On 
parle  aussi  d'envoyer  à  Mississipi  cinquante  compagnies 
d'infanterie  de  nouvelles  levées.  — L'abbé   d'Estrades, 
fils  de  la  comtesse  d'Estrades,  est  mort  de  la  petite  vérole; 
on  cache  sa  mort  à  sa  mère  parce  qu'elle  est  malade ,  mais 
comme  ils  sont  dans  la  même  maison,  elle  le  saura  appa-^ 
remment  bientôt. 

Vendredi  6.  —  On  accorde  à  l'archevêque  de  Tours  ses 
bulles;    mais    il  faut   qu'il  renonce   à  l'archtdiaconat 
de  Narbonne  ;  on  a  jugé  que  ces  bénéfices  étoient  incom- 
patibles. L'archidiaconat  de  Narbonne  étoit  presque  d'un 
aussi  bon  revenu  que  l'archevêché  de  Tours.  —  Madame 
la  duchesse  d'Orléans  alla  voir  les  filles  de  l'Ave  Maria,  et 
ensuite  chez  madame  la  grande-duchesse,  qui  est  arrivée^ 
des  eaux  en  meilleure  santé  qu'elle  n'y  étoit  alléo.  — 
Madame  de  Bellegarde,  belle-fille  de  M.  d'Antin,  est  con- 
sidérablement malade  de  la  petite  vérole  à  Bellegarde  j 
la  duchesse  de  Brissac  sa  tante,  qui  y   étoit,  a  voulu 
demeurer  avec  elle.  Son  mari  y  est  resté  aussi  ;  tout  le 
reste   de  la  compagnie  est  revenu  à  Petit-Bourg  ou  à 
Paris.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  du  maréchal  de  Ber- 
wick  du  camp  de  Puycerda,  le  26  septembre  : 

«  Le  prince  de  Pio  est  campé  à  Balaguier  avec  un  gros 
corps;  il  en  a  aussi  un  assez  considérable  à  Ager.  Je  mar- 
che aujourd'hui  à  Montailla,  et  je  compte  d'arriver 
demain  au  camp  d'Urgel.  b 

Samedi  7.  —  Le  roi,  dans  la  plaine  des  Sablons,  fit  la 
revuedesseize  compagniesde  gendarmerie  qui  ne  compo- 
sent que  quatre  escadrons.  M.  le  duc  d'Orléansy  salua  le  roi 
à  la  tête  desa  compagnie  de  gendarmes.  Le  roi ,  après  la 
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revue ,  alla  se  promener  à  sa  maison  de  la  Meutte.  —  On 
a  fait  six  brigadiers  de  gendarmerie  qui  sont  :  MM.  de 
Cernay,  le  marquis  d'Oise,  Chantelus,  Nérestang,  Mon- 
tesson  et  Meré.  Je  ne  sais  pas  leurs  rangs»  M.  de  Nérestang, 
dont  je  viens  de  parler,  va  prendre  le  nom  de  Gadagne , 
qui  est  une  terre  dans  le  eomtat  d'Avignon  que  le  pape  a 
érigée  en  duché  il  y  a  déjà  plusieurs  années.  Il  a  hérité 
de  cette  terre  par  madame  de  Gadagne  qui  est  morte  de- 
puis quelques  mois.  ~  Le  duc  de  la  Trémoille  a  la  petite 
vérole.  •*-  M.  deMontmaur,  frère  de  Raimond,  introduc^ 
teur  des  ambassadeurs ,  est  mort  ;  il  avoit  composé  plu- 
sieurs ouvrages  et  entre  autres  un  sur  l'analyse  des  jeux, 
qui  est  un  livre  d'un  grand  travail  et  fort  exact. 

Dimanehe  8.  —  H.  le  duo  du  Haine  est  entièrement 
guéri  de  sonéholéra-morbus.  —  Les  commissaires  nom- 
més pour  aller  en  Bretagne  sont  prêts  à  partir  ;  il  parolt 
que  les  affaires  de  ce  pays-là  sont  plus  sérieuses  qu'on 
n*av<Mt  cru  d'abord;  il  y  a  eu  des  assemblées  impruden- 
tes,  et  il  y  a  déjà  quelques  gentilshommes  en  fuite  et 
quelques-uns  d'arrêtés.  —  L'ardeur  pour  avoir  des  ac- 
tions à  la  banque  est  plus  grande  que  jamais ,  et  les  gens 
qui  ont  fait  des  souscriptions  un  peu  fortes ,  et  qui  s'en 
étoient  accommodés  avec  des  agioteurs,  ont  déjà  plusieurs 
procès  ensemble.  —  On  a  donné  des  commissions  de  co- 
lonel au  marquis  de  Saulx,  frère  du  comte  de  Tavannes, 
neveu  du  chancelier  Daguesseau,  et  au  comte  de  Claire , 
qui  sort  de  la  petite  vérole  ;  on  dit  qu'on  en  a  donné  plu- 
sieurs autres  encore. 

Lundi  9.  -^  H.  le  duc  de  la  Trémoille  mourut  à 
midi.  Il  vouloit  recevoir  ses  sacrements  le  matin;  mais 
le  chirurgien  qui  étoit  auprès  de  lui  l'assura  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  danger  à  son  mal.  Il  n'a  voulu  avoir  que 
cet  homme-là  auprès  de  lui  dans  sa  maladie.  M.  de  la 
Trémoille  n'a  qu'un  fils  et  point  de  filles;  ce  fils  avoit  la 
survivance  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  —  Il 
y  a  quelques  changements  dans  la  gendarmerie;  on  dit 
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qu'elle  sera  toujours  commandée  à  la  guerre  par  un  maré^ 
chai  de  camp  de  ce  corps  ;  c'est  le  <îhevalier  de  Homm:eins 
présentement,  qui  sera  chargé  de  cet  emploi.  Il  vaqaoît 
un  guidon  dans  ce  corps  qu'on  a  donné  au  chevalier  de 
la  Yieuville^  frère  de  madame  de  Parabère. 

Mardi  10.  —^  M.  Law  est  établi  dans  sa  nouvelle 
maison ,  où  il  y  a  plus  de  foule  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
chez  pas  un  ministre  ;  il  est  allé  coucher  à  la  Marche 
pour  avoir  le  loisir  de  respirer.  Son  frère  est  arrivé  de- 
puis quelques  jours,  et  il  lui  a  donné  la  maison  qu'il  avoi  t 
dans  la  place  de  Vendôme,  toute  meublée,  r**  Les  corn* 
missaires  qui  vont  à  Nantes  ont  ordre  de  n'y  voir  aucun 
gentilhomme  breton.  Jusqu'ici,  il  ne  parolt  pas  que 
le  parlement  de  Rennes  ait  eu  part  au  dernier  mouvement 
qu'on  prétend  qu'a  fait  la  noblesse.  —  On  a  nouvelles 
qu'enfin  les  Moscovites  sont  sortis  de  Pologiie  et  du 
grand-duché  de  Lithuanie.^ 

Mercredi  11*  -r-  Voici  la  copie  d'une  lettre  du  maré- 
chal de  Berwick,  écrite  du  camp  d'Arfa  près  d'Urgel,  le 
29  septembre  : 

«  Notre  canon  n'est  point  encore  arrivé,  ce  qui  retarde 
le  siège.  Le  prince  Pio  étoitavant*hieravec  son  armée  à 
Ager;  il  a, des  détachements  sur  la  montagne  de.  Mont^ 
sec  ^  d'où  il  publie  qu'il  veut  descendre  dans  la  conque 
de  Trems.  M.  de  Bonas  est  campé  à  la  Pobla,  sur  la  No- 
guera  de  Pallarèse,  dans  un  bon  poste  avec  dix  bataillons 
et  deux  régiments  de  dragons.  » 

Madame  de  Bauffremont  a  la  petite  vérole- ^-<-. Ma* 
dame  Lappara  mourut  le  matin;  elle  étoit  veuve  de 
Lappara  y  fameux  ingénieur  et  lieutenant  génécal ,  qui 
fut  tué  au  Mont  Jouy;  elle  tenoit  une  bonoe  maison  à 
Paris  où  plusieurs  gens  de  la  cour  et  de  la  ville  s'assem- 
bloient  quelques  jours  de  la  semaine. 

Jeudi  12.  —  On  mande  de  Bretagne  que  MM.'  de  Pon- 
calec,  de  Bonampur  et  de  Polduc  sont  en  fuite;  on  ^n 
a   pris  quelques  autres  qu'on  a  mis. dans  Je  château  de 
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Nantes.  Il  n'y  a  pas  un  seul  homme  du  parlement  ni 
en  fuite  ni  arrêté.  —  On  fait  construire  dans  le  royaume 
près  de  quatre  cents  casernes  pour  les  troupes  tant  in- 
fanterie que  cavalerie^  et  Farrèt  en  est  publié  ;  c'est  une 
grande  dépense  pour  le  roi  ;  mais  cela  épargnera  beau- 
coup au  peuple.  —  Le  chevalier  de  la  Pailleterie^  chef 
d'escadre  des  galères^  est  mort;  c'étoit  un  garçon  fort 
estimé'dans  la  marine  et  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient 
ici.  On  a  donné  sa  place  de  chef  d'escadre  des  galères  à 
Barras  de  la  Penne  y  et  l'expectative  de  la  première  va- 
cance au  chevalier  de  Langeron ,  frère  de  Tabbé  de  Mau- 
levrier.  —  M.  de  Madaillan,  oncle  du  sous-lieutenant  des 
gendarmes  du  roi,  est  mort;  il  avoit  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Fendredî  18.  — Les  conseils  de  régence  recommence- 
ront dimanche.  —*  Il  y  a  un  règlement  de  police  imprimé 
pour  diminuer  beaucoup  d'impôts  dans  Paris:  —  Voici  la 
copte  d'une  lettre  du  maréchal  de  Berwick^  écrite  du 
camp  d'Arfa,  le  3  de  ce  mois  : 

«  L'arméedes  ennemis  est  toujours  campée  auprès  d' A- 
ger  avec  un  gros  détachement  sur  la  montagne  de  Montsec^ 
à  l'entrée  de  la  conque  de  Trems;  mais  jusqu'à  présent 
ils  n'ont  point  encore  osé  y  descendre.  Le  camp  de  H.  de 
Bonas  est  à  la  Pobla  et  il  a  des  détachements  d'arque- 
busiers à  la  vue  des  postes  des  ennemis.  Don  Louis  de 
Gordova>  lieutenant  général,  a  marché  le  39  de  Car* 
donne  à  Solsone  avec  son  camp  volant.  J'espère  que  dans 
deux  ou  trois  jours  notre  canon  arrivera.  » 

Madame  de  Bellegarde  mourut  hier  à  Bellegarde;  c'est 
une  grande  affliction  pour  la  maison  de  H.  d'Antin,  car  c'é- 
toit  une  femmede  beaucoup  de  mérite  et  quiauroiteu  des 
biens  immenses  ;  elle  n'a  point  eu  d'enfants.  •*-  J'appris 
qu'on  avoit  donné  une  pension  de  1^000  écus  à  la  veuve 
de  M.  Ghauvolin,  conseiller  d'État. 

Samedi  ik.  — >  M.  de  Chàteauneuf^  chef  de  la  commis- 
^on  pour  la  Bretagne^  partira  mardi  ;  tous  les  com  mis- 
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saires  ont  ordre  de  se  trouver  à  Nantes  le  24  au  plus  tard. 
—  On  parle  fort  de  supprimer  les  receveurs  généraux,  en 
les  remboursant;  et  le  roi,  par  les  trois  cents  millions  nou- 
veaux que  lui  prête  la  banque,  a  bien  plus  d'argent  qu*il 
ne  faut  pour  rembourser  toutes  les  charges  supprimées 
et  celles  qui  sont  encore  à  supprimer.  On  publia  Farrèt 
par  lequel  la  banque  prête  au  roi  trois  cents  millions  nou-* 
veaux  ;  elle  lui  en  avoit  déjà  prêté  douée  cents,  ainsi  le 
roi  lui  devra  quinze  cents  millions  au  denier  trois  pour 
cent,  qui  font  quarante-cinq  millionsd'intérèts»  La  banque 
prometdeneplus  recevoir  d'actions  nouvelles,  ni  en  nou- 
velles espèces  ni  en  vieilles.  Gomme  il  y  avoit  beaucoup 
plufide  souscriptions  qu'il  n'en  falloit  pour  remplir  leftoin-- 
quante  millions  nouveaux  sur  la  banque,  M*  le  duc  d'Or* 
léans  verra  avec  M.  Law  ceux  qu'il  jugera  à  propos  d'en 
6ter  en  leur  faisant  rendre  leurs  souscriptions. 

Diménehe  15.  «—  Le  conseil  de  régenee  devoit  reoom-» 
mencer,  mais  on  Ta  remis  à  dimanche  parce  que  la  plupart 
des  gens  qui  sont  de  ce  conseil  sont  encore  à  la  campagne^ 
^-^  Madame  vint  hier  matin  aux  Carmélites,  dina  au  Palais- 
Royal,  et  y  entenditla  comédie  italienne,  puis  retourna  à 
SaintrCloud,  d'où  elle  ne  reviendra  pour  s'établir  auPa- 
lais-'Royal  qu'après  la  Saini-Martin.  ^-^M.  de  la  Guibour- 
gère,  syndic  des  États  de  Bretagne  par  commission,  fort 
estimé  de  tous  ceux  qui  le  oonnoissoient,  est  mort  ici. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  fait  donner  l,000écus  de  pension  à 
sa  veuve.  -^  M.  le  Duo  est  revenu  de  Chantilly,  où  il  avoit 
fait  un  assez  long  s^our.  —  Madame  de  Goigny,  mère 
du  colonel  général  des  dragons  et  sœur  de  MM.  de  Mati- 
gnon, mourut  ces  jours  passés^ 

Lundi  16.  -**-  Madame  la  Duchesse  la  mère  et  M.  le  Duc 
firent  l'honneur  à  M.  deDangeaude  lui  envoyer  M.  le  vi^ 
comte  de  Ta  vannes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
de  S.  A . ,  pour  lui  dire  qu'ils  ne  songeroient  point  àla  survi*- 
vance  de  son  gouvernement  de  Touraine  si  cela  lui  pou- 
voit  déplaire  en  quelque  chose;  que  cela  avoit  été  mis 
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dans  la  Gazelle  (1)  sans  leur  participation ,  qu'ils  ne 
vouloient  rien  faire  dans  tout  cela  si  il  n'en  étoit  pleine- 
ment contenir  et  qu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  qu'il  souhaitoit. 
M.  de  Demgeau  répondit  qu'il n'avoit  de  vues  que  de  faire 
avoir  la  survivance  au  duc  de  Luynes  son  petit-fils  ;  maii^ 
que  cela  ne  se  pouvant  pas,  par  les  engagements  que  M»  le 
due  d'Orléans  avoit  pfis  avec  M.  le  Duc,  il  attendroit  ce 
que  ces  princes  auroient  réglé  ensemble';  que  pour  lui, 
il  n'a  voit  fail  ni  ne  feroit  aucun  pas  là^dessus;  qu'il  avôit 
une  confiance  entière,  et  qu'il  étoit  fort  soumis  à  leurs  or^^ 
dres.  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  fait  dire  à  H.  de  DangeaU 
par  le  marquis  de  Brancas  et  ensuite  avoit  confirmé  la 
même  chose  au  maréchal  de  Villeroy,  qu'il  jugeolt  rai* 
sonnable  que  M*  le  Duc  payât  dès  cette  heure  le  brevet  de 
retenue^  qui  étoit  de  350^000  livres,  doni  il  y  en  avoit 
100^000  pour  madame  d«  Dangeau  et  qu'il  donnât^  outre 
cela^  50,000  écus  pour  le  consentement  que  M.  de  Dan- 
geau donneroit  à  cette  survivance  ;  mais  comme  M«  le  Duc 
étoit  en  ce  temps-là  à  Chantilly,  il  falloit  attendre  son  re- 
tour pour  terminer  cette  affaire*  M.  de  Tavannes  et  M.  de 
Dangeau  se  séparèrent  fort  contents  l'un  de  l'autre. 

Mardi  17.  —  M.  de  Tavannes  revint  le  matin  chez  M.  de 
Dangeau,  Qt  lui  apporta  les  &00,000  livres,  que  M.  de  Dan- 
geau le  pria  de  trouver  bon  qu'il  ne  reçût  pas  qu'il  n'eût 
eu  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans,  quoiqu'il  fût  fort 
content  de  cette  somme.  Le  marquis  de  Brancas  étoit  allé 
dès  le  matin  chex  M.  le  duc  d'Orléans  lui  rendre  compte 
du  bon  procédé  de  H.  le  Duc  dont  M.  de  Dangeau  étoit  fort 
content  ;  mais  qu'il  ne  vouloit  rien  faire  avant  que  d'avoir 
reçu  les  ordres  de  S.  A.  R.  --*-  M.  le  duc  d'Orléans  dit  au 
marquis  de  Brancas  qu'il  approu voit  fort  toutcd  quis'étoit 


(1)  On  lit  dans  la  Gazelle  «Ju  30  septeiobre,  page  480  ;  «  Le  roi  a  donné 
au  comte  de  Cliarotois  le  gouvernement  de  Tourainc ,  vacant  par  la  mort  du 
marquis  de  Courciilon,  en  survivance  du  marquis  de  Dangeau,  son  père,  qui 
le  conservera  durant  sa  vie.  » 
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fait  de  part  et  d^autre,  et  qa^il  étoit  fort  aise  que  cette  affaire 
fût  finie  au  contentement  des  parties.  M.  de  Tavannes  re- 
vint Taprès-dlnée^  et  H.  de  Branoas^  ayant  rapporté  à  M.  de 
Dangeau  la  réponse  de  M.  le  .duc  d'Orléans^  on  envoya 
quérir  les  notaires.  M.  et  madame  de  Dangeau  signèrent 
la  quittance  pour  les  âSO^OOO  livres  de  brevet  de  retenue  ^ 
et  puis  M.  de  Dangeau  donna  un  billet  particulier  qu'il 
avoit  reçu  50^000  écus  pour  le  consentement  qu'il  avoit 
donné  à  la  survivance  ;  ces  deux  signatures  étoient  né-* 
cessaires  àH.  le  Duc  parce  que  c'est  pour  H.  le  comte  de 
CharoloiS)  son  frère^  qu'il  achète  cette  survivance  *.  Dès  ce 
soir-l&y  même,  H.  le  duc  d'Orléans  mit  le  gouvernement 
de  Touraine  sur  le  pied  du  gouvernement  de  Dauphiné 
qu'a  M.  le  duc  de  Chartres.  M.  de  Dangeau  ne  jouira  que 
des  appointements  qu'il  avoit  avant  cette  augmentation^ 
qui  ne  vont  pas  tout  à  fait  à  10,000  écu8«  M.  le  comte  de 
Charolois  a  présentement  la  survivance . 

*  Ce  fut  encore  le  roi  qui  paya  à  Dangeau  le  gouvememeot  de  Tou- 
raine et  le  mit  sur  le  pied  des  grands  gouveraeinents  pour  M.  le  comte 
de  Cbarolois,  outra  ses  pensions  et  tout  ce  que  le  roi  lui  donna  d'actions 
à  faire  valoir  au  centuple  sur  lui-même. 

Mercredi  18,  à  Paris.  —  Le  roi  alla  se  promènera  la 
Heutte.  — *  On  mande  de  Regennes,  où  est  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  que  cette  princesse  a  une  perte  de  sang 
qui,  jointe  à  ses  autres  maux,  met  sa  vie  en  danger. — Les 
commissaires  qui  vont  en  Bretagne  sont  partis  pour 
Nantes.  —  Il  y  a  quelques  jours  que  l'arrêt  pour  la  sup- 
pression des  receveurs  généraux  fut  publié.  Les  anciens  ac- 
tionnaires de  la  compagnie  des  Indes  pourront  s'en  défaire 
à  mille  pour  cent,  mais  l'arrêt  n'en  est  pas  encore  publié; 
—  Milord  Maréchal,  si  attaché  au  roi  Jacques,  et  qui  étoit 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  avec  milord  TuUibardine^ 
s'est  sauvé  de  ce  pays-là  après  le  mauvais  succès  de 
leurs  affaires  et  est  depuis  quelques  jeurs  à  Paris,  où  il  se 
montre  publiquement.  Milord  Tullibardine  est  demeuré 
dans  les  montagnes  d'Ecosse. 


r 
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Jeudi  19. —  On  quitta  le  deuil  de  madame  de  Berry  ;  il 
y  a  six  semaines  que  le  roi  1  avoit  quitté.  —  Arnoux^  in*- 
tendant  des  galères  et  du  commerce^  e^  mort  ici  ;  cet  em^ 
ploi  vaut  18  à  20,000  livres  de  rente  et  a  été  donné  à 
Vaucresson^  frère  de  celui  qui  vient .  de  mourir.  —  Ple- 
marest^  sous4ieutenant  de  gendarn^rie^  est  mort.  Le 
marquis  de  ligny  a  monté  à  la  8ous*lieutenance  des  gen^ 
darmes  d'Anjou  qu'avoit  Plemarest,  Le  marquis  de  Vil- 
laine  a  l'ensdgne  des  gendarmes  d'Oriéans  qu'avdt  le 
marquis  de  Ligny^  et  le  marquis  de  Crament^  qui  avoit 
un.  guidon  dans  une  des  compagnies  de  la  gendarmerie^ 
aurale. guidon  des  gendarmes  écossois  qu'avoit  M«  de 
Villaine  ;  il  change  parce  que  le  guidon  des  gendarmes 
écossoisaquelquesavantagesau-dessusdesautres  guidons. 
M.  de  Valsemé  a  eu  le  guidon  de  M.  de  Gram<mt;  M.  de 
Coëtenfao»  aide  major^  a  été  fait  major  ;  cette  charge 
n'avoit  point  été  remplie  depuis  que  Danger  la  quitta. 
M.  de  Saint-Jal  a  été  fait  aide-major  à  la  place  de  H.  de 
Coi&tenfao.  Le  chevalier  de  Mommeins  est  chargé  de  faire 
les  revties  de  ce  corps  et  d'en  rendre  compte  à  S.  A.  R. 

Vendredi  20.  — Il  y  a  quelques  jours  que  le  roi  étant 
allé  voir  mademoiselle  de  la  Ghausseraye^  à  sa  petite 
maison  de  Madjfid^  elle  lui  fit  présent  d'une  jolie  vache 
fort  ornée  pour  entrer  dans  la  ménagerie  qu'il  établit  à 
la  Heutte;  et  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  s'y  trouva,  donna 
au  roi  beaucoup  de  vaÉes  de  porcelaine  fort  ornés  d'ar- 
gent et  de  bronze  doré  pour  le  service  de  la  vache  ;  ceux 
qui  ont  vu  le  présent  disent  que  rien  n'est  plus  agréable  et 
plus  magnifique .  Il  parut  que  cela  avoit  fait  un  vrai  plaisir 
au  roi.  -^  Le  efaevalieir  de  Saint-André  arriva  le  matin;  il  a 
étéenvoyé  pour  porter  la  nouvôlte  de  la  prise  de  Castel- 
Cittdad^  qui  est  le  diàteau  delà  ville  d'Urgel  et  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  la  Seud'Urgel.  Il  partit  le  12  ou  le  13  de 
Tarmée^  et  on  va  présentement  faire  le  siège  de  Roses.  La 
gai^nisott  du  Gasiel«Ciudad  é.  été  faite  prisonnière  de  guerre 
et  ils  ont  capitulé  dès  que  le  eanon  a  commencé  à  tirer. 
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Samedi  Si .  ^  M.  le  duc  d^Orléans  prit  médecine  et  fit 
venir  un  des  Paris^  à  qui  il  donna  une  partie  de  remjdoi 
qu'avoit  Couturier.  -^  Madame  la  Princesse  doit  partir 
incessamment  pour  aller  à  Chamlay  ^  voir  madame  la  du«- 
chesse  du  Maine,  qu'on  croit  qui  y  doit  être  arrivée.  -^  Le 
chevalier  de  Saint*André ,  qui  apporta  hier  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Castel-Giudad ,  a  été  fait  brigadier^  et  re- 
partira dans  trois  jours.  ^^  On  proroge  jusqu'au  mois  de 
janvier  le  second  payement  de  ceux  qui  ont  fait  des 
souscriptions  ;  pour  leur  donner  moyen  de  payer  plus 
ccHnmodàacient  y  et  ils  payeront  trois  mois  à  la  fois  ;  ils 
payeront  trois  autres  mois  encore  à  la  fin  de  mars,  et 
puis  les  trois  autres  derniers  à  la  fin  de  juin.  On  a  &tt 
ce  règlement  parce  que  les  rentes  de  la  ville  ne  sont  pas 
encore  toutes  liquidées  et  expédiées^  et  qu'il  sera  plus  eom-^ 
mode  de  payer  en  trois  payements  qu^en  neuf.  -^  Voici 
deux  lettres  du  maréchal  de  Berwick  qui  sont  venues 
par  l'ordinaire  ;  le  dernier  ordinaire  avoit  manqué^  o'est 
ce  qui  fait  qu'il  y  avoit  deux  lettres.  La  première  est  du  S 
de  ce  mois,  en  voici  la  copie  : 

«  Les  ennemis  sMtant  emparés  du  pont  de  Montagnan, 
où  nous  avions  un  poste  d'arquebusiers ,  le  marquis  de 
Bonas  y  a  marché  avec  dix  compagnies  de  grenadiers. 
Les  ennemis  étoient  postés  sur  une  hauteur  au  nomlu^ 
de  deux  cents  hommes  de  pied ,  deux  cents  chevaux  et 
quelques  miquelets;  il  les  a  attaqués  et  battus.  H  en  a 
tué  environ  trente  soldats  et  trois  ou  quatre  officiers;  il 
a  pris  cinquante  soldats  et  trois  officiers  ;  la  cavalerie 
s'est  sauvée  à  toutes  jambes.  Notre  canon  a  tiré  ce  matin 
sur  la  Tour  blanche  ;  la  brèche  a  été  quaâ  faite  au  bout 
de  cinq  heures,  et  les  troupes  qui  y  étoient  au  nombre  de 
trente  soldats  et  trois  officiers  se  sont  rendus  prisonniers. 
Nous  allons  faire  notre  batterie  en  avant  contre  le  chÀ^ 

teau.  )) 

Voici  la  seconde  lettre,  du  camp  d'Ui^el  du  9  octobre  : 
.    «  Notre  canon  a  commencé  ce  matin  à  tirer  contre  le 
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cbâ.t6Qu^  et  Von  oooupe  dog  postes  fort  près  des  oaviiages. 
L'arméa  des  enoemia  est  en  mQuvement>  s'aJlongeant 
du  e6té  de  Girone,  Je  compte  de  marcher  demain  da 
côté  de  Boulon.  J'ai  laissé  M.  de  Goigny  pour  finir  le 
^ége.  » 

Dimanche  22.  —  Le  roi  appeloit  toujours  M»  le  duc 
d'Qrléans  :  d  Monsieur  ^  en  lui  parlant.  M.  le  duc  d'Or- 
léans Ta  supplié  de  Tappeler  :  <(  mon  oncle  »  comme  le 
feu  roi  Fappeloit  toiyours  :  «  mon  neveu  )> ,  et  le  roi  pré- 
sentement rappelle  :  a  mon  oncle  ».  —  Le, conseil  de 
régence  recommença.  M.  rarcbevèqua  de  Rouen  y  entre 
et  y  prit  sa  place*  *-*  M.  Law^  qui  est  accablé  d'aiEfaires, 
sera  quelques  jours  plus  renfermé  chez  lui  pour  travailler 
plus  4  son  aise.  -^  Le  bruit  court  que  la  Chapelle^  inten- 
dant de  M.  le  prince  de  Conty ,  a  eu  une  lettre  de  cachet 
dont  M.  le  prince  de  Conty  qui  Faimoit  fort^  est  très^ 
affligé.  —  On  garde  quelques  millions  des  cinquante  non* 
veaux  qu'on  a  mis  à  la  compagnie  des  Indes  pour  les 
officiers  qui  servent  en  Espagne ,  afin  qu'à  leur  retour, 
ils  puissent  profiter  du  gain  qui  s'y  sera  fait  et  de  celui 
qui  s'y  fera  à  l'avenir. 

Lundi  23.  —  M.  l'abbé  Dubois  entrera  aussi  au  conseil 
de  régence )  comme  conseiller  de  ce  conseil;  il  n'y  étoit 
entré  jusqu'ici  qu'au  conseil  des  affaires  étrangères  et  il  y 
entroit  par  sa  charge  de  secrétaire  des  araires  étran- 
gères, -—  Il  est  vrai  que  la  Chapelle  a  eu  une  lettre  de 
cachet  et  on  Tenvoie  à  Bourges.  —  Le  roi  fait  payer  tout 
ce  qu'il  de  voit  dans  les  pays  étrangers;  il  étoit  dû  environ 
quatre  millions  à  l'électeur  de  Bavière,  6  ou  700,000 
écus  d'anciennes  dettes  au  feu  roi  de  Suède  ;  et  outre 
cela^  le  roi  a  envoyé  un  million  à  la  reine  de  Suède. 

Mardi  ik,  — On  publia  un  arrêt  pour  recevoir  à  la 
compagnie  des  Indes  les  billets  qu'on  aura  expédiés 
pour  les  pensions  comme  billets  royaux.  —  Davizart 
est  sorti  de  la  Bastille  ;  il  est  fort  malade.  M.  de  Saint- 
Geniez  se  promène  présentement  avec  M.  de  Pompadour. 
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Le  chevalier  de  Menil  avoit  cette  periQi8sion4à  aussi  de^ 
puis  deux  jours  ;  ainsi  ils  sont  à  cette  heure  cinq  qui 
ont  permission  de  vivre  ensemble;  ces  cinq  sont  :  M.  de 
Pompadour^  mademoiselle  de  Launay,  H.  de  Bois-David  y 
M.  de  Menil  et  M.  de  Saint-Geniez;  c^est  )in  grand  adou-^ 
cissement  pour  ces  cinq  prisonniers. 

Mercredi  25.  —  Madame  la  Princesse  partitpour  aller 
àChamlay  voir  madame  du  Maine^  qiii  y;  doit  être  ar- 
rivée j  madame  la  Princesse  n*est  pas  en  trop  bonne  santé^ 
et  son  médepin  s'opposoit  fort  à  ce  voyage.  —  M,  le 
Duc  a  donné  à  M.  Millain  la  charge  de  secrétaire  des 
États  de  Bourgogne  qui  vaut  8,000  francs  et  qui  étoit  pos- 
sédée par  la  Paye ,  qui  a  acheté  une  charge  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi  ;  il  ne  pouvoit  pas  conserver  ces  deux 
emplois-là.  Millain  a  d'ailleurs  8>000  livres  de  pension 
du  roi  comme  secrétaire  du  chef  du  conseil  de  régence. 
Sur  la  charge  de  secrétaire  des  États  de  Boui^ogne ,  i  1  y 
aune  pension  de  1,000  écus  pour  un  vieil  homme  qui  a 
eu  autrefois  cette  charge  et  qui,  en  la  quittant,  con- 
serva cette  pension.  Millain  est  procureur  général  de 
Tordre  de  Saint-Lazare. 

Jeudi  26.  — Madame  de  Bourbon,  religieuse  à  Ponte- 
vrault,  a  l'abbaye  de  Maubuisson,  dont  Pabbessë  s'étoit 
brouillée  avec  les  religieuses,  qui  lui  avoient  fait  un 
grand  procès  et  qui  Tavoient  gagné  contre  elle ,  œ  qui  Ta 
obligée  de  quitter  son  abbaye;  on  lui  donnera  2,000  écus 
de  pension  pour  se  mettre  dans  quelque  couvent.  Ma- 
dame de  Bourbon  est  la  fille  aînée  de  madame  la  Du- 
chesse, et  est  très-bonne  religieuse,  quoiqu'elle  fût  en- 
trée dans  le  couvent  sans  une  grande  vocation.  —  On 
parle  fort  du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  avec 
le  fils  de  M.  de  Modène-  —  Le  marquis  de  Brancas  a 
obtenu  la  survivance  de  la  lieutenance  générale  de  Pro- 
vence pour  son  fils,  qui  n'a  pas  encore  neuf  ans  et  qui  est 
un  très-joli  enfant.  Il  y  a  quelques  jpurs  que  cette  grâce-là 
lui  a  été  accordée;  mais  cela  n'étoit  pas  encore  pubUc. 
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Son  père ,  qui  s'en  va  en  Provence ,  remmènera  avec  lui. 

Vendredi  27.  —  Le  mariage  de  la  princesse  dont  on 
parloit  est  tout  à  fait  résolu.  Elle  a  eu  de  la  peine  à  se 
résoudre  à  quitter  la  France  ;  mais  enfin  y  elle  a  consenti 
à  épouser  M.  le  prince  de  Hodène  ;  c'est  un  prince  fort 
bien  fait  et  qui  n'a  que  vingt  et  un  ans.  Madame  la  du- 
chesse de  Brunswick,  sa  grand'mère^  et  qui  est  à  Modène^ 
est  sœur  de  madame  la  Princesse  et  a  toujours  fort  sou- 
haité que  son  petit-fils  épousât  une  princesse  françoise; 
madame  de  Hodène^  mère  de  ce  prince^  est  morte  il  y  a 
déjà  quelque  temps.  —  Voici  la  copie  d'une  lettre  du 
maréchal  de  Berwick  écrite  de  Perpignan  le  18  de  ce  mois  : 

«c  J'aiTivai  ici  le  16  et  je  me  rends  aujourd'hui  au 
Boulou^  où  toute  l'armée  sera  rassemblée  demain;  les 
pluies  et  débordements  nous  ont  un  peu  retardés.  » 

Samedi  28.  —  M.  le  duo  d'Orléans  fut  longtemps  le 
matin  chez  mademoiselle  de  Valois^  qui  a  eu  de  la  peine 
à  se  résoudre  à  quitter  la  France  ;  on  ne  dit  point  encore 
quand  le  mariage  se  fera^  ni  quelle  dot  on  lui  donne; 
on  croit  seulement  qu'elle  sera  considérable.  —  Il  ar- 
riva le  soir  un  courrier  de  Chamlay,  qui  apprend  que 
madame  la  Princesse  y  arriva  le  vendredi.  —  Le  traité 
entre  MM.  du  clergé  et  M.  Law  est  entièrement  fait  pour 
le  remboursement  des  dettes  du  clergé.  L'abbé  de  Bro- 
glie,  agent  du  clergé,  Fa  signé  et  l'arrêt  en  sera  pu- 
blié lundi.  —  Il  est  arrivé  à  Brest  un  vaisseau  qui  appar- 
tient au  roi  d'Espagne^  mais  qui  est  commandé  par  la 
Jonquière^  capitaine  de  vaisseau  françois^  qui  mande  à 
M.  le  comte  de  Toulouse ,  qu'il  avoit  partagé  au  Pérou 
avec  les  Espagnols  le  gain  qu'ils  avoient  fait  dans  leurs 
courses  sur  les  Malouins  qui  trafiquoient  dans  ces  mers 
sans  aveu  et  comme  de  véritables  forbans.  La  Jonquière 
n'apprit  que  nous  étions  en  guerre  avec  l'Espagne  que 
sur  les  côtes  du  Brésil,  et  n'a  osé  retourner  en  Espagne 
de  peur  d'y  être  arrêté  ;/il  en  étoit  sorti  avec  commission 
du  roi  d'Espagne  et  sur  un  vaisseau  espagnol.  Il  y  a 
T.  xvni.  »<> 
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môme  quelques  Espagnols  qu'il  a  amenés  sur  soii  vais- 
seau à  Brest  ;  on  les  renverra  aVcc  les  effefe  qu'ils  y  ont 
et  sur  lé  vaisseau  qui  appartient  au  roi  d'Espagne. 

Dimanche  29.  —  Conseil  de  régence.  —  Madame  la 
duchesse  d^Orléans  alla  à  Montmartï*e  avec  mademoiselle 
de  Valois;  elles  y  demeureront  jtfsqu'â  vendredi.  — 
M.  Tabbé  de  Castries  fut  sacré  archevêqtie  de  Tours  par 
M.  le  cardinal  de  Noailles.  —  L'évêque  de  Grenoble , 
qui  venoit  à  Paris ,  est  moçt  eïi  chemin  dans  une  hô- 
tellerie à  Fontainebleau;  il  s'appeloit  l'abbé  de  Mont- 
martin  et  venoit  à  Paris  pour  s'accommoder  avec  sa 
belle-sdfetir.  Cet  évéché,  qui  ne  valoit  pas  20,000  livres  de 
rente  avant  que  le  cardinal  le  Camus  en  fût  évoque,  en  vatut 
près  de  30,000  présentement.  —  La  pauvre  marcjuise  de  la 
Porte  mourut  à  Paris  le  soir,  fort  regrettée  de  tous  ceux  qui 
la  cotinoissoient;  elleavoit  reçu  ses  sacrements  quelques 
jours  auparavant,  et  est  marte  avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  religion.  —Le  comte  de  Konigsegg,  qui  étoit  ici 
ambassadeur  de  l'empereur,  s'en  va  en  Saxe;  il  est 
nommé  grand  maître  de  la  maison  de  l'archiduchesse, 
femme  du  prince  royal. 

Lundi  30.  —  Il  y  eut  conseil  de  régence,  et  M.  le  duc 
d^Orléans  a  commeticé  à  pfendre  les  eaux  de  Balaruc. 
—  On  publia  un  arrêt  pour  rembourser  plusieurs 
droits  établis  depuis  1689.  On  en  publia  un  autre  pour 
le  remboursement  des  rentes  du  clergé.  M.  Ogier,  rece- 
veur général  du  clergé,  ne  sera  plus  en  charge,  et  les 
ecclésiastiques  payeront  les  deux  cinquièmes  moins 
qu'ils  ne  payoient,  car  les  rentes  se  payoient  aux  parti- 
culiers à  cinq  pour  cent  et  ils  ne  se  payeront  à  la  compa- 
gnie qu'à  trois  pour  cent.  *^  Le  fils  du  marquis  de 
Brancas  prêta  son  serment  au  roi  pour  la  lieutenance 
générale  de  Provence;  il  est  de  l'âge  du  roi,  à  quelques 
mois  près.  —  On  assure  que  la  flotte  angloise ,  dont  on 
parloit  depuis  si  longtemps  sans  savoir  à  quoi  elle 
étoit  destinée,   avoit  fait  sa  descente   à  Vigos.   Milord 
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Stairs  a  ea  des  nouvelles  aussi  que  M.  de  Bonneval 
étoit  arrivé  en  Sicile  ;  on  ne  doute  pas  que  la  citadelle 
ne  soit  prise  présentement. 

Mardi  3i .  —  Après  le  conseil  de  régence  d'hier,  qui 
fut  fort  court,  M.  le  Duc  alla  à  Chantilly  faire  la  Saint- 
Hubert,  et  M.  le  prince  de  Conty  à  l'Ile  Adam.  —  On  a 
des  nouvelles  de  Tarrivée  de  madame  la  Princesse  à 
Chamlay  ;  elle  y  a  trouvé  madame  du  Maine  fort  foible 
et  fort  abattue.  —  L'abbé  de  Montmorel,  qui  avoit  été 
aumônier  de  la  dernière  dauphine,  est  mort  ;  c'étoit  un 
homme  de  beaucoup  de  mérite  et  un  de  ceux  qu'on 
avoit  proposés  en  même  temps  que  M.  l'abbé  de  Fleury 
pour  être  confesseur  du  roi*  —  Le  roi  de  Danemark  a 
accepté  la  médiation  de  l'Angleterre  pour  la  paix  avec 
la  Suède  et  un  armistice  pour  six  mois  ;  on  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  bientôt  un  congrès  à  Brunswick  pour 
cela;  cependant  il  ne  parolt  pas  jusqu'ici  que  le  czar 
veuille  accepter  la  médiation.  —  Le  vicomte  de    Ta- 
vannes,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le 
Duc,  a  acheté  de  M.  d'Entragues  la  lieutenance  générale 
du  Maconnois  et  le  gouvernement  particulier  de  Maçon  J 
il  en  donne  200, 000  francs,  et  on  lui  donne  un  brevet  de 
retenue  de  60,000  écus. 

Mercredi  V  nof)embre^  jour  de  la  Tomsaint.  —  Le  roi  se 
confessa  à  l'abbé  Fleury,  son  confesseur,  et  ensuite  assista 
à  toutes  les  dévotions  de  la  journée;  il  entendit  le  ser- 
mon de  l'abbé  de  Barcos.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  pris 
des  eaux  de  Balaruc  ces  trois  jours-ci,  et  s'en  trouve  fort 
bien;  il  sera  purgé  demain.  —  J'appris  que  M.  de 
Chaseaux ,  premier  président  de  Metz ,  et  qui  étoit  veuf 
depuis  quelque  temps,  avoit  pris  le  petit  collet,  et  qu'on 
lui  avoit  donné  le  prieuré  de  la  Culture  Sainte-^Catherine, 
qui  est  un  fort  joli  bénéfice  dans  Paris  ;  il  gardera  sa 
charge  de  premier  président,  —  Voici  la  copie  d'une 
lettre  du  maréchal  de  Berwick  écrite  au  camp  du  Boulon 
le  22   octobre  : 

10. 
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«  Toute  Farmée  est  campée  ici^  partie  en  deçà  et  par^ 
tie  en  delà  de  la  rivière.  Il  a  fait  un  très-vilain  temps, 
qui  nous  a  un  peu  dérangés;  mais  nous  ne  laisserons 
pas  de  descendre  demain  dans  la  plaine  de  Lampour. 
dan.  Le  vent  s'est  mis  au  nord;  ainsi  j'espère  que 
bientôt  la  mer  nous  portera  les  secours  dont  nous  avons 
besoin.  Nous  n'avons  point  encore  nouvelle  de  l'armée 
ennemie^  » 

Jeiuii  2.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  sa  petite  maison 
de  laHeutte,  où  il  se  plaît  fort. —  H.  le  duc  d'Orléans  fut 
purgé^  et  malgré  la  purgation  il  travailla  toute  la  jour- 
née  comme  à  son  ordinaire.—  Le  vieux  Tambonneau  est 
enfin  mort;  il  y  a  longtemps  qu'il  étoit  i^ns  espérance; 
il  avoit,  dit-on,  quatre-vingt-sept  ou  quatre-vingt-huit 
ans.  —  L'abbé  Alary  a  obtenu  une  pension  de  3,000  li- 
vres; c'est  M.  de  Fréjus  qui  la  lui  a  fait  obtenir  et  qui 
l'emploiera  à  le  faire  travailler  sous  lui  pour  le  roi. 
—  On  a  nouvelle  que  M.  de  Bonneval  est  arrivé  en  Sicile 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  y  mène.  Le  marquis  de  Lède 
s'est  retiré  dans  le  milieu  du  pays  et  on  s'attend  d'ap- 
prendre aux  premiers  jours  que  la  citadelle  de  Messine 
s'est  rendue,  quoique  don  Luca  Spinola  qui  y  com- 
mande, continue  à  faire  une  très-belle  défense. 

Vendredi  3.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans  et 
mademoiselle  de  Valois  sa  fille,  revinrent  de  Montmartre, 
où  elles  étoient  allées  dimanche.  On  croit  que  made- 
moiselle de  Valois  partira  à  la  fin  du  mois  pour  Modène; 
elle  aconsenti.au  mariage  proposé  et  en  parolt  con- 
tente présentement.  —  Le  grand  commerce  pour  les 
actions  de  la  compagnie  des  Indes  se  fait  depuis  plu- 
sieurs mois  dans  la  rue  Quincampoix ,  où  il  y  aune  teUe 
foule,  qu'on  a  voulu  y  apporter  quelque  ordre.  On  y  amis 
pour  cela  des  gardes  aux  deux  bouts  de  la  rue;  on  a 
fait  de  très-expresses  défenses  d'y  aller  les  dimanches  ni 
les  jours  de  fête.  Il  y  aura  des  tambours  ou  des  do» 
ches  qui  marqueront  l'heure  de  la  retraite  à  neuf  heures 
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du  soir  les  autres  jours,  afin  qu'on  soit  obligé  de  se 
retirer,  et  ces  tambours  ou  ces  cloches  avertiront  aussi 
le  matin  à  six  ou  sept  heures,  qui  est  le  temps  qu'on  y 
pourra  entrer.  —  La  conspiration  qu'il  y  a  eu  à  Vienne 
a  été  découverte  ;  le  plus  considérable  de  cette  conspi- 
ration étoit  le  comte  de  Nimpchs ,  beau-frère  du  comte 
d'Altheim,  qui  est  favori  de  l'empereur.  11  paroit  que 
cette  conspiration  n'étoit  qu'une  cabale  de  cour  contre 
le  prince  Eugène,  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'em- 
pereur auprès  de  qui  les  mauvais  offices  qu'on  lui  ren- 
doit  avoient  déjà  faitquelqu'impression.  Le  comte  d'Al- 
theim  n'avoit  nulle  part  à  cela  et  on  croit  que  les 
Espagnols  qui  sont  à  Vienne  ont  été  les  promoteurs  de 
cette  entreprise. 

Samedi  4.  —  Il  y  a  beaucoup  de  troupes  commandées 
pour  se  tenir  prêtes  à  marcher  en  Espagne  au  mois  de 
février  ;  on  en  fera  revenir  beaucoup  de  celles  qui  ont 
servi  cette  année  en  ce  pays-là.  ,  La  gendarmerie  est 
commandée;  on  y  enverra  quatorze  compagnies  du  ré- 
giment des  gardes  qui  ne  feront  que  deux  bataillons  ; 
on  veut  que  les  bataillons  soient  de  huit  cent  cinquante 
hommes  ;  on  envoie  aussi  un  bataillon  des  gardes  suisses  ; 
on  y  fera  marcher  le  régiment  du  roi.  Je  ne  sais  point 
quelles  sont  les  autres  troupes.  La  compagnie  de  Pezé 
est  une  des  quatorze  du  régiment  des  gardes  qui  doi- 
vent marcher.  —  Vivans,  ancien  lieutenant  général,  est 
mort  ici  de  la  petite  vérole.  Madame  de  Montpipeau  en 
est  morte  aussi. 

Dimanche  5.  —  11  y  eut  conseil  de  régence  l'après- 
dlnée  à  l'ordinaire .  —  M.  Tabbé  de  Lorraine  fut  sacré 
évèquede  Bayeux  à  Notre-Dame,  dans  le  chœur,  ce  qu'on 
n'avoit  fait  jusqu'ici  que  pour  M.  l'évéque  de  Chàlons, 
frère  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  avoit  prié  M.  le  cardinal  de  faire  ce  plaisir- là  à 
M.  l'évéque  de  Bayeux ,  ce  qu'il  leur  a  accordé  très- volon- 
tiers. —  On  parle  fort  d'une  nouvelle  compagnie  pour 
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le  commerce  ;  mais  cela  n'est  pas  entièrement  réglé.  — 
M.  Law  a  acheté  la  terre  deRoissy,  qui  est  magnifiquement 
bâtie  et  à  quatre  lieues  de  Paris;  il  en  donne  1^250,000 
livres  au  marquis  de  la  Carte  qui  a  eu  cette  maison  par 
sa  femme. 

Lundi  6.  —  Mademoiselle  de  Valois^  étant  à  cheval 
dans  le  bois  de  Boulogne ,  et  voqlant  sortir  par  la  porte 
Maillot,  ne  se  baissa  pas  assez  de  dessus  son  cheval  ;  elle 
se  blessa  à  la  tète  ;  on  la  saigna  le  soir,  on  rasa  ses 
cheveux  où  on  trouva  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  à  sa 
i)lessure.  —  Le  projet  de  la  nouvelle  compagnie  du 
commerce  est  rompu  ou  du  moins  suspendu  pour  quel*- 
que  temps  ;  et  si  on  reprend  ce  dessein-là,  on  croit  que  ce 
sera  pour  le  joindre  à  la  compagnie  des  Indes.  Il  y  avoit 
plus  d'empressement  à  demander  des  actions  sur  cette 
nouvelle  compagnie  qu'il  n'y  en  avoit  encore  eu  à  aucune 
opération  de  M.  Law^  tant  la  confiance  est  établie. 

Mardi  7.  — 11  y  eut  une  grande  distribution  de  bé- 
néfices :  M.  Tarchevéque  de  Toulouse  a  Tarchevèché 
deNarbonne;  l'archevêque  d'Alby  a  l'archevêché  de 
Toulouse  ;  l'archevêque  de  Tours  a  Tarchevèché  d'Alby, 
et  on  donne  l'archevêché  de  Tours  à  M.  l'abbé  d'Auver- 
gne. On  a  donné  au  frère  de  M.  le  Blanc  l'évêché  d'A- 
vranches.  —  Mademoiselle  de  Valois  parut  le  soir  au  jeu 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans  ;  elle  a  encore  un  peu 
de  douleurs  dans  la  tête.  —  Il  a  paru  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne deux  vaisseaux  de  guerre  espagnols  ;  on  prétend 
que  sur  ces  vaisseaux  il  y  avoit  dix-huit  cen  ts  hommes  d'em- 
barqués et  beaucoup  d'armes  ;  que  le  maréchal  de  Mon- 
tesquieu, sur  cet  avis,  avoit  fait  marcher  des  troupes  de 
ce  c6té-là  en  cas  qu'ils  voulussent  faire  une  descente  et 
que  ces  vaisseaux  s'étoient  retirés.  Cette  affaire-là  n'est 
pas  encore  bien  éclaircie. 

Mercredi  8,  — Outre  la  nomination  des  bénéfices  qu'oa 
sut  hier,  on  a  appris  aujourd'hui  que  Tévôque  d'Alais  a 
l'archevêché  d'Anjbrun;  l'évêché  de  Sisteron  a  été  donné 
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au  P.  Laffiteau*,  jésuite ,  qui  n'avoit  pas  encore  fait  ses 
derniers  vœux,  etàquila  cour  a  fait  faire  plusieurs  voya- 
ges à  Rome  dont  elle  a  été  contente;  et  le  pape  lui  a  té- 
moigné be^}icoup  da  bonté.  Les  abbayes  pis  sont  point 
encore  données.  On  a  donné  une  pension  de  12,000  li- 
vres à  M.  Lemonnier,  cheyalier  de  Saint-Lazare,  sur 
Tévèché  de  Sisteron.  —  Les  conférences  aux  Grands-Au- 
gustins  poUr  la  liquidation  des  dettes  du  clergé  ont  com- 
mencé aujourd'hui;  il  y  a  six  archevêques  et  six  évêques 
nommés  pour  cela.  — M.  le  Guerchois,  lieutenant  général, 
est  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  d'Urgel  ;  le  châ- 
teau s'appelle  Castel-Ciudad;  on  lui  donne  12,000  livres 
d'appointements.  —  Le  baron  de  Benterider  est  arrivé  ;  il 
a  la  qualité  de  plénipotentiaire. 

*  Laffîteau  étoit  ce  jésuite  qui  fit  cette  course  légère  dans  la  chaise 
du  cardinal  de  la  Trémoille  de  Rome  à  Paris  et  de  Paris  à  Rome  pour 
faire  éehouer  le  voyage  que  le  régeot  avoit  fait  faire  à  l'abbé  Chevalier 
à  Rome  sur  la  Constitution,  et  qui  par  sa  conduite  droite^  patiente,  mais 
ferme ,  avoit  forcé  toutes  les  barricades  qu'on  avoit  multipliées  contre 
lui.  Ce  bon  père  ëtoit  aussi  chargé  de  la  négociation  personnelle  de 
Tabbé  Dubois  pour  son  chapeau,  aux  dépens  duquel,  nonobstant  les 
mœurs  des  jésuites  desquels  il  étoit  parvenu  à  se  faire  fort  méns^er, 
il  entretenoit  une  fiJie  en  chambre  et  en  plein  Bx>me,  et  y  doonoit  de 
iùrîs  bons  soupers  à  ses  familiers,  «ce  <p'ona  su  éd  cantinal  de  Robaii. 
L'abbé  Dubois  découvrit  qu'il  le  trahissoit  au  lieu  de  le  servir  ;  il  n'osa 
éclater  dans  l'état  douteux  où  il  étoit  emùte  contre  un  homme  à  tout 
faire,  et  qui  avoit  son  secret  ;  mais  il  songea  à  l'éloigner  de  Rome  sans 
le  rapprocher  d'ici,  pour  le  tenir  ainsi  à  l'écart.  Cest  ce  qui  lui  fit 
donner  l'évêché  de  Sisteron,  au  grand  regret  des  jésuites,  qui  ne  veulent 
point  d'évêques  de  leur  compagnie,  et  du  nouveau  prélat  aussi,  à  qui  il 
fâchoit  fort  de  cesser  d'être  personnage  et  libertin  pour  un  aussi  petit 
morceau;  mais  il  fut  i^aisé  à  force  4'«spéraQces,  et  q^and  il  fut  à 
SisteroQ,  OB  l'y  laissa. 

Jeudi  9.  —  M.  le  chevalier  d'Orléaas,  grand  prieur 
de  France,  a  été  reçu  à  merveille  à  Malte;  il  a  été  ins- 
i^U  dans  SA  nouvelle  dignité,  et  est  présieatemeut  de 
retour  en  France*  —  Le  prince  Emmanuel  de  Lorraine , 
frère  du   duc  d^Elb^uf,  est  arrivé  ici;  il  vit  le  matin 
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M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  a  été  réhabilité  et  peut  demeurer 
en  France  présentement;  il  hériteroit  du  duc  son  frère 
s'il  mouroit  sans  enfants.  —  On  croit  que  ces  vaisseaux 
dont  on  avoit  parlé  et  qui  avoient  paru  sur  les  côtes 
de  Bretagne  n'étoient  point  des  vaisseaux  espagnols; 
ainsi  il  ne  s'en  parle  plus.  —  Dans  la  distribution  qu'on 
fait  des  actions  sur  la  compagnie  des  ^Indes  pour  les  of- 
ficiers de  l'armée  d'Espagne ,  on  donne  dix  actions  aux 
lieutenants  généraux,  six  aux  maréchaux  de  camp^  qua- 
tre aux  brigadiers  et  trois  aux  colonels.  —  J'appris  qu'on 
avoit  donné  10,000  écus  à  chacun  des  fermiers  généraux 
qu'on  a  6tés. 

Vendredi  iO,  — Madame  la  Princesse  doit  repartir  lundi 
deChamlay  ;  pendant  le  séjour  qu'elle  y  a  fait  (1),  elle  a 


(1)  Madame  la  Princesse  y  passa  une  quinzaine  êe  jours.  «  Tout  occupée^ 
dit  Mm®  de  Staal ,  de  mettre  fin  à  la  captÎTité  de  la  prinoesse  sa  fille,  elle  la 
conjura  de  lui  avouer  sincèrement  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  son  affaire. 
Madame  la  duchesse  du  Maine  lui  en  rendit  un  compte  exact ,  par  lequel  elle 
la  convainquit  qu'il  n*y  avoit  rien  eu  dans  tout  ce  qu'elle  avoit  fait,  ni  contre 
le  roi,  ni  contre  TÉtat,  ni  rien  même  qui  put  essentiellement  préjudicier  au  ré- 
gent. 

«  Madame  la  Princesse,  sur  cet  exposé,  lui  consdila  d*en  foire  l'aveu  à  ce 
prince  avec  la  même  vérité,  comme  le  plus  sAr  et  pent«étre  le  seul  moyen  d'ob- 
tenir non-seolement  sa  liberté,  mais  celle  de  toutes  les  personnes  engagées 
dans  la  même  affaire ,  qui  souffroient  pour  elle.  La  nécessité  de  tirer  de  prison 
M.  le  duc  du  Maine  qui  venoit  d'y  être  dangereusement  malade  sans  qu'elle 
l'eût  su;  le  risque  de  l'y  voir  périr  tout  innocent  qu'il  étoit,  lui  furent  princi- 
palement représentés  par  madame  la  Princesse  et  par  M.  de  la  Billarderie. 

«  Malgré  ces  puissantes  considérations  elle  insistoit  toujours  sur  les  incon- 
vénients d'une  telle  démarche ,  et  protesta  que  son  intérêt  seul  ne  Vy  résou- 
droit  jamais,  et  que  quelque  pressants  que  fussent  les  autres  motifs  qu'on  lui 
présentoit,  elle  ne  pouvoit  faire  cette  confession  qu'elle  ne  sôt  si  les  personnes 
engagées  avec  elle  s'étoient  décelées  elles-mêmes  :  sans  quoi  elle  risqueroit 
leur  perte  et  son  propre  honneur. 

«  Il  fut  donc  décidé  qu'il  falloit  au  préalable  édaircir  ce  point.  On  savoit 
que  M.  de  Pompadour  et  l'abbé  Brigand  avoient  donné  d'amples  déclarations. 
Si  M.  de  Laval  et  M.  de  Malesieu  avoient  persisté  à  nier,  il  ne  falloit  pas  son- 
ger à  un  aveu  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  les  commettre;  mais  présenter  one 
requête  au  parlement  pour  demander  la  liberté  de  madame  la  duchesse  du 
Maine,  conformément  aux  lois  du  royaume,  qui  ne  permettent  pas  de  retenir 
personne  en  prison  auMelà  d'un  terme  marqué  pour  produire  le  sujet  de  leur 
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vu  madame  du  Maine  en  particulier  tant  qu'elle  a  voulu  ; 
mais  les  dames  qui  étoient  avec  madame  la  Princesse  n%- 
voient  pas  permission  de  la  voir  sans  témoins.  Sa  santé 
est  toujours  fort  languissante.  —  Voici  la  lettre  du  maré- 
chal de  Berwick  du  28  octobre  et  Tordre  de  bataille  (1) 
de  son  armée  : 

«  Nos  vaisseaux  de  guerre  françois  sont  arrivés  dans 
le  golfe  de  Roses  ;  mais  le  vent  a  été  si  violent,  qu'aucun 
de  nos  bâtiments  de  charge  n'ont  pu  arriver.  Nous 
attendons  le  calme  avec  impatience  afin  de  pouvoir  dé- 
barquer Tartillerie  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
service  du  siège.  L'armée  des  ennemis  est  campée  du 
côté  de  San  Saloni.  » 


détention.  Madame  la  duchesse  du  Maine  dressa  an  modèle  de  cette  requèt«, 
qu'elle  laissa  entre  les  mains  de  madame  la  Princesse. 

«  Ces  résolutions  étant  prises ,  madame  la  Princesse  assura  madame  sa  lille 
que  dès  qu'elle  seroit  à  Paris  elle  sauroit  positivement  (  et  cela  loi  sembloit 
facile  )  ce  qu'avoient  fait  le  comte  de  Laval  et  M.  de  Malesieu  ;  et  qu'elle  ou 
l'abbé  de  Maulevrier,  son  homme  de  confiance,  le  lui  manderoit  aussitôt.  Pour 
traiter  cet  article  sans  risque,  madame  la  duchesse  du  Maine  donna  à  madame 
la  Princesse  des  phrases  communes,  où  elle  attacha  le  sens  des  principaux 
.  points  dont  il  falloit  l'instruire.  L'une  de  ces  phrases  voulott  dire  :  Laval  a 
avoué  ;  l'autre  :  il  n'a  rien  dit  U  y  en  avoit  de  même  pour  M.  de  Malesieu.  » 
(Mémon-fi^  de  Madame  de  Staol,  écrits  par  elle-même,  — -  Londres,  1755, 
in-rSo,  tome  If,  pages  270  à  274.  ) 

(1)  Voir  ci-contre  l'ordre  de  bataille  de  l'armée  de  Catalof^ne. 
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Samedi  11.  —  La  Chapelle  revint  de  son  exil  et  M^  le 
prince  de  Conty  va  souper  chez  lui  dès  ce  soir*.  —  M.  de 
Luxembourg  a  vendu  au  duc  de  Lorraine  le  comté  de 
Ligny  2,600,000  livres.  —  Le  vilain  temps  retarde  fort 
le  siège  de  Roses  et  on  commence  à  croire  qu'il  ne  se 
fera  point,  parce;  que  les  vents  contraires  empêchent  les 
vaisseaux  d'y  arriver.  —  Madame  la  Princesse  arrivera 
ici  mercredi  de  Chamlay.  —  On  prend  la  pépinière  qui 
est  à  la  barrière  du  Roule  pour  y  bâtir,  un  hôtel  des  mon- 
noies  magnifique.  —  M.  de  Chabannois ,  fils  de  feu  M.  de 
Saint-Pouanges,  mourut  ici  de  la  petite  vérole,  à  ce  qu'on 
dit  dans  sa  famille  ;  d'autres  gens  prétendent  que  ce  n'est 
pas  de  cela  dont  il  est  mort. 

'^  Ce  la  Chapelle  étoit  un  trèS'hardiet  tcèsnlangereux  fripon^  recrépi 
de  bel  esprit,  et  de  T Académie  françoise  ;  aussi  ne  fut-il  pas  longtemps 
exilé,  je  ne  sais  pour  quelle  sottise  particulière.Il  ne  vécut  pas  longtemps 
depuis  son  retour. 

Dimanche  12.  —  Conseil  de  régence.  —  Les  États  de 
Languedoc  commenceront  le  14  de  décembre,  l'assem- 
blée de  Provence  à  peu  près  en  même  temps.  Le  marquis 
de  Brancas  est  parti  pour  aller  se  faire  recevoir  à  cette 
assemblée;  les  États  de  Languedoc  comuxencent  toujours 
leurs  séances  un  jeudi.  —  On  croit  toujours  que  rassem- 
blée du  clergé  se  fera  au  mois  de  mai,  à  l'ordinaire,  et 
qu'elle  se  tiendrgi  à  Pon,toise,  où  présidera  rarchevèque 
dé  Rouen;  mais  cela  est  encox^efort  incertain,  parce  qm 
les  archevêques  et  évèques,  qui  travaillent  aux  Grands-Au^ 
gustins  pour  les  comptes  de  M.  Ogier,  leur  receveur, 
jugent  que  le  travail  sera  long  et  d'un  furieux  détail.  .--*: 
On  a  des  nouvelles  sùr^  que  la  citadelle  de  Messine  se- 
rendit  le  18  du  mois  passé  par  capitulation.  MilordStairs! 
avoit  déjà  eu  cet  avis-là  depuis  quelques  jours;  maison 
en  vouloit  encore  douter.  On  croit  que  les  Impériaux 
iront  bientôt  faire  le  siège  de  Palerme. 

Lundi  13.  —  On  ne  dit  rien  encore  de  ce  qu'a  fait 
la  chambre  royale  qu'on  a  envoyée  à  fiantes  ;  on  sai^ 
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seulement  qu'elle  a  répandu  une  grande  épouvante  dans 
la  Bretagne^  et  que  les  États  de  cette  province  s^assem- 
bleront  au  mois  de  janvier.  —  On  a  publié  un  arrêt  pour 
le  remboursement  des  créanciers  des  États  de  Bretagne. 
—  On  a  donné  une  gratification  de  10,000  livres  à  l'évê- 
que  de  Clermont,  en  attendant  qu'on  lui  donne  une  ab- 
baye environ  de  pareil  revenu.  —  On  croit  que  le  frère  de 
M  Fagon ,  évêque  de  Lombez ,  ^^ura  l'évêché  de  Vannes  ; 
et  que  Tévéché  de  Lombez  sera  donné  à  un  frère  de  M.  le 
Blanc. 

Mardi  ik,  —  On  attend  dans  huit  jours  un  courrier  de 
Modèue,  après  quoi  Feûvoyé  de  ce  prince  fera  la  demande 
en  forme  de  mademoiselle  de  Valois  au  roi,  à  M.  le  duc 
d^Orléans  et  à  madame  la  duchesse  d'Orléans.  —  On  a  pu- 
blié un  arrêt  portant  suppression  des  officiers  de  gardes 
en  titre  des  bois,  eaux  et  forêts  de  S.  M.  —  On  attend  ici 
H.  le  cardinal  de  Rohan  dans  la  fin  de  ce  mois. 

Mercredi  15.  — Madame  la  Princesse  arriva  deChamlay 
où  elle  a  laissé  madame  du  Maine  toujours  fort  incom- 
modée ,  mais  un-î>eu  consolée  pourtant  d'avoir  passé  quel- 
ques jours  avec  madame  sa  mère.  —  On  mande  d'Espagne 
que  le  duc  d'Ormond  s'est  embarqué  à  Saint-Ander  avec 
seize  ou  dix-huit  cents  hommes  de  troupes  réglées  et  dix 
mille  fusils. 

Jeudi  16.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi, 
qmi  nomme  des  commissaires  pour  juger  les  différends 
mus  et  à  mouvoir  sur  les  oppositions  formées  et  à  former 
aux  différents  remboursements  ordonnés  par  S.  M.  pour 
le  prompt  payement  des  dettes  de  l'État.  —  Le  duc  de 
Chàtillon ,  frère  de  M.  de  Luxembourg,  veut  faire  le  re- 
trait du  comté  de  Ligny  que  M.  de  Luxembourg  a  vendu 
au  duc  de  Lorraine;  et  M,  le  prince  de  Conty  retire  le  du- 
ché de  He^cœur  que  Lassay  avoit  acheté  800, 000  francs. 

Vendredi  17.  —  Le  marquis  de  Dangeau,  auteur  de 
ces  mémoires,  fut  taillé  par  Thibaut,  qui  est  le  chirurgien 
qui  travaille  à  l'HAtel-Dîeu  à  ces  opérations-là,  et  l'opéra- 
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tion  se  fit  fort  heareusement.  -^  Le  frère  de  M.  Fagôti , 
évèque  de  Lombez,  a  été  fait  évêque  de  Vannes  ;  et  lé 
frère  de  M.  le  Blanc  a  été  nommé  à  Tévèché  de  Lombez. 

Samedi  18.  — M.  le  comte  de  THôpitala  remis  à  madame 
la  grande-duchesse  sa  charge  de  son  chevalier  d'honneur, 
et  elle  l'a  donnée  au  chevalier  de  Sebbeville.  —  M.  Fer- 
rand ,  conseiller  de  la  cour  des  aides,  est  mort;  c*étoit  un 
savant,  bel  esprit  et  qui'avoit  fait  beaucoup  de  poésies 
fort  agréables. 

Dimanche  19.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi 
qui  nomme  des  commissaires  pour  procéder  à  la  liquida- 
tion de  la  finance  des  offices  de  payeur  et  de  contrôleur 
des  augmentations  de  gages.  —  La  flotte  de  Famiral  Nor- 
ris ,  qui  étoit  dans  la  mer  Baltique,  a  eu  ordre  de  retour- 
ner en  Angleterre.  —  Le  brait  est  fort  répandu  que 
M.  Law  a  fait  son  abjuration  depuis  quelques  jours  à  Me- 
lun  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Tencin*.  —  La  mort  de 
M.  de  laTrémoille,  et  le  bas  âge  de  son  fils  qui  a  sa  charge, 
avoit  fait  courre  le  bruit  que  le  prince  de  Talmond,  son 
oncle,  exerceroit  cette  charge;  mais  il  ne  l\  point  pré- 
tendu et  les  trois  autres  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  exerceront  la  charge  tour  à  tour  durant  deux 
mois.  Le  duc  de  Tresmesquiva  sortir  de  son  année  servira 
les  deux  premiers  mois,  et  puis  au  mois  de  juillet  il  ser- 
vira encore  deux  autres  mois;  les  deux  autres  gentils- 
hommes de  la  chambre  serviront  ensuite  chacun  à  leur 
tour  deux  mois  duran  t . 

*  Law  visoit  au  grand  ou  plutôt  Fabbé  Dubois,  et  M.  le  duc  d'Orléa  ns 
pour  lui;  mais  tout  étoit  impossible  sans  changer  de  religion  et  sans 
être  naturalisé.  Il  fallut  donc  commencer  par  le  premier  pas.  L'abbé  de 
Tencin  étoit  frère  d'un  président  du  parlement  de  Grenoble  et  de  deux 
sœurs  :  Tune  qui  a  passé  sa  vie  à  Paris  dans  les  meilleures  compagnies 
de  la  ville,  femme  d'un  M.  Fériol  demeuré  assez  ignoré  et  belle- sœur  de 
celui  qui  a  été  ambassadeur  à  Constantinople;  l'autre  religieuse  pro- 
fesse pendant  plusieurs  années  dans  les  Augustines  de  Montfleury,  aux 
environs  de  Grenoble.  Toutes  deux  belles,  aimables;  madame  Fériol 
avec  plus  de  douceur  et  de  galanterie,  l'autre  avec  infiniment  plus 
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d*esprit,  d%trigueet  de  débauche.  Elle  attira  bleuté  les  tnêilleareé 
compagnies  de  Grenoble  à  son  couvent,  dont  la  facilité  de  rentrée  et 
de  la  conduite  ne  put  jamais  être  réprimée  par  tous  les  soins  du  car- 
dinal le  Camus,  et  par  la  commodité  de  trouver,  au  bout  de  la  plus  belle 
promenade  d'autour  de  Grenoble ,  un  lieu  de  sd-méme  extrêmement 
dgréable,  et  où  toutes  les  meilleures  familles  de  la  ville  avoîent  des  reli- 
gieuses. Tant  de  commodités  dont  madame  de  Tencin  abusa  largement, 
ne  firent  que  lui  appesantir  le  peu  de  chaînes  qu^elle  portoit.  On  la  veDoit 
trouver  avec  tout  le  succès  qu'on  eut  pu  désirer  ailleurs;  mais  un  habit 
de  religieuse,  une  ombre  de  régularité  quoique  peu  contrainte,  une 
clôture  bien  qu'accessible  à  toutes  les  visites  des  deux  sexes,  mais  dont 
elle  fie  pouvoit  sortir  que  de  temps  en  temps,  étoit  une  gène  insuppor- 
table à  qui  vouloit  nager  en  grande  eau,  et  à  qui  se  sentoit  des  talents 
pour  faire  un  personnage  par  Tintrigue.  Quelques  raisons  pressantes 
de  dérober  tes  suites  de  ses  plaisirs  à  une  communauté  qui  ne  peut 
s'empêcher  d*être  scandalisée  des  éclats  du  désordre  et  d'agir  en  con- 
séquence^ ne  fut-ce  que  par  un  honneur  auquel  on  ne  peut  entièrement 
renoncer,  tout  cela  la  hâta  de  sortir  de  son  couvent  sous  quelque  pré- 
texte, avec  ferme  résolution  de  n'y  plus  rentrer.  L'abbé  Tencin  et  elle 
ne  furent  jamais  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  par  la  conformité  des  leurs, 
si  tant  est  que  cela  se  puisse  appeler  en  avoir.  Il  fut  son  confident,  et 
il  sut  la  Servir  si  bien  par  son  esprit  et  par  ses  intrigues,  qu'il  la  soutint 
bien  des  années  au  milieu  de  la  vie,  des  plaisirs  et  des  désordres  du 
monde,  dans  la  province  et  jusqu'au  milieu  de  Paris,  sans  avoir  changé 
d'état.  Elle  fit  même  beaucoup  de  bruit  par  son  esprit  et  par  des  aven- 
tures sous  le  nom  de  la  religieuse  Tencin,  et  le  frère  et  la  sœur  eurent 
l'art  que  personne  ne  l'entreprit  sur  cette  vie  vagabonde  et  débauchée 
d'une  religieuse  professe,  qui  en  avoitmême.quitté  jusqu'à  l'habit,  de  sa 
seule  autorité.  On  feroit  un  livre  de  la  vie  de  cette  créature,  qui  ne 
laissa  pas  de  se  faire  des  amis  par  les  charmes  de  son  corps  et  même 
plus  par  ceux  de  son  artificieux  esprit.  Vers  la  an  du  dénier  règne, 
elle  et  son  frère  trouvèrent  enfin  moyen  d'obtenir  de  Rome  un  change^ 
ment  d'état ,  et  de  religieuse  de  la  faire  chanoinesse ,  je  ne  sais  plus 
d'où,  et  où  elle  n'alla  jamais.  Cette  solution  demeura  imperceptible  en 
nom,  en  habit,  en  conduite,  et  ne  fit  ni  bruit  ni  changement.  C'est  l'état 
où  la  mort  du  roi  la  trouva ,  et  où  fort  peu  après ,  elle  devint  la  maî- 
tresse de  l'abbé  Dubois,  et  bientôt  la  confidente,  puis  la  directrice  de  la 
plupart  de  ses  secrets  et  de  ses  desseins.  Cela  demeura  assez  longtemps 
caché,  et  tant  que  la  fortune  de  cet  abbé  eut  besoin  de  quelques  me- 
sures; mais  depuis  qu'il  fut  archevêque ,  et  encore  plus ,  dès  qu'il  fut 
cardinal,  elle  devint  maîtresse  publique,  dominant  chez  lui  à  découvert 
et  tenant  une  cour  chez  elle  comme  étant  le  véritable  canal  des  grâces 
et  de  la  fortune.  Ce  fut  donc  elle  qui  fit  celle  de  son  frère  bien-aimé 
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qu'elle  fit  bientôt  connoitre  à  son  amant  secret,  lequel  ne  tarda  pas  à 
le  goûter  comme  un  homme  si  fait  exprès  pour  le  seconder  en  toutes 
choses  et  lui  être  singulièrement  utile.  Un  esprit  vaste ,  mâle,  hardi, 
entreprenant,  surtout  incapable  de  se  rebuter  d'aucune  difficulté^  et 
d'une  patience  de  plusieurs  vies,  mais  toujours  agissante  vers  son  but, 
sans  jamais  s*en  détourner  ;  un  esprit  plein  de  ressorts  et  de  ressources, 
bien  souple,  fin,  discret ,  doux  et  âpre  selon  le  besoin,  et  capable  sans 
effort  de  toutes  sortes  de  formes  ;  maître  en  artifices ,  contempteur 
souverain  de  tout  honneur  et  de  toute  religion,  en  gardant  soigneuse- 
ment tous  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre  ;  fier  et  bas  toujours  selon 
les  gens  et  les  occurrences,  et  toujours  avec  esprit  et  discernement; 
d'une  ambition  démesurée  et  surtout  altéré  d'or,  nonpar  avarice  ni  par 
désir  de  dépenser  ou  de  paroître,  mais  comme  voie  abrégée  de  parvenir 
à  tout.  Il  joignoit  quelque  savoir  et  tous  les  agréments  de  la  conver- 
sationjy  des  manières  et  du  commerce ,  à  une  singulière  souplesse  et  a 
un  grand  art  de  cacher  avec  jugement  tout  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  être 
aperçu.  Ce  ne  fut  donc  pas  merveilles  si,  produit  et  secondé  par  une 
sœur  maîtresse,  il  fut  admis  par  un  ministre  avec  lequel  il  avoit  de  si 
essentiels  rapports.  Tel  fut  Tapdtre  d'un  prosélyte  tel  que  Law,  admi- 
nistré par  l'abbé  Dubois.  Leur  connoissance  étoit  déjà  bien  faite;  la  sœur 
dont  le  crédit  n'étoit  pas  ignoré  de  Law  dès  les  commencements  de 
l'amour  de  l'abbé  Dubois  pour  elle,n'avoit  pas  négligé  de  se  l'acquérir. 
Elle  n'étoit  plus  débauchée  que  par  habitude  ou  par  ambition,  et  elle 
avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'à  son  âge  et  à  son  état ,  une 
ambition  personnelle  ne  pouvoit  pas  la  mener  bien  loin.  Elle  étoit  donc 
toute  tournée  sur  ce  cher  frère,  et  suivant  son  principe,  elle  le  fit  gorger 
par  Law,  et  le  gorgé  sut  de  bonne  heure  mettre  son  papier  en  or.  Ils  en 
étoient  là,  quand  il  fut  question  de  ramener  au  giron  de  l'Ëglise  ce  pro- 
testant ou  anglican,  car  lui-même  ne  sayoit  guère  ce  qu'il  étoit.  On  pmt 
juger  que  l'ouvrage  n'en  fut  pas  difficile;  mais  ils  eurent  le  jugement 
de  le  faire  et  de  le  consommer  en  secret,  de  sorte  que  ce  fut  pour 
quelque  temps  un  problème,  et  qu'ils  sauvèrent  par  ce  moyen  une  partie 
du  ridicule  et  du  scandale  d'une  telle  conversion  opérée  par  un  tel  con- 
vertisseur. Quelqu  habile  que  f(lt  l'abbé  Tencin  à  se  couvrir,  sa  répu- 
tation avoit  beaucoup  souffert  de  celle  de  sa  sœur  et  de  son  identité 
avec  elle.  Il  n'avoit  pu  dérober  au  public  quelques  aventures  de  l'espèce 
des  siennes  ^  il  en  avoit  eu  d'autres  pour  des  marchés  de  bénéfices,  qui 
avoient  transpiré.  On  savoit  depuis,  quoiqu'en  gros,  qu'il  avoit  immen- 
sément tiré  de  Law,  et  il  lui  avoit  été  impossible  de  cacher  jusqu'alors 
ses  grands  et  pernicieux  talents  à  tout  le  monde.  Il  y  passoit  donc  pour 
un  scélérat  très-dangereux,  maisque  son  esprit  et  ses  grâces  rendoient 
agréable  dans  un  certain  commerce  général  où  il  étoit  souffert  par  ceux 
qui  leconnoissoient,  et  Vi)ujours  désiré  par  le  gros  qui  étoit  moins  instruit 


NOVEMBRE  1719.  161 

et  qui  se  prenoit  aisément  par  le  dehors.  Choisi  par  Tabbé  Diibois  pour 
saecéder  à  LafBteau  et  aller  à  Rome  presser  sa  pourpre,  il  dédaigna 
d*accommoder  un  procès  qui  lui  étoit  intenté  en  simonie ,  et  de  plus 
en  friponnerie  pour  avoir  dérobé  une  partie  du  marché  qu'il  avoit  fait. 
Dans  les  faveurs  où  il  se  trouvoit  et  à  la  veille  d'aller  à  Rome  par  ordre 
apparent  du  régent,  mais  en  effet  par  celui  de  Tabbé  Dubois  déjà  devenu 
redoutable,  il  n'imagina  jamais  que  sa  partie  osât  le  pousser  à  bout,  et 
ne  put  se  figurer  que  le  parlement  le  condamnât  dans  cette  position 
brillante.  Mais  ce  brillant  même  l'aveugla  ;  il  soutint  son  affaire^  elle 
fit  du  bruit,  lui-même  parla  en  pleine  audience.  Le  jour  du  jugement, 
M.  le  prince  de  Gonty,  dont  la  malice  ne  dédaignoit  aucune  occasion 
de  mal  faire,  voulut  se  divertir  de  ce  qui  s'y  passeroit  à  tout  hasard^  et 
comme  la  cause  étoit  à  l'audience  du  matin  de  la  grand'chambre,  il  y 
entraîna  quelques  pairs  qui  prirent  place  avec  lui ,  et  d'autres  qui  se 
mirent  dans  les  lanternes.  La  cause  se  continua.  L'avocat  contraire  à 
l'abbé  Tencin  engagea  le  sien  à  des  assertions  les  plus  fortes,  et  mit  à 
dessein  l'abbé  dans  la  nécessité  de  les  confirmer  lui-même  avec  une  au- 
dace de  nécessité  vertu,  puis  tirade  son  sac  le  papier  original  qui  prouva 
nettement  et  la  simonie  et  la  friponnerie,  qui  passa  entre  les  mains  des 
juges,  et  qui  les  indigna  avec  tout  l'auditoire,  lequel,  excité  par  M.  le 
prince  de  Conty,  fit  une  risée  et  une  huée  épouvantable.  Cependant  on 
alla  aux  opinions,  en  conséquence  desquelles,  de  Mesmes,  premier  prési- 
dent, fit  approcher  l'abbé  Tencin  et  l'admonesta  cruellement,  sans  épar- 
gner les  termes  les  plus  fâcheux  et  de  la  voix  la  plus  intelligible  ;  puis 
prononça  l'arrêt  qui  le  condamna  en  tout  et  partout  aux  dépens,  et  de 
plus  à  une  aumône  qui  est  une  marque  d'infamie.  Alors  commencèrent 
les  huées,  tandis  que  l'abbé  Tencin  se  couloit  honteusement  dans  la 
presse  pour  se  dérober  aux  regards  des  honnêtes  gens  et  aux  insultes 
de  la  canaille.  Le  bruit  de  ce  jugement  se  répandit  à  l'instant  dans  Paris 
avec  tout  l'éclat  et  le  scandale  qui  en  étoient  inséparables.  Tout  autre  que 
l'abbé  Dubois  eût  changé  d'agent  pour  Rome  ;  mais  celui-là  étoit  tel- 
lement à  son  point  et  dans  ses  mœurs,  et  ses  talents  lui  semblèrent  si 
difficiles  à  rassembler  dans  un  autre ,  que  dès  le  lendemain  il  le  fit 
partir.  Il  eut  raison  sans  doute;  ce  n'étoit  pas  du  mérite  et  de  la  vertu 
qu'il  attendoit  le  cardinalat,  et  ce  négociateur  étoit  supérieur  à  tout 
autre  pour  faire  utilement  valoir  l'or,  l'intrigue  et  les  divers  ressorts  où 
l'abbé  Dubois  avoit  établi  toutes  ses  espérances.  La  sœur,  après  avoir 
perdu  son  tout-puissant  amant  et  causé,  depuis,  la  mort  tragique  d'un 
homme  chez  elle,  en  plein  Paris,  par  la  continuation  de  sa  vie  débauchée 
et  avec  le  bruit  qu'une  telle  affaire  ne  manque  jamais  de  causer,  eut 
le  crédit  par  ce  même  frère  déjà  parvenu  à  l'archevêché  d'Embrun , 
d'en  étouffer  les  poursuites.  Elle  se  tourna  depuis  à  un  métier  plus 
sérieux  ;  elle  devint  une  mère  dé  l'Église  et  le  bureau  d'adresse  de  tous 

T.    XVllï.  11 


]6t  JOURilAL  DB  DAM6EAU. 

les  complots  àm  fiirima  àt  la  Constilutioiu  Le  U^op  laBMHX  cpneiie 

d'Embrun avoit  misson  frère  sur  leehandelier.  Il  eo  hàiSklsixécowpmBB* 
La  pourpre  promUe,  mais  trop  leote  à  venir,  lui  parut  n)ériter  de  tout 
sacrifier.  Le  oardinal  Fieury  ne  lui  tenoit  pas  tout  ce  que  sa  fureur 
outrée  pour  la  Conslltution  lui  avoit  arraehé  ;  il  n'étant  pas  cotitent  de  êe 
qu'il  tte  meoaçdit  pas  Eôme  pour  la  presser  de  le  faire  cardinal.  U  y 
envoya  les  lettres  du  premier  mioiâtre,  à  qui  jl  flt  une  affaire  ^ussi  sé- 
rieuse qu'un  homme  dans  cette  puissance  en  pût  avo^ç  m  dehors ,  et 
signala  ainsi  un  abandon  au  pape,  qu'il  ne  douta  pas  qui  ne  fût  iramér 
diatement  suivi  de  l'envoi  de  la  barrette  qui  lui  étoit  assurée  par  les  àmx 
cours,  et  qu'il  avoit  chèrement  achetée  du  roi  Jacques  d'Angleterre: 
mais  pour  se  trop  presser,  il  gâta  tout.  Le  cardinal  Fieury  sut  bien  se 
tirer  d'affairâs  avec  Eonia^  qui  avoit  de  si  continuels  bes^iins  de  lui  ;  iliit 
retirer  la  nomination  par  le  roi  d'Angleterre;  il  fit  déclarer  au  pape  et 
aux  cardinaux  que  si  l'on  passoit  outre  à  faire  Tencin  cardinal,  jamais 
la  France  ne  le  reconnoîtroit,  et  qu'elle  s'en  ressentiroit,  et  il  envoya 
une  défense  à  ce  cardinal  manqué ,  de  sortir  de  son  diocèse.  Yeré  ce 
temps-là  se  tint  l'assemblée  du  clergé  de  1730,  où  la  cour  ne  voulut 
pas  qu'il  fût  parlé  d'autre  chose  que  de  don  gratuit  et  d'a£fdires  jbem? 
porelleSf  et  où  les  furieux  avoient  dessein  d'agit^  })eaucdup  de  choses 
sur  la  Constitution,  sur  les  appels  comme  d'abus  des  jugements  ecclé- 
siastiques aux  parlements,  et  de  remuer  beaucoup  d'affaires.  Ils  étoient 
veillés,  et  ce  fut  alors  que  leurs  assemblées  secrètes  setenoîent  les  nuits 
chez  la  religieuse  Tencin,  où  des  évêques  alloient  travestis,  et  où  ce 
pauvre  idiot  mais  saint  évêquede  Marseille  se  laissa  inener  masqué  en 
cavalier  par  des  gens  qui  m  sayoienf  plus  que  lui,  et  fut  reconnu  en  cet 
étrange  équipage.  Cela  valut  une  lettre  de  cacheta  la  Tencin  po^r  sortir 
de  Paris  ;  mais  ce  qui  s'appeloit  évéques  catholiques,  ayant  le  cardinal 
de  Bissy  à  leur  tête,  firent  tant  d'instances,  et  de  peur  de  pis,  se  voyant 
découverts,  donnèrent  tant  de  paroles  de  ne  penser  plus  à  rien  pour 
l'assemblée,  que  la  Tencin  devenue  le  pilier  et  le  ralliement  diB  la  saine 
doctrine  et  le  centre  de  la  petite  Église  cachée,  si  ei^cellemment  ortho- 
doxe, eut  tacite  permission  de  demeurer  à  Paris,  où  elle  continua  d'être 
le  creuset  d'où  sortirent  les  plus  violents  partis  et  les  plus  dangereuses 
pratiques  des  ambitieux ,  sous  le  voile  de  la  Constitution.  Les  jésuites, 
le  cardinal  de  Bissy  et  les  plus  signalés  d'entre  les  évêques  ne  lui  refu- 
soient  rien,  et  cette  créature  fut  constamment  le  canal  le  plus  assuré 
de  leurs  grâces*  Enfin  M.  d'Embrun,  lassé  du  personnage  tranquille  et 
dépouillé  de  tout  autre  soin  que  de  celui  de  soutenir  l'Église  et  de  n'agir 
que  par  sa  sœur  et  par  les  ressorts  les  plus  cachés ,  en  fit  tant  remuer 
auprès  du  cardinal  de  Fieury,  et  sous  la  direction  de  sa  sœur,  lui  de- 
manda tant  d'humbles  pardons,  témoigna  de  si  amers  repentirs,  pro- 
digua tant  de  flatteries  et  de  bassesses,  que  vers  le  mois  de  niai.l7âQ, 
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il  eut  iienttîMimi  idd  revenir  et  fol  feçu  du^iivdiiial  Fkury  comme  en 

Lundi  âO.  —  M.  dé  Rébenac^  filsJde  H.  de  Souvré, 
mourut  il  y  a  quelques  jours  à  la  campagiie  chez  M.  sou 
pèce.)  Uavmtlfii  sorvivanea  de  la  cWge  de  maître  de 
la  gwrde^Nibe.  *^  Il  y  a  qt^lque»  j<nirs  que»  H.  de  la 
GrandViile^  maître  des  requêtes^  fut  mis  dans  le  conseil 
de  mariije  en  la  place  de  M.  Ferrand,  conseiller 
d'État  depuis  peu;  et  M.  de  la  Grandville,  outre 
eaUy  eaimiadauft  le  conseil  de  oommeree;  il  a  iO^OOO 
Anleicb  d'appointements  oemme  conseiller  de  la  marine 
et  3^090  francs  comme  conseiller  du  conseil  de  commerce  ; 
il  est  gendre  de  Pinsonneau  qui  vient  de  vendre  à  ma* 
dama  de  Parabère  la  terre  de  Blanc^  en  Berry  y  qui  ne 
lui  avait,  coûté  que  iM, 000  francs  et  il  la  vend  plus  de 

i^ne.ooft. 

Mardi  M,  — *M.  Lawa  acheté  un  million  l'hôtel  Ma-^ 
zarin  ;  et^  o^t^e  cela ,  il  achète  la  maison  du  comte  de 
Tessé  550,000  livres,  et  la  prête  pour  deux  ans  à  M.  de 
Maaaria  suis  itïtérèts,  afin  que  M.  de  Mazaiin  eût  le 
loisir  d^en  faire  bâtir  une  Bui^e  ^pendant  oe  temps^là. 
-^  M.  le  duc  d^Orléans  a  fait  donner  80^000  livres  à 
H.  de  Meuse  pour  lui  aider  à  payer  au  comte  de  Foug- 
ger  ce  qu'il  lui  devoit  sur  le  fief  en  Alsace  que  ma* 
daoae  de  Meuse  a  eu  en  mariage  ;  et  dans  le  procès  qu'il 
avoît  en  pour  cela ,  qui  a  duré  fort  longtemps  ,  il  avoit 
été  cohdamné  à  payer  cette  somme.  "^  On  n'a  point  de 
nouvelles  que  les  Impériaux  aient  encore  attaqué  Pà- 
lerme;  Tarmée  d'Espagne^  sous  le  marquis  de  Lède, 
^ist  refa*anchée  à  Franoavilla  :  ainsi  les  affaires  de  Sicile 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  finies. 

Mercredi  22.  —  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  ]uger  les  diffé- 
rends mus  et  à  mouvoir  au  sujet  des  négociations  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  y  a  un  autre 
arrêt  qui  ordonné  que,  nonobstant  la  suppression  des 
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payeurs  et  contwietips  des  slug'meiitÀtîons  de '^àge^/  fe 
payement  des  arrérages  d^icelles  sera  fait  par  leâdtts 
payeurs  jùsqueset  compris  la  présenté  année  1719.  -^ 
Le  marquis  de  Sennéteri*e  est  revenu  d'Hanovre,  où  il 
étoit  ambassadeur  de  France  auprès  du  !x)i  d'Angle* 
terre  y  et  il  ira  à  Londres  continuer  son  anibassade  dès 
qu'il  apprendra  que  ce  roi  y  sera  ai^rivé.  -^  L'opération 
qu'on  fit  le  17  au  marquis  de  Dangeau  a  été  si  beuretose, 
qu'il  n'a  pas  eu  depuis  le  moindre  accès  de  fiè'Vfe. 

Jeudi  ^3.  —  Le  comte  de  la  Harôk  demande  de^' 
puis  longtemps  qu^on  lui  permette  de  faite  revenir  *  son 
équipage  de  Suède.  On  ne  lui  a  pas  teiicore  accordé  ;  ainsi 
il  est  toujours  incertain  de  sa  destinée^  — 11  y  a  un 
arrêt  qui  ordonne  que  les  receveui'S  des  consignations 
et  autres  dépositaires  publics  ne  pourront  faire  supporter 
aux  parties  intéresséeis  aucune  diminution  sur  le^  e^|)èèes 
qui  leur  ont  [été]  ou  [qui  leur]  seroût  tfonsignéfesl  -^  On 
parle  d'une  grande  augmentation  de  troupes;- 'mais  il 
n'y  a  encore  rien  de  réglé.  :      v 

Vendredi  24.  —  On  publia  un  arrêt  qui  orddrine  la 
réunion  générale  des  domaines.  —  On  a  résolu  nùé 
réforme  de  trois  régiments  de  dragons  qui  sontt  les  trois 
derniers  des  quatorze  qu'on  avoit  conservés.  Depuis  ces 
quatorze  régiments,  on  avoit  levé  les  dragons  d'Orléans 
que  l'on  avoit  donnés  à  la  Fare-Tournac  ;  c'est  présente- 
ment M.  deTràinel,  gendre  de  M.  le  Blanc,  qui  est  colonel 
de  ce  régiment.  On  a  fait  la  Fare-Tôurnac  maréchal  de 
camp  ;  on  lui  donne  le  cordon  rouge  de  4,006  franès  et 
M.  de  Trainel,  outre  cela,  lui  donne  40,000  livres.  U  y 
a  déjà  quelques  mois  que  ce  traité-là  étoît  réglé  ;  omis 
cela  n'étoit  pas  tout  à  fait  déclaré.  ' 

Samedi  25.  —  Il  y  a  un  an»èt  du  conseil  d'État  du 
roi  qui  nomme  des  commissaires  pour  la  réunion  des 
domaines.  —  Mademoiselle  de  Chausseraye  isLdbèle  la. 
maison  de  M.  d'Armeilonville  dont  elle  luî'9bnne''tm 
million,  et  M.  d'Armenonville  loue'  la  maisoli  p6di*  tbilte 
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6$.  yiet  et.  pavir  c^lç|  jdeM^  4^%rvill^,  sqn  fils,  a,nibassadeur 
eA  !  JIqllf^p4e>  :  iejt  Ip.  loue  ;  âOj^OOO  fr^nç3« ,  —  M,  le  Duc  a 
ach^  t^^  à., ^ipomte,  de/G^i^eJe  cppxté  dfi  Çl^rmQnt  eii 
^auyoisi$..;L^  ?priûcjesse  d'Ha^cpurt, .  mère  du  comte 
deiXîuis^,  .^yoiti  achçlé  depuis  iquelq^^es  années  cette 
tefC?e,i4^..pBipce.4ie  Çarignan,  .    ,         ;    , 

{riWiw^Ap  ae.  -rr,lie  çQ^rrieç  que  M.  le  duc  d'Orléans 
avoji4rj^)*oy.é,Tà  MçKÎène  ayec ,  l^s  articles  du  cpntrat  de 
mariagjBvde  .nnadaï»oisellf5.de  V^qis.^t  du  prince  de 
lltoflène'aririya}a\^^çx la- signature  d§  çès  articles;  n^adame 
te  dueb^çse  d'jOrJé'aQs  alla  raprès-dinée  i^ .  Saiut-Cloud 
diïiejcette  nouyelle  à.  Madame,  -r^.  I^'évéque  de  Neyers  et 
Vjéy^ue  ;^e  Tarlïes.iprétèrentf  serroçut  entre  les. mains 
djiji.7M^4  Jtt.  le  du€  d'Orléans  étoit  présent.  —  On  ne 
p^rleqp^  d^  terrjQS,  et  ,de.maison8  d^ns  Paris  qu'on  retire; 
le,  prince  der^Tipg^y. veut  retirer  Tiôtel  de  Luxembourg 
fp/avendu  U,.  ^on  frère,  mais  il  s'y  trouva  beaucoup  de 
4if%^ltés.  ... 

Lundi  27.  — Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi 
qui  .ç^d0n«ae  :qvie  l^s  engagistes  d^s  boi^eugag^s  ou 
sdi^nés  réunis  ^u  domaine  de  S^.M«  par  arrêt  du  21  de 
ce  mois,  rf^3^ttrx)nt, leurs  quittances  d^  finances,  con- 
tratSj  ^tç.f'poiir être  surâceUx  procédé  aux  liquidationspar 
1^8|Sieurs  :  commissaires  nomipés  par  le^it  arrêt.  —  M.  le 
daeyalier  d'Orléans,  grsmdpiieur  de  France,  prit  place 
liu  conseil  de  marine;  comjo^e  général  des  galères ,  et  il 
a;  jsa.  place  après  le  n^aréchal  d- Ëstrées. 

.  Mariii  W<.  -r-  L'ambassadeur  de  Malte  .présenta  au 
Tfoï  Je  chevalierr  Fragui^r,,  premier  enseigne  de  la  com- 
p^gaie  des  garder  du  grand  nfialtre,  au  nom  duquel  il 
présenta  à  S.  M.  des  oiseaux  de  proie  que  .les  ^ands 
maâtE^  (Ciiyoient  ordiuairemei^t  aux  rois  trés-chrétiens. 
rrr*  Il  y  a  up  arjçêt  portant  suppi;essiou  de  tous  les  offices 
die  gi^an^s  ç^ailyes  aiteri^atifs^  et  pû-triçnnaux  possédés 
^pai;4mentf  de;^' offices, de  ;^an4^  maîtres  anciens  des 
^u?|  et.fprête,,,r-,M.  le  duc  d'Orléans  dpona,part  au  roi 
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du  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  ;  cette  prinoesse^ 
M.  le  duc  d'Orléans  et  madame  la  duchesse  d'Ori^aas 
reçoivent  les  compliments  de  toute  la  cour.  < 

MercredH9.  -^  U  y  a  un  arrêt  concernant  les  ancien- 
nes rentes  de  la  ville  assignées  sur  le  clergé.  —  On  dit 
que  les  Hollandois  accèdent  à  la  quadruple  alliance; 
mais  cela  est  encore  fort  incertain.  -*-  Madame  de  Pons, 
dame  d'honneur  de  madame  la  Duoheise  la  jeune»  quitte 
sa  charge  ;  elle  dit  que  c'est  sa  mauvaise  santé  qui  lui 
a  fait  prendre  ce  parti.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu^elle 
vouloit  quitter  ;  mais  M.  le  DucFa  totyourspi^iéede  demeu- 
rer. —  Le  bâtiment  dans  Thôtel  de  Soissons  d'une  salle 
magnifique  pour  un  opéra  Itdien  qu'on  y  veut  iMaUir, 
et  on  f£Ût  venir  pour  cela  des  meilleurs  chanteurs  et 
chanteuses  d'Italie  [sic]. 

Jewii  30.  —  Il  arriva  un  courrie^  du  mérécbal  de 
Berwick  qui  écrit  de  Perpignan  ;  il  mande  qu'il  arrivera 
ici  vendredi.  —  Il  y  a  un  arrêt  qui  permet  aux  pH>prié- 
taires  des  augmentations  de  gages  et  de  toutes  autres 
parties  employées  dans  les  États  du  roi,  d'en  recevoir 
leretnboursement,  quoiqu'elles  aient  été  créées  et  éta* 
blies  avant  le  1*'  janvier  1M9.  -^  La  plaie  du  marquis 
de  Dangeau  est  entièrement  'fermée  y  et  il  commence  à 
sortir  :  il  y  a  peu  d'exemples  d'une  opération  si  heureuse  ; 
car  il  n'a  plus  besoin  d'être  pansé. 

Vendredi  i"  décmibre.  — ^  M.  le  duc  d'Orléans  alla  au 
conseil  de  finances ,  et  puis  il  leur  donna  congé  pour 
quinze  jours.  *^  On  ne  reeeVra  plus  ni  or  ni  itt*geaè  à  la 
compagnie  des  Indes  pour  donner  des  billets  de  banque , 
et  il  faudra  que  tous  les  payements  se  fcKsseat  «n  bîUets 
de  banque.  «^  On  a  donn^  ëOA^MO  livres  à  madame  de 
CtKAteauthiers^  dame  d*a,lottrBtie  Maxfome;  «"est  une  file 
d'un  très*grand  mérite. 

Samedi  2 .  -^  Madame  revint  in^i  de  'SAint-42ki«Ki^  et 
elle  passera  l'hiver  à  Paris.  Le  roi  la  vint  voir  et  lui  fit 
compliment  sur  le  mariage  de  HiadeÉioiseUe  4e  Valois. 
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Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  reçu  le  portrait  du  fils 
de  M.  de  Modène,  dont  elte  est  fort  contente^  ear  il  a  une 
très-belle  physionomie*  h^  L'arrêt  pour  ne  plus  recevoir 
ni  or  ni  argent  à  la  eompagnie  des  Indes  oët  publié»  ^^ 
Le  marquis  de  Conflans^  Un  des  premiem  geniilâhommes 
de  la ohambre  de  M.  k  duc  d'Orléanfi^  mourut  le  soir; 
le  petit  d'Armentières  y  son  nereu,  avoit  la  charge  ;  et^ 
coflune  îl^st  «n&nlt^  M.  de  Gonflans^  son  onole>  ToKerçoit 
ponr  lui« 

DnMnohs  3.  -^  Le  roi  entendit  danala  chapelle  le  pre* 
mier  sermon  de  l'avent  prêché  par  F  abbé  Bar«»08.  -^  Ma-^ 
dame  alla  à  midi  chez  le  roi>  et  puis  alk  diner  aux 
Oarmélites,  eu  lalle  entendit  le  salut.  —  Il  y  eut  conseil  de 
régence.  —  L'arrêt  d'ay^ourd'hui  fait  croire  â  tout  le 
monde  qu'il  y  va  avoir  une  diminution  sur  la  monnoie. 
— M.  de  Bellegarde,  fils  de  M.  d'Antin^  est  à  l'extrémité^  de 
la  petite  yérole,  et  a  reçu  tous  ses  sacrements. 

Lundi  4^  —M.  leducd'Orléansvintle  matin  mettra  la 
première  pierre  à  Téglise  de  Saiot-Sulpice.  On  a  frappé 
une  médaille  ponr  cela;  le  portrait  de  M.  le  duc  d'Orléans 
est  d'un  cdté  et  de  l'autre  l'inscription  est  :  Civibus  ûpes 
M^i  trophma  Deo  araa.  *^  On  publia  Le  matin  un  arrêt 
pcNur  la  diminution  de  W  mU  S4ir  les  louis  d'or  et  de 
b  sols  sur  les  écus;  on  en  léra  autant  au  1*^  janvier  et 
au  l""' février  :  ainsi^  leslooi^  ne  vaiodront  plus  que  âA  li- 
VI6S  au  i"^  février  et  les  écus  à  proportion.  On  publia 
ftuei^  un  édit  qui  ordonne  un«  £al3rication  de  nouvelles 
espèces  d'or  et  d'argent  fin  ;  les  pièces  d'or  senoo  t  de  i5  li«- 
vites  et  peUes  d'ej?gènt  de  90  isols  ;  eies  espèces  ne  se  f a^ 
bijqueroat  <}uedan8  la  Xonoele  de  Raris. 

Mardi  ^  —  Hadesnoiselle  d'Ogletorp ,  sœur  de  la 
maïquise  de  Méz^ères,  époosa,  il  y  a  deux  jours,  le  mar- 
quis des  Macebes^  fils  du  marquis  d' Antrejosont^  ambassa- 
deur du  roi  de  Sicile^  qui  fut  rappelé  il  y  a  quelques  mois; 
elle  lui  porte  en  mariage  8(M),0ôd  livres  qui  sont  des  pro- 
fils delà  couipagnie  des  iodes.  —  La  grand'mère  de  la 
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princesse  de  Tingsy ,  qui;  avoijt  épousé  en  ^Gon^e^  j^ooes»  wi 
vieux;  Béthune,  chef  d^edcadce^  quiétoit  {ortratiré>  mourut 
te  matin  ;  Kiadame  de  Harlay,  sa  fiUe,  mèrede  madaoKede 
Tingry,  en  liérite  de  15^000  livres  de  rente.  ^  Le  mar- 
quû;  de  Bellegarde^  fils  de  M.  d'Ântin,  mourut  le  soir  de 
la  petite  :  vérole  :  rien  ne  pou  voit  le  consoler  de  la  moctde 
sa  femme,  qui  mourut  il  y  a  deuxmois^  et  il  a  toujours. été 
languissant  d^puis  ce  t^cups^là  ;  ils  n'oUt  point  laissé  d'en^ 
fants.  Il  avoitla  survivance  delà  surintendance  des  bàr 
timents  qu^ason  père^  et  étoit  fort  aimé  de  tous  ceux  qui 
leconnoifisoient.  « 

Mwer^di  6,  -^  Le  chevalier  de  Conflans  '  exercera  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  lachaimbrede  M.  le 
duc  d'Orléans  qu'a  M.  d'Armentières,  son  neveu,  qui  n'a 
que  sept  à  huit  ans,  et  pour  la  lui  faire  excercer,  on  lui  en 
donne  la  survivance.  M.  de  Noce,  comme  ayant  T^çxpec- 
tative  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  espéroit 
que  ce  seroit  lui  qui  exércerolt  cette  charge.  M*  de  Cbn- 
flans  qui  vient  de  mourir  avoit  beaucoup  gagné  à  la 
compagnie  des  Indes  :  ainsi,  il  laisse  sa  femme  et  ses  en^ 
fants  fort  riches,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  naturellement^  ^^ 
M.  le  duc  d'Orléans  a  la  bonté  de  nous  prêter  l'appapté^ 
ment  des  Marronniers  à  Meudon,  ce  qui  nous  a  fait  beau- 
coup de  plaisir  ;  c'est  le  môme  logement  qu'on  avoit 
donné  à  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  à  madame  de  Venta- 
dour  avant  que  madame  de  Berry  eût  pris  Meudon  pour 
sa  demeure.  On. prêta  en  ce  temps-là  Trianon  à  madame 
de  Ventadour  et  à  M«  le  cardinal  de  Roh,^,  ^ —  Il  y  a  un 
arrêt  du  conseil  d'État  du  roi  qui  défend  >  sur  peine  de 
3,000  livres  d'amende ,  d'exposer  dans  le  commerce  au- 
cun billet  de  monuôie,  billets  de  l'épargne^  bille(s  de 
fermiers  et  receveurs  généraux  et  autres  qui  ont  été  ci- 
devant  supprimêiS.  — ^  M.  le  cardinal  de  Rohan  arriva  à 
Paris,  où  il  passera  l'hiver r 

Jeudi  7.  —  La  levée  des  troupes  est  tpale  r^lée  ;  cela 
ira  à  près  de  quarante  mille  hommes.  On  donne  40  énis 
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pair  chaque  soldat^  et  on  âotine  par  cavalier  50  écus^  et 
bn! fournira  les  chevaux  à  la  cavalerie  et  aux  dragons.  On 
ne  donnoit  dansle  temps  du  feu  roi  que  50  écus  en  tout 
pour  les  cavallegrs^  et  les  capitaines  fournissoient  les  che- 
vaux. — ^^On  prépare  un  ballet  pour  le  roi,  qu'on  dansera 
les  premiers  jours  de  ] 'année;  les  entrées  de  ce  ballet  se- 
ront dans  les  entr'actes  de  la  comédie  de  V Inconnu  (1). 
Le  roi  Y  dansera,  M.  le  duc  de  Chartres  et  beaucoup  de 
jeunes  courtisans.  -^  Le  P.  Quesnel^  j  qui  a  tant  fait  de 
brait^  et  dont  les  ouvrages  en  font  tant  encore,  est  mort 
à  Amsterdam  et  a  fait  une  profession  de  foi  en  mourant, 
i]^'on«  3Pendue  publique  et  qu'ik  ont  fait  mettre  dans  les 
gazettes  de  Hollande. 

,  *  ^  _ 

/  Le  P.  Qqesnel  a  tant  fait  de  bruit  dans  le  monde  toute  sa  vie,  et  un 
bruit  si  soutenu  et  s!  connu  de  toutes  sortes  de  personnes,  qu'il  seroH 
inutile  d'en  rien  dire  ici. 


•        !     »•  . 


.  Vendredi  8.  — Le  maréchal  de  Berwick  arriva  ;il  avoit 
déjà  mandé,.il  y,  a  quelques  jours,  qu'il  arriveroit  ce  jour- 
là;  et  c'est  rhcHume  du  monde  le  plus  exact  dans  les  me- 
sures q.a:' il  prend.  Yoicila  liste  des  officiers  qui  demeure- 
]N)nt  $i^r  la  frontière  et  qui  sont  employés  : 

MM.  Gilly.  . •  •  •  À  Bayonne. 

Fimarcon en  Roussillon. 

Le  Guerchois en  Cerdagoe. 

;  te  chevalier  de  Pesseux  ...  en  Guyenne. 

'     Càyln^J  ..........  en  Haut-Languedoc. 

Puynormahd  .  .......  à  Saint-Jean-Pîed-de-Port. 

GfaÂteauHiorantd    ......  en  Limousin. 

.  ZHic>d0'Bufas' en  Guyenne. 

•  Gadrieux,  .  ♦ .. àTarbeir* 

^(j^ootl^.  .  .^  ^  ..»*...  .  à  Perpignan. 

.     ÇbeyfiUer  de.Damas.  ....  ;à  Oléron. 


aN><iii      ■  iK      ini»i>i  !■ 


'  (f)  Comédie  b^rofqne  en  cinq  actes  et  en  vers  par  Thomas  Corneille  et  de 
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MM.  Dauseville àBayonne. 

Beirieu à  Saint-Sébastien. 

Leuville. en  Languedoc. 

Tarneau en  Cruyemie* 

Bonas enCerdagne^ 

Chevalier  de  Givry  ....  àBayonne. 

Les  fsix  archevêques  elles  six  éirèques  qui  s'atseemblent 
aux  Grands-Augustin  s  travaillent  tous  les  j.ours  trois  ou 
quatre  heures  et  n'auront  pas  fiai  leur  tmvaU  a¥ant  Par- 
ques; cela  pourra  bien  retarder  ramembiée  du  elergé, 
parce  qu'il  faut  que  ces  affaires-là  soient  finies  avant  Tas* 
semblée. 

Samedi  9.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  longtemps 
le  matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwick,  qui  a  été  reçu 
à  merveille.  —  Le  duc  de  Richelieu  a  ^^rmsfÙQU  d'étraà 
Paris;  mais  il  n'a  pas  permission  encore  de  voir  le  roi  ni 
M.  le  duc  d'OrléanîS.  Il  h  iretidu  rhôtel  de  ftieheiîéd,  dans 
la  place  Royale,  à  madame  la  gratide-diichés^  qiiî  Ra- 
chète â  vie  et  lui  en  donne  80,000  livres  ;  et,  oiitré  cela , 
elle  lui  donne  pour  deux  ans  la  maison  dans  la  place  où 
elle  loge  présentemetit.  —  ïl  y  a  un  arrêt  du  conseil 
d'État  du  roi  qui  commet  quatre  personnes  qui  viseront 
pour  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  les  certifi- 
cats qui  seront  délivrés  aux  porteurs  des  souscriptions  de 
ladite  compagnie.  —  On  parle  de  deux  hommes  qui  ont 
été  arrêtés  au  p^ed  des  Pyrénées,  voulant  paas^,  en  Es- 
pagne pardeschemintfortdétournés,  etquiëioM&t<«liargés 
de  beaucoup  de  leitnes;  Tun  de  ces  hOflames^Ut  est  major 
du  régiment  de  Luxembourg,  qui  est  au  roi  d'CrspAgne,  et 
l'autre  est  un  Italien. 

Dimanche  10.  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  encore  le 
matin  avec  M.  le  maréchal  de  Berwick  et  l'après-dlnée  il 
y  eut  conseil  de  régence.  —  M.  Tarchevéque  de  Rouen 
prêta  sonsermentau  roi.  — Il  arriva  hier  au  soiruncour- 
rierdeRomequi  apporta  la  nouvelle  de  la  promotion  ide 
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dix  cardinaux,  dont  il  y  en  a  neuf  déclarés  et  un  in  pèUo; 
en  voici  la  liste  : 

M.  deGesTres,  archevêque  de  Bourges. 
M.deMailly,  archevêque  de  Reims. 
M.  Spinola,  nonce  en  Allemagne. 
M.  de  Bentivoglio,  nonce  en  France. 
M.  de  Bossu,  archevêque  de  Matines. 
M.  Pereira  de  la  Cerda,  évêque  de  Faro. 
H.  Althao^évèquede  Yaecia. 
M.  Belloga,  évêquedeGarthagèœ. 
Le  P.  ISkiterne^  Jésuite  *. 

On  assure  qu'on  a  vu  ce  matin  M.  Law  entendre  la 
messe  à  Saint-Roch  et  qu'ainsi  sa  conversion  est  véri* 
table  (1). 

*  Presque  tous  les  cardinaux  de  cette  promation  méritent  qu'on  tes 
fasse'  connoître  :  il  n'y  a  que  Spînota ,  nonce  à  Vienne ,  Pereira  de  la 
ttohiination  de  Portugal,  et  Âlthan,  frère  du  favori  de  l'empereur  et 
nommé  par  lui ,  qui  soient  dans  Tordre  ordinaire  ;  des  six  autres ,  il  en 
faut  parler  en  leur  rang. 

Gesvresavoitplus  de  soixante  ans,  et  î!  y  en  avoit  plus  de  trente  qu'il 
courolt  itifatigabiement  après  le  cardinalat.  Le  goût  lui  en  étoit  venu 
à  Rome  par  celui  qu'Innocent  XI,  Odescalchi,  avoit  pris  pour  lui.  Il 
l'avoit  fait  son  camérier  d'honneur;  le  nouveau  prélat  sut  hji  plaire  et 
à  toute  la  cour  de  Rome.  Il  en  prit  si  bien  toutes  les  manières  qu'il  ne 
s'en  est  jamais  défait  depuis,  soit  habitude  ou  politique  ;  tout  lui  rioit  à 
Rome,  et  il  y  passoit  pour  un  de  ceux  qui  touchoientde  plus  près  à  la 
pourpre,  lors(j[ue  les  démêlés  avec  le  îroi  pour  les  franchises,  vinrent  au 
point  que  tous  les  François  ftîrent  rappelés ,  et  que  M.  de  Lavardin  fit 
cette  étrange  ambassade  à  Rome,  oti  te  pape  l'excommunia  et  ne  le  vit 
jamais.  Gesvres  eut  pour  prix  de  son  obéissance  et  de  la  perte  de  ses 
grandes  espérances,  Bourges  qui  vaqua  tout  à  propos,  et  fut  peut-être 
le  premier  abbé  de  ce  règne  qui  sauta  tout  d*un  coup  à  l'archevêché. 
Il  ne  le  regarda  que  comme  une  planche  après  le  naufrage,  et  tâcha  de 


(i)  Oo  lit  dans  le  Mercure  de  décembre,  page  174  :  «  Le  8  M.  Law  a  fait 
son  abjuration  à  Melun ,  entre  les  mains  de  M.  Tencin ,  abbé  de  Vézelay  et 
grand  vicaire  de  Sens  »  fet  en  noîe  :  «  Cette  abjaration  a  été  faite  dans  le  mois 
de^{)tëmlt^1719.  » 
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s'en  faire  un  échelon  pour  arriver  où  il  tendoit  ^  t»«Kt  ad$s^t  qu^A* 
lexandi'e  VIII,  Ottôbon,  etleroiûirentraceommodés.Cepoîftifieat  durâ 
trop  peu  pour  M.  dé  Bourges.  Pigoate)li  ou  lonooMift  XII,  ^i  régné 
plus  longtemps,  (ur^aarqâa  4e  )a  bonne  volonté ;.maifr  i\  n^étxnt  pltis^à 
Rome  dans  la  prélafture',  il  lui  faUoil  une  nominacîou.  il  brigua  eeUe' 
du  toi  Jacques  II  d- Angleterre,  et  n'oublia  rien  pour  devenir  amffKini^ 
cuifer  de  MM.  de  Croissy,  de  Poniponne  et  de  Toroy  qui  afoientic» 
affaires  étrangères.  Cette  nomination  n'ayant  pu  réussir^ë  tâcha- d» 
s*asstirer  de  celle  de  M.  te  prince  de  Gonty  lorsqu'à'  fntiélu-réi  de 
Pologne,  puis  desoh  heureux  oonapétiteûr:  Le  roi  f^nisias  ^itéipa^ 
le  Tictorteux  iro)<de  Suède  sur  le  trône  de  Pologne^  éointiliavoftôhasséle 
roi  Auguste,  électeur  deSâte,  M;  dé  Boui'ges  ontenoore^anomination, 
et  derechef  «ncore  oeHe  du  même  Auguste ,  lorëqtt*^  son  «tour  îl  itat 
chassé  Stanislas  et  repris  lacouronne,  ettout  csela  du  consentemienr 
du  rof .  Enfin  ecftie  d<ernièi«  nomination  réu^t  et  il  fbt  tyau^orté  die! 
joie.  Qui  n*eât  cru  que  parvenu  au  bout  de  plus  de  trente  ans  de  tra* 
vaii  et  de  peines  au  seni  but  de  toute  sa  vie,  il  n'en  eût  pas  joui  ^eine^ 
ment  ;  mais  voilà  de  ces  traits  des  jugements  de  Dieu  qui  côBlÔDdent 
les  hommes  :  Gesvres,  ardieréque  de  nom  sans  presque  jamais  de^i^^ 
dence,  et  qui  depuis  longtemps  s'étoit  déclaré  ne  vouloir  retourner  ja-^ 
mais  à  Bourges  et  y  avoit  tout  démeublé  et  vendu  ^  fut  encore  moins 
cardinal  qu'archevêque.  Idolâtre  de  ses  écus  et  de  sa  santéfil  ne  pensa 
qu'à  éviter  d'aller  à  Rome,  et  pour  en  montrer  son  impossibilité ri'alla 
presque  pomt  à  Versailles,  îaprès  que  la  cour  y  fut  retournée  en '1729, 
et  dteieit  en  chemin.  Il  s'abstint  de  toutes  les  cérémonies,  se  renferma' 
de  plus  en  plus  ches  hii,  où  il  vécut  a  Titaliemie,  mangeant  seul^et  toos 
ses  valets  logeant  et  mangeant  dehors  ;  se  promenoit  tout  le  matin  mt' 
Tuilmes,  faisoit  très*peu  de  visites  et  bientôt  plus  du  tout,  etse  retk^ 
du  consdl  de  conscience  où  on  i'avoit  mis  ad  konores\  et  tle  tontes 
sortes  d'affaires  même  de  celles  de  la  Constitution.  Il  eut  l'ordre  du 
Saint-Esprit  dans  les  suites,  mais  sans  aller  depuis  à  pas  une  cérémonie 
de  rOrdre ,  ^  vécut  en  aolitsiire  dans  sa  maison,  où  sa  pourpne  ne  lui 
fut  d'aucun  usage,  que  pour  s'entendre  donner  de  i'éminenoe  pat  ses 
valets  et  se  voir  vôtu  de  rouge  dans  ses  miroirs.  Du  reste^  ce  n'é^t  pas 
un  homme  sans  savoir  et  sans  lumières.  Il  se  défit  de  son  archevêché 
en  faveur  de  l'abbé  de  Roye ,  qu'à  voulut  absolument  de  préférence  à 
son  neveu,  quoiquetrès*bien  avec  le  duc  deXi^esmes  son  frère,  et  eut  da 
grosses  abbayes.  Ce  neveu,  qui  devint  depuis  éivêque  comte  de  Beauvais, 
n'y  perdit  pas. 

Mailly,  sans  ailes  comme  en  avoit  eu  Gesvres,  ne  visa  pas  lùoîns  haut 
que  lui  et  n'y  travailla  pas  moins.  Mis  dans  l'Église  malgré*  lifeî  par  ijqbi 
père  et  une  mère  violents  et  al»solus  dans  leur  âimille,  il  fit  de  nëoès-> 
site  vertu  comme  il  put  à  travers  les  filus  cuisants  regrets,  «t  ne  prit 
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il'eeclésiasiktue  i|«e  ce  qu'il  n'en  put  laissée.  Il  eutliefioîn  du  mariage 
dH<4(mit0.deMaillyvM&  frère;»  avec  une  nièee  à  la  mode  de  Bretagne 
de  madame  der  Maintenooi^  mais  dont  elle  prit  soin  comme  de  sa  véri- 
table nièce)  pour  se  tirer  d^abord  fort  petitement  de  misère>puis  d'en- 
m»  en  devenant  aumônier  du  roi,  enfin  à  force  de  bras,  archevêque 
d'Arles  à  la  mort/dii  dernier  Grigoan.  A  peine  y  fut-il  nommé,  qu'U 
songea  à  mettre  à  profit  le  voisinage  d^Avignon  et  la  facilité  de  la  mer 
pour  keoMmeree  aveo  Ronne.  Il  fit  toutes  sortes d'avanees  à  Gualterio, 
viceiégat  d^Avi^^oiïvquide  sa  part  y  répondit<n  bomme  de  beaucoup 
d'jespffit  et  trèfr^liant  «qu'il  étoit ,  et  qm  étoit  instruit  de  ce  qu'étoit  l'ar* 
ch^i^ue  d^Arles  eila  comtesse  de  Mailly,  sa  belle<-soeur.  Le  but  de  ces 
vieerlégats  est  de  sovtir  de  leur  emploi  par  la  nonciature  de  France,  qui 
leur  assure  le^eavdinalat ,  et  pour  cela  il  faut  s'y  rendre  agréable  ^  parœ 
qu'une^desdistioctinns  des  trois  grandes  couronnes  qui  sont:  VEtn- 
pàee^îla  ^anee  «t:  UEspaç^e ,  est  l'exolusion  de  le«r  nonciature  de  tout 
sujet  qui  déplattf  et  iexîhoix  d'«ai  entre  trois  ou  quatre  que  la  cour  de 
Rome'pKopose.  la  liaison  fut  donc  bientôt  formée  entre  les  deux  prélats 
par  'leurst  vues  et  leurs  besoins  respeetife,  qui  se  tourna  depuis  en  amitié 
intîme»qui  nefinitqu'avee  leur  vie«  Tôtaprès,  Guakerio  vint  nonce  en 
Fran^^foùil-plut^trémemaat^'etoùil  se.mit  si  bien  avec  le  roi,  que»  de- 
v^enu/sardinal,  il  Jui. donna  une  grosse  pension  et  lui  prônait  l'Qrdre  et 
une  sielie  abbaye.  21  eut  peu  après  celle  de  Saint-Viotorde  Paris,  et  jl  re- 
vint quelques  années  après  voir  le  roi  tout  eicprès  de  Rome ,  dont  il  fut  si 
bien  reçu  et  traité  avec  tant  de  distinction  et  de  CimiUaHrité  pendant  tout 
un  été  qu'il  demeura  à  la  eour,  et  toujours  4e  toce  lesMarJys,  qu'<m  ae 
persuada  :  que  le  roi  avoit  sur  lui  de  grandes  vues.  Comme,  ii  ne  fit  point 
de  promotion  de  l'Ordre,  il  ne  le  lui  donna  point  ;  n^iis  M.  Je  Duc»  devenu 
premier  ministre,  acquitta  cette  parole  du  leu  roi  en  1724.  Il  scella  sa 
faveut  en  finissant  sa  nonoiature/en  visitant  les  bâtards  après  les  princes 
dn  sang  dont  il  porta  la  peine  à  Rome  par  un  discrédit  qui  ne  finit 
qu'avec  ^m  Four  rev<mir  à  t'archevéque  d'Arles,  il  intriguasi  bifm  à 
Renaie  qn'il  s'y  fit  des  amia,  qu'il  trouva  des^  prétextes  d'éerire  aiA  pape 
des  assurances  de  re^eet,  qu'ii  s'ent  attira  dîes  brefs;  tout  cela  se  pas- 
s<»it  dan»>une  obsoucHé  profeAde.  11  étoit  défendu  depvûâ  Henri  lY  a 
tous^les  évéques  et  antres  bénéficiées  de  France,  d'avoir  aucun  com- 
meroe  avee  la  cour  de  Rome  sans  une  permission  ei^piïesse,  quipassoit 
purlci  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  ,etqui  ne  s'étendoit  ja- 
mais au  delà  deA'af&ire  pouv  laquelle  die  étoit  aiQeordée,  et  même  ne 
rétoit  pas  toujours,  et  c'étoit  un  crime  qui  étoit  sévèrement  châtié. que 
d'y  nvoir  le  nanijiDdre c(»nmeroe..sana^rmissiQn»  Le  i:oi  en  étoit  très- 
jalouxs,  et'cetn'aéjlié  que  toutes  les  dernières  ai^ée^de  son  irègue,  que 
Taffairede  )a  Constitution^  qui  jfititantd'ambitieuj^  ist^de  fortunes,  énerva 
eette^^oi  et  pui»  l'anéantit,  par  un  usegetout  contraire  dont  la  France 
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a  senti  tout  le  malheur.  M.  é^Arl60  avoit  dono  va  mm  estrio»  ëotse 
cacher,  mais  dierchant  flans  oisse.à  se  mettre  4b  noieiix  en  mieiHi  avec 
le  pape,  ff  trouva  le  moyen  de  s'attirer  ua  bref  sur  las  r^tiquea  de  saint 
Trophyme,  un  des  premiers  é?êques  d'Arles,  dont  ilaYoitfEiitins^îrer 
au  pape  quelque  détir  d*en  avoir.  Il  lui  en  envoya.  Ce  présent  fut  trop 
bien  reçu ,  car  il  fit  du  bruit  ainsi  que  It  bref  de  remerdment ,  tilie^ 
ment,  que  t-avis  m  vm%  de  Rome.  Le  roi  e&  firtsi  irrité  que  Tarpb»* 
véque  eut  besohi  de  toute  l'adresse  du  nonce  Gualtario ,  *de  tau&  les 
mouvements  du  peu  d^amis  qu'il  avoit  à  portent  et  de  tout  le  orédit  de 
sa  belle-sdeur  auprès  de  madame  de  Mainten<m,  pour  cabner  Forage, 
qui  fit  du  brdit  à  la  cour.  Cette  aventure  rencUit  rai^hevâque  plus  limide 
pour  un  tem(»,  mais  lui  servit  à  Rome,  il  avoit  gagné  les  jésnitas, 
comme  on  peut  bien  croire  d'un  homme  de  ceUe  ambitio&^  et  il  se  les 
étdit  de  phis  en  plus  dévoués  par  »'élrebrouilléà  l'eKoàs,  et  ù»t  mai  à 
propos  encore  dans  mie  assemblée  du  dergé^  avepla  cardinal  doNoaillos 
qui  y  présidoit  et  à  qui  il  ne  pardomia  de  sa  vm  Ces  mcKtife  Tentralnè'^ 
rent,  contre  ses  lumières  mânes  avouées  à  ses  amis,  dans  rafifmre  de 
la  Constitution  qu'il  jugeoit  mauvaise  etdangereosede  i^usàrépiscopat^ 
par  la  forme  de  soumission  qu'on  y  exigeott;  mais  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  ^  trouvoit  à  la  tète  du  parti  eooMraire,  le  détermina  pour 
sa  fortune  et  pour  une  vmgeance  que  la  douceur  de  ce  cardinal  n'avoit 
pas  méritée.  M.  d'Arles  avoit  posté  à  Reims  peu  avant  la  mort  du  roi. 
Le  P.  Tellier  y  voulut  un  ennemi  du  cardinal  de  9f  oailltis,  qui  par  l'émi- 
nence  de  son  siège  Mt  un  personnage  nécessaire,  etil  ne  n'y  trompa  pa». 
Le  commerce  avec  Rome  étoit  peu  à  peu  devenu  libre  aux  pr^ats  firan^ 
çois.  Celui-ci  ne  s'endormit  pas  à  en  tirer  tous  les  avantages  qu'il  put» 
se  ménager  de  ses  anciennes  liaisons,  et  de  celles  que  l'affeire  de  la 
Constitution  faisoit  aisément  nattre.  De  là ,  ses  lettres  si  violentes  et  si 
redoublées»  et  le  double  mérite  qu'il  en  tira  à  Rome,  et  pour  avoir  osé 
les  faire  et  les  publier,  et  pour  la  flétrissure  qu^elles  avoient  reçues  de  la 
condamnation  au  feu  par  les  arrêts  du  parlement.  Toirtes  ces  elrases 
soutenues  des  plus  continuelles  flatteries  au  pape ,  qui  lui  Êiisott  pavt 
de  ses  homélies  dont  il  éloit  entêté  et  dont  rarehevéque  TenthoasiastOy 
le  firent  cardinal  sans  la  participation  de  la  France,  ni  d'aucun  de  ses 
parents  ni  de  ses  amis  de  ce  pays^i.  Le  régent  fut  irrité  au  dernier 
point  lorsqu'il  en  apprit  la  nouvelle,  et  voulut  se  potter  aut  extrénûlég. 
Saint^imon  qui  fût  maaidé  étoit  ami  de  Fwehevé^e.  Leurs  fenaisons 
de  même  pays  avoient  plusieurs  alliances  directes  et  réciproques; 
l'union  et  un  certain  intérêt  l%ie  pour  l'iiutre  s'y  étoit  touy  eiurs  soutenu, 
et  outre  cela^  ils  étoient  personnellement  liés  quoique  d'opinioiiB  îùtt 
différentes  en  beaucoup  de  choses.  Il  sentit  tout  le  crime  de  l'arche^ 
véque,  il  sentit  aUssi  toute  la  foiblessedu  régent  après  le  premier  feu 
passé  et  tous  les  embarras  avec  une  dif^iité  que  les  oouronnes  ont  mise 


m  poMMsk»  paifible  de  touto  indépMMboee  et  d»  UNrta  infidélité.  Anii, 
de  (»lu9,  d'«»  homme  qu'il  &|loit  peidi»  ou  laisi^  eu  po^sension  de 
son  larda,  il  se  eouduisit  en  oensMiueliee,  Le  végeut^  oontent  d'avoir 
éelalé  par  la  éMvm  de  pnodre  la  po«n»re  et  par  rebéi^aanoe  de  Tar- 
flbevéque,  qm  ait  \Àm  averti^  permit  enlî»  qu'il  restât  quelques  jours 
caebé  à  Faris^  où  il  étoit  veau  contre  ses  ordres,  mais  saus  aucune 
marque  de  cardinal.  De  là  Saint-Simon  obtint  une  audience  secrète, 
où  il  le  conduisit  par  une  porte  de  derrière.  11  avoit  £ait  la  leçon  au 
prélat,  qui  sut  la  rsteniri  et  la  conversation,  entra  em  trois,  se  passa  si 
bisAy  que  Tarelievôque,  oontre  8<m  espÉrancet  eut  pennission  de  se  dire 
eteooiptflr  eavdinal  en  psjs  étranger  par  ses  lettres,  pourvu  qu'il  s'en 
abstint  dans  le  rojraume  et  qae  n'y  en  prit  aueuue  marque.  Tout  cela 
n'étoit  que  des  degrés  de  bienséanee  qui  ne  durèrent  pas  longtemps; 
Tarobevéque  s'en  retourna  à  Reims,  où  il  tint  parole  et  peu  après  sa 
paix  fut  fiiite*  Il  revint;  Saint^inM>n  le  présenta  en  public  au  régent, 
qui  lui  permit  d'aller  présenter  sa  barrette  au  roi  pour  la  recevoir  de 
sa  main,  ce  qui  fut  exécuté.  Gomme  les  cardinaux  sont  eu  possession 
de  ne  pouvoir  être  asseE  riches,  celui*ci  ne  fut  pas  longtemps  sans  être 
pourvu  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Étienne  de  Gaen,  que  Saint-Simon 
lui  fit  encore  donner^  et  conune  le  temps  du  sacre  paroissoit  s'approcher, 
le  cardinal)  qui  le  devoit  faire  axas  son  église  par  le  droit  de  son  siège, 
obtint  que  le  marquis  de  Nesle,  fils  de  son  défunt  frère  aîné,  porteroit 
la  queue  du  manteau  de  l'Ordre  du  roi  le  lendemain  du  sacre  qu'il  en 
devoit  recevoir  le  collier  de  ses  mams.  Cette  fonction  donne  TOrdre,  la 
promotion  suivante^  à  celui  qui  l'a  faite,  même  n'ayantpas  l'âge  comme 
celui-ci  ne  l'avoit  pas,  et  comme  il  étoit  arrivé  à  M.  de  Nevers.  Voilà 
doue  un  homme  au  comble  de  ses  vœux  :  cardinal^  ce  qu'il  avoit  si  pas- 
sionnément souhaité  toute  sa  vie,  et  le  premier  duc  et  pair  par  son  siège, 
dont  U  ne  s'applaudissoit  guère  moins,  touebantde  plus  à  l'honneur  de 
sacrer  le  roi,  sûr  du  lot  d'avance  pour  son  neveu,  et  en  état  de  figurer 
en  grand  et  dans  l'État  et  dsms  l'Église  et  de  se  faire  compter  dans  les 
affaires  de  la  Constitution.  Mais  qu'est-ce  que  l'homme  etses  fortunes? 
A  peine  eut«}l  tâté  de  toutes  ses  grandeurs  qu'il  ssvouroit  dans  toute 
tour  étendue,  qu'un  mai  subit  l'arrêta  prêta  partir  pour  le  conclave.  U 
crut  être  guéri  par  l'opération  d'une  espèce  de  fistule;  mais  l'humeur 
attaqua  la  tête  avec  des  douleurs  si  insupportables,  dès  qu'il  fut  retourné 
en  son  diocèse,  qu'il  en  mourut  en  très«peu  de  jours  et  sans  avoir  eu  un 
moment  à  se  reconnoître. 

Après  avoir  dit  ce  qui  regarde  le  cardinal  de  Maiily  tout  de  suite ,  il 
ne  faut  pas  omettre  uoeaneodote  curieuse  dont  il  nefulqueToccasion. 
Le  Blanc,  seorélaire  d'État  de  la  guerre,  mais  que  le  régent  empioyoit 
aussi  à  beaucoup  d'autres  choses,  étoit  chez  lui  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  promotion.  La  colère  de  celle  deMailly,  les  mesures  à  prendre 
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et  tous  les  raisonuements  qui  9e  fireat  là*des«us ,  c^^idui^ir^  9fg6mfi^^^i 
jusque  sur  les  trois  heures  après  midi,  d'autant  que  M.^  Jj/çi  (ÀiP4'Q^lié»A& 
qui  ne  dînoit  jamais  ne  songeoit  pas  toujours  au  .dtpe^de^4Utiçe8.*,J.fe 
Blanc  arrivant  chez  lui,  trouva  sa  femme  et  £ia  fillq  à.  table  f^v^ec^koii^.. 
ou  quinze  personnes,  comme  il  le  vouloit  toiiyouis  lorsqu'il  airrî^^. 
tard,  à  quoi  ses  diverses  affaires  le  rendaient  assez  3ujej;«  11  se  «l^t  ^, 
table,  fait  ses  excuses,  et  le  hasard  le  placç  vis-à«>vis  rév4qu^4^»SoîS'^, 
sons  Languet,  et>  le  chevalier  de  Tourouvre.  CoB^mé  la  npui^Uede  1^, 
promotion  alloit  devenir  publique,  il  la  leur  dit,«t  ajotftaqiiQtÇ'étoil^jC^, 
qui  Tavoit  retardé*  Chacun  s'en^pressa  de  lui  deinsu^der  le^ooidasinoiif  ^ 
veaux  cardinaux;  il  les  nomma  :  à.oel  de  ]!ij[i4lly  i{'|évôqMe.4^f$<ii9ai)i9S 
le  fit  répéter  les  yeux  hors  de  la  tête,  puis  se  la^ir^imt  à  4^ux.q[iaîiis 
s'écria  de  toute  sa  force  :  «  Ah  !  il  m'a  pris  mpn  cbuapeaio,!.  «  Lç^sî^jenee 
subit  de  toute  la  compagoie  stupéfaite  le  rappela  à  luJi'méin^»,>|ir  sa! 
remit,  baissa  les  yeux  sous  les  regfirds  de  tout  le  nçiqpde  attaçh^|SH!*.]Ltti> 
et  ne  dit  plus  pas  un  mot  ;  mais  sa  surprise  et  la  rage  l'avoie^t  tf^hiv 
Qui  eut  dit  du  plat  abbé  Languet,  languissapt  dai|s  toptQs  lesf^^ti*, 
chambres  de  Versailles,  et  croyant  avoir  fait  for^ne  d'élue  pavf^u.^ , 
une  place  pécuniaire  d'aumônier  de  madame  la  duchessq  (teÇou^gogp^, 
et  à  une  de  grand  vicaire  d'Autun,  que  non  .content  d'êtiie  évêctue^eli, 
évéque  de  Soissons,  il  oseroit  lever  les  yeux  jusqu'à  la  pou^'p^e,  Sain^, 
Sulpice  d'abord,  dont  le  curé  étoitson  frère,  et  la  Constitution  ^près  ^ , 
lui  tournèrent  la  tête  d'ambition.  Peu  de  geps  osèrent  se.dé^hçnorer  ' 
dans  les  commencements  de  cette  affaire  par  un  abandon  à  découver^^. 
Il  fut  des  premiers  et  il  se  signala  par  ces  fameux  avçrtiss^i^eqts  qui^ 
firent  tant  de  bruit  et  de  scandale  dont  il  se  donna  pour  l'auteur,  tandis . 
qu'on  a  su  du  même  cardinal  de  MaiUy,  lors  archevêque  de  Beio[)S, ,. 
qu'ils  lui  avoient  été  portés  pour  Les  faire  passer  sous  le  sien,  qi^'il  ne . 
voulut  tâter  ni  de  l'ouvrage  ni  du  mensonge;  et  que  sa  i^urprise  fut . 
sans  égale  lorsque,  peu  de  jours  après,  il  les  vit  imprimés  sous  )e<^ia  * 
de  M.  de$oissons..ll  étoit  vrai  qu'il  hriguoit  sourdement  la  pouipr«,<et 
que  Rome  suivant  sa  politique  Tentreteupit  d'espérajaces^n^la  voiiloir 
prostituer  à  un  sujet  aus^i  infime,  et  duqu^  à  beaucoup,  mpms^  eUe 
étoit  bien  sûre  de  tirer  toutes  les  folies  et  les  fureurs  qu'elle  voudroit.. 
Aussi  ne  s'est-elle  pas  trompée,  et  les  suites  en  ont  fait  la  pleine  déf  . 
monstration  foiTt  au  delà  même  des  intentions  de  Rome^  En  effet,  il  se 
trouvera  bien  peu  d'auteurs  et  encore  moins  d'évêques  ^ussi  f^nds^a. 
sopliismescontinu^,  aussi  hardis  à  citer  faux,  à  tronquer  les  pa^ifSig^,  i 
à  en  tirer  le  contraire  de  ce  qu'on  y  lit  en  joignant  ce  qui  précède  ^  (^.^ 
qui  suit, enfin  aussi  audacieux^ à  supposer  desfait^  etde^ me|i^oi)iges. 
Tels,  pour  un  exemple  entro  ipilJe,  que  celui  des  plaintes. d^ç  ciurésct  > 
des  chanoines  d'Auxerxe  et  de  tout  ce  diocèse  portéfQS  à  lu^  4^  la  doisj^rtn^  ^ 
de  leur  évêque  Caylus  et  dans  Ame  lettre  impnîra/ée  SQuas0n.n9m.et 
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a^fàtt'éft  lài,^à0fettiéë  à  cet  évêque  dans  laconflatlce  que  ce  bas  clergé 
nHitèiàH  le  détodntfi',  qui  ûéanmoîns  le  fit  avec  éclat  par  une  autre  lettre 
sîgliéie*  dé  toûsr  et  Ittiprîmée  de  leur  aveu,  qui  témoigne  leur  étrange 
sttr^lc^se'd'ane  fâUteeté  sans  îa  moindre  apparence,  et  leur  attachement 
ubSûîMe  à  cette  même  doctrine ,  bien  loiiî  de  s'en  être  jamais  plaiirt  à 
M.'dë^ts^ns,  alors  archevêque  de  Sens,  qui  y  est  demeuré  muet  et 
devenu  leior  métropolitam  par  des  Voies  très-peu  correctes.  Ce  prélat 
est  si  cùtmix  par  tant  de  fimestes  endroits  qu^excepté  les  mœurs ,  il  se 
peorditè  qu*ll  n'a  aucutie  partie  sahie ,  on  y  peut  ajouter  ni  agréal)le.« 
Mi^SsfMgure  Trèp  pbnr  qnffl'soit  besoin  de  s'arrêter  plus  longtemps  sur 
r&tnlidieût  Bt  ridicule  auteur  dé  Maine  Alacbque.  ' 

Bohtif6|^o'atoit  quitté  un  régiment  de  cavalerie  au  service  de  Fem- 
péréor  pîbur  eAtrer  dans  la  prélatnre.  Sa  naissance  lui  valut  en  moins 
de  rien  la  nonciature  dé' France,  et  celle-ci  la  pourpre  fbrt  peu  après. 
G^étdft  ub  Ighorant  parfait,  nn  empôité  sans  mesure,  un  débauché  qui 
n'en  fbisoit  pas  mystère,  et  qui  laissa  une  fille  qu'il  avoit  eue  d'une  co- 
médienne à  Paris  et  qttf  à  joué  longtemps  à  l^Opéra,  où  Tonne  Fappeloit  ' 
que  /a'  CoiksïituHoh^  en  Mémoire  de  son  père  qui  la  portoit,  et  à  Paris 
et'dé^îs  à  kome,  h  toutes  extrémités,  fi  eut  à  son  retour  la  légation 
dé  kl  Romagiie,  d'dti  ^es  futèùrs  lé  firent  promptement  rappeler.  Il 
ne  lés  si^^là'  ^âs  moihs  au  seul  conclave  où  îl  ^e  trouva ,  et  mourut 
peu  après,  tnéprisé  et  détesté  de  tout  le  monde,  dans  un  âge  peu  avancé. 

Bossu,  fi^re  du  prince  de€himay,  avoit  fait  ses  études  à  K'ome,  et 
dirigé  par  les  jésuîteâ  qui  tonte  sa  vie  suppléèrent  à  ses  talents  nuls  en 
tout  genre,  visa  dès  lorâ  au  cardinalat.  Il  revint  en  Flandre  plus  Romain 
que  Tes  Romains  mêmes,  maiâ  avec  d'excellentes  mœurs  et  beaucoup  de 
piété.  Comme  elle  étoit  sans  nulle  lumière  dans  un  sujet  d'une  grande 
naissance,  c'étoit  i^  qu'il  Moit  aux  jésuites  pour  régner  sous  son 
nom,  et  c'est  ce  qui  lui  valut  l'archevêché  de  Malines,  dont  ces  pères 
furent  en  effet  les  seuls  et  véritables  archevêques.  Bi^tAt  après,  se 
trouvant  siî  l)ien  de  leur  choix ,  leurs  mêmes  soins  le  firent  tant  valoir 
à  Rome,  qu'il  fut  de  cette  promotion  sans  la  participation  de  l'empe- 
reur, qui  entra  d'autant  plus  en  colère  que  ce  prélat  reçut  et  mit  la 
barrette  sans  avoir  attendu  sa  permission.  Il  tonna,  il  menaça,  il  saisit 
quelque  temps  des  revenus ,  il  donna  force  dégoûts;  mais  enfin  il  s'a- 
paisa un  peu  par  un  voyage  de  soumission  qu'il  Itd  fit  Ifoire  à  Vienne 
après  le  premier  conclave  où  il  alla  tdt  après  sa  promotion.  L'empereur 
Ty  retint  longtemps  et  désagréablement,  mais  11  étoit  et  demeura  car- 
dhial:  Les  gens  de  bien  sont  souvent  autant  et  plus  glorieux  que  les 
autres.  Il  prît  le  nom  de  cardinal  d'Alsace;  son  nom  est  Hennin- 
Liétard,  grand,  ancien,  iFlustre;  pour  d'Alsace,  ce  fut  utte  chimère 
qu'il  mit  au  joUr  le  premier  de  sa  race;  on  s'en  étonna,  on  en  rit,  mais 
ce  fut  tout,  et  ce  nom  de  guerre  lui  demeiira. 

T.  xviii,  i3 
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Belluga  arrita  à  la  pourpre!  par  des  sentiers  plus  droite.  CTétoît  un  boti 
gentilhomme  castillan  que  sa  piété  éclatante  avoit  feit  choisir  à  Phi*- 
lippe  V  pour  Févéché  dé  Murcie  dans  les  commeneementa  de  son  règne. 
Il  s'y  gouverna  comme  on  s*y  étoit  attendu,  et  il  y  fut  «i  eiempie  à 
toute  FEspagne.  Lorsque  la  guerre  y  fut  portée  jusque  dans  ses  en- 
ttailles,  et  que  le  roi  et  la  reine,  sa  première  femme,  sortis  de  Madrid  se 
trouvèrent  aux  dernières  extrémités  et  avec  très-peu  d'espérance  de 
conserver  aucune  pièce  de  la  monarchie,  sans  argent  ni  subsistance  pour 
•oe  qui  leur  restoit  de  troupes,  Tévéque  de  Morde  se  signala  entre 
quantité  de  seigneurs,  d'évéques  et  de  gentilshommes  espagnols.  Lui  seul 
fournit  gratuitement  deux  mois  de  subsistance  à  Tarmée ,  ou  du  sien 
quMl  épuisa  et  qu'il  engagea,  ou  du  fonds  de  ses  diocésains,  qu'il  toueha 
par  son  exemple  et  par  ses  continuelles  prédications,  et  il  donna  de  plus 
de  quoi  payer  aux  troupes  plusieurs  prêts  qui  leur  étoient  dus.  Le  sort 
des  armes  étant  devenu  aussi  &vorable  au  roi  d'Espagne  qu'A  loi  avoit 
été  contraire^  et  se  trouvant  après  paisible  sur  son  trône,  l'évéque  de 
Murcie  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  rien  dû.  Il  ne  compta  que  d'avoir  fait 
son  devoir,  et  demeura,  comme  il  avoit  toujours  fait,  renfermé  dans  son 
diocèse,  uniquement  occupé  du  soin  de  son  salut  et  de  celui  des  autres. 
L'épuisement  où  tant  de  diverses  secousses  avoient  mis  les  finances 
d'Espagne  obligea  enfin  à  chercher  des  voies  de  left réparer.  Ce  qu'on 
appelle  la  croisade,  parut  d'un  secours  plus  prompt  et  plus  net ,  et  on 
l'augmenta  fort  d'un  trait  de  plume  ;  c'est  une  contribution  sur  le  clei)^^ 
que  les  papes,  qui  le  dominent  en  Espagne  et  dans  tous  les  pays  d'obé^ 
dience ,  encore  plus  d'inquisition ,  ont  souvent  accordée  aux  rois  d'Es- 
pagne pour  la  guerre  contre  les  Maures,  et  qui,  sous  le  même  prétexte, 
quoique  cessé  depuis  longtemps,  a  été  si  ordinairement  continué  qu'il 
a  passé  en  ordinaire.  Cette  surtaxe  émut  le  clergé,  et  Belluga  plus 
qu'aucun  autre  ;  il  ne  crut  pas  pouvoir  en  conscience  livrer  au  roi  un 
bien  consacré  aux  autels  et  aux  pauvres.  Il  fit  grand  brait,  il  résista 
avec  la  plus  grande  fermeté  aux  ordres  réitérés  du  roi ,  et  comme  son 
exemple  à  donner  lors  de  la  nécessité  avoit  été  grand  et  en  spectaeie 
à  toute  l'Espagne ,  son  exemple  n'eut  pas  moins  de  crédit  pour  le  refus. 
Le  roi  embarrassé,  s'aigrit;  Belluga  inébranlable  porta  ses  plaintes  à 
Rome,  et  fut  cause  que  oette  affaire  devint  très-considérable,  et  ne  put 
finir  que  par  un  accommodement.  Lors  de  son  plus  grand  feu,  la  pro- 
motion se  fit,  et  Belluga  célèbre  à  Rome  par  son  zèle  pour  l'autorité  du 
pape  et  l'immunité  du  clergé ,  fut  déclaré  cardinal  sans  y  avoir  jamais 
pensé.  Il  le  montra  bien  ;  il  n'en  apprit  la  nouvelle  qu'avec  surprise , 
et  déclara  tout  de  suite  qu'il  ne  l'accepteroit  jamais  sans  la  permission 
du  roi,  qu'il  n'espéroit  pas  dans  sa  disgrâce  ;  en  effet,  le  roi  d'Espagne, 
qui  regarda  la  promotion  de  Belluga  comme  une  injure  qui  lui  étoit 
faite,  lui  envoya  défendre  de  l'accepter,  mais  le  refus  continuel  avoit 
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précédé  la  défenae.  Le  pape^  à  son  tour  piqué,  envoya  un  bref  impératf 
à  Bellugp  d'aceeptor  en  vertu  de  sainte  obéissance,  mais  ce  bref  ne  put 
le  tenter  ni  i*ébran]er.  Il  répondit  modestement  qu'il  n*y  alloit  ni  de 
la  religion  ni  de  FË^ise  qu'il  jfiût  «urdinal  ou  qu'il  ne  le  fdt  pas,  mais 
qu'il  y  alloit  du  devoir  et  de  la  conscience  d'un  sujet  d*obéir  à  son 
roi  et  de  lui  être  soumis  ;  donc,  nulle  puissance  ne  pouvoit  le  délier 
ni  le  faire  départir.  C'est  qu'il  ne  s'agissoit  ici  que  d'une  dignité;  s'il  y 
avoit  eu  de  la  religion  ou  de  l'bérésie  mêlée ,  je  ne  sais  si  l'on  penseroit 
au  delà  des  Pyrénées  comme  on  pense  en  defd>  et  comme  toute  l'anti- 
quité a  pensé  en  tout  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  fut  la  réponse  du  fa- 
meux évéque  de  Murcie^  et  dans  laquelle  il  persévéra  malgré  tout  ce  que 
Rome  commise  y  employa  de  caresses  et  de  menaces.  Ce  spectacle  plai- 
soit  fort  à  Madrid,  qui  iaissoit  faire  sans  se  remuer  et  qui  le  laissa  durer 
plusieurs  mois  sans  que  Belluga  y  ait  jamais  ni  fait  ni  laissé  faire  la 
moiûdre  démarche  etisa  faveur,  ni  qu'il  en  ait  paru  moinâ  tranquille 
ni  moins  absorbé  dans  ses  devoirs  et  dans  sa  vie  accoutumée.  Rome 
aosri  eût  dédaigné  d'agir  aupi'ès  du  roi  d'Espagne  \  tellement,  que  lors« 
qu'il  n'y  songeoit  plus ,  il  partit  un  courrier  de  Madrid  avec  un  ordre 
à  Belluga  d'accepter  la  pourpre  et  un  pour  Rome  avec  une  lettre  du 
roi  d'Espagne  au  pape  pour  le  prier  de  la  lui  donner.  Ainsi  I^affaire  fut 
finie  avec  une  gloire  sans  égale  pour  fielluga,  qui,  sans  se  hâter  ni  changer 
rien  à  son  habit  ni  à  sa  calotte ,  vint  présenter  sa  barrette  au  roi ,  la 
reeevoir  de  samttn ,  et  le  remercier  comme  ne  la  tenant  que  de  ses 
bienfaita^  Ce  contraste  fut  un  peu  fort  pour  Alsace  et  pour  Mailly  et 
fut  fort  célébré  partout.  Dans  la  suite,  Belluga  trop  zélé,  voulut  entre- 
prendre des  réformes  que  les  évéques  d'Espagne  ne  purent  souffirir  ; 
ils  s'élevèrent  contre ,  tellement  que  Belluga  dégoûté  de  son  pays 
pour  ii*y  pouvoir  pas  proi^urer  le  bien  qu'il  atoit  espéré,  fit  trouver  bon 
au  roi  d'Espagne  qu'il  remît  son  éf  ôché  entre  ses  mains  et  qu'il  se 
retirai  à  Rome  ;  e'eUt  ce  qu'il  eitécuta.  Il  y  a  été  comme  à  Murcie,  tou- 
jours sujet  très^attacbé,  chargé  même  dans  des  entre-temps  des  affaires 
d'Espagne,  et  y  a  eu  part  dans  tous,  et  sa  vertu  qui  surnage  en  lui  aux 
lumières  politiques,  lui  a  acquis  une  vénération  et  même  une  considé^ 
rfttion  que  celles-d  n'ont  pas,  quoique  plus  éms  leur  centre  en  cette 
capitale  du  mmide. 

Salerae  étoil  un  jésuite  ilalien  qui  s'étoitmélé  delà  conversion  du 
roi  Auguste.  Jane  sais  s'il  y  avoit  eu  plus  de  peine  que  l'abbé  Tencin 
à  cdle  de  Law.  Auguste,  électeur  de  Saxe,  vouloit  être  roi  de  Pologne, 
et  il  n'y  avoit  pas  moyen  sans  être  catholique.  Il  aVoit  affaire  à  tout 
son  électoral,  en  vertu  duquel  il  étoit  chef  né  et  protecteur  de  tous  les 
pHitestanta  d'Allemagne ,  et  ce  titre  lui  donnoit  la  première  considé- 
ration  et  vm  autorité  qui  le  faisoit  ménager  par  l'empereur.  Il  ne  les 
vouMl  pas  perdre,  et  ils  étoieot  bien  difficiles  à  concilier  avec  sa  con- 
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version.  Son  domestique,  p'éloit  pas  plq^  oisé  :  ^  inère,  ^ijt  .li^  jfepvue 
étoient  du  plus  grand  zèle  pour  leur  religioi).  La  première  ne^lç  yovi^t 
plus  voir  depuis  qu'il  eut  changé,  ni  presque  pliis  sa  femme  que  par  dés 
visites  courtes  et  rares  quaind  il  venoft  eiï  Allemagtie ,  ^ans^qùtfiàîidàis 
elle  ait  votihi  mettre  le  pied  en  Pologne.  PârvenQ'pdutrtant'à^ôBctfifer 
deux  choses  si  opposées  ^  it  espéra  la  naéme  foùrtuDopow  soéfite^  jiiii, 
comme  on  le  voit  maiutensmtY  ne  Ta  pas  trompé.  U  se.  S£açvitpq|V,«a 
conversion  de  ce  même  père  Salerne,  qui,  travesti,  Taccompagpiadans 
tous  ses  voyages  et  s'enfermoit  dans  sa  chambre  tous  les  matins  avec 
lui,  où  que  ce  fut ,  et  où  par  permission  do  pape  fl  lui  disoft  là  me^  aVànt 
qu'on  le  ^ût  converti  ;  c'est  ce  qui  valut  fa  p6oi|>re  à  cet  hibitê^  jébélte 
dans  cette  promotion.  ! 

Lundi  1 1 .  —  M.  l'archevêque  d^  Bourges,  qu'<¥u  iappel- 
lera  le  cardinal  de  Gesvres^  porta  au, roi  la  calo^U^. qu'il 
venoit  de  recevoir;  il  la  mit  à  ^s  piedç,  et  )^  roi  laipi  ^^^t 
sur  la  tête,  -^  On  a  fait  partir  le  clieva}toi|  4^  ^(f^ejrpn 
pour  aller  à  Reims  porter  à  rarchevéqui^  Tordi^de  ne 
point  mettre  I9,  calotte  sur  sa  tête,  —  Le  JP-  Salerne  qui 
a  été  &^it  cardiual  de  cette  prpmotiop-ci  ^.  est  ie^é^uite  qui 
a  converti  le  prince  royal  de  Pologne. — ^.Ikf.rLaw.i^^lu 
ces  jours  passés  à  T Académie  desi sciences  en,^ phpe  du 
petit  Renaut,  lieutenant  général 9  un.  des  l]^opoi;aires  yret 
il  y  sera  reçu  mercredi,  ^r  U  y  a  un  aprét  qurcQipaxnet 
encore  cinq  personnes  ppur.  signer  les  hïïL^is  de.l^^ip^e 
afin  que  cela  aille  plus  vite ,,        ,,,..,  . .; ,  c   ,,, 

Mardi  12.  —  Le  roi  alla  dîner  à,  l^.Jjlwtte.  rr  Laia- 
mUle  de  rarchevêque  de  Reims  ne  i?e$oit  poii^i  de  com- 
pliments sur  le  cardinalat;  on  e^t  e^, peine  dl^i.P^i  ,c[ue 
prendra  ce  prélat.  —  Le  maréchal  de  Berwick  a  travaillé 
encore  ce  matin  avec  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  y  travailla 
hier.  11  y  a  quelques  changements  sur  les  troupes  qui 
doivent  servir  Fannée  qui  vient  en  ïjspaghe.  Le  lUaréc'hal 
demande  qu'on  lui  laisse  une  partie  de  celles  qui  y  ont 
servi  cette  année;  et  on  lui  laisse  pLus.de  trente  JbateiUons 
et  quelques  régin^ents^de  cavalerie  6t  ^édf<ag^nR;  on 
remet  des  majors  dans  les  régîmehls  de  cavalerie  et  de 
dragons.  —  Lesactions  de  la  compagnie  des  Jndes  baissent 


fiWisldépàblémetit  ;  elles  avmént  passé  2,000;  elles  sont 
mésetitëinent'  ai  .700.  —  On  publia  un  arrêt  qui  ordonne 
jiu^e  les  pièces  de  20  sols  séroi^t  rédu^te^  au  1"  janvier  à 
M  aoia  atlefif  pièces  de  10  sols  à  9l  II  y  a  nn  autre  arrêt 
qiii  'Paonne  qtxe  1à  oompagiiie  d!es  Indes  jouira  du  bé- 
'  ûéfibe  dès  monnoiès  jtiscju'^to  17^8! 
"''''  Mercredi  13.  —  Le  chevalier  de  Pezé  achète  le  réeri- 
.ipent  à}i  rpjj  qu'il  avoit  voulu  a^eter  dès  l'année  passée , 
idi  pour  feirecoaseotip  Naugis  *  à  le  vendre  >  on  lui  donne 
le  gouvernement  de  Salces  en  Languedoc  qui  ne  valoit 
que  10,000  livres,  maisqu  on  augmentera  jusqu'à  16,000  ; 
^^luHaîste  la  pension  de  2,000  êcus  qu*îl  avôit  comme 
•cdloûtt'^il  rëgitheht  du  roi,  et  des  40,000  ècus  que  le 
^'t4ïevëfUer  de  Pezè  donne  pout^  acheter  ce  régiment,  il  y 
•'en  èriira  55,00t^  livres  pour  lui  ;  les  65,000  livres  restant 
•ééifent  pour  M.  de  Saint-Abre,  qaîkvoit  lé'gôuVernement 
*'iie  Sàlcefs-et  à  qiiî  on  dônùe  de  plus  une  pension  d'en- 
'  NiH^dtt  5,0ôè  livret.  M.  de  Saiht-Àbre  a  démandé  qu'après 
^"'sa  moft*ôh  laissât  2,000  livres  de  cette  pensîoû  à  une  de 
^es  fiïlèspèurqtii  il  a  une  amitié  particulière^  —  M.  Law 
^  prit  ^à  pla6e  d'hohoraîre  à  FAcadémie  des  sciences; 
'éèUe  place  étôîf  vacante  par  la  mort  du  prètit  Renaut.  — 
'•lécourt,  gouverneur  dé  Navaifreins,  est  mort;  son  gou- 
vernement est  donné  à  Louville  pour  le,  dédommager  de 
ce  qu'il  avoit -perdu  en  quittant  FEspagne  ;  ilavoit  d'assez 
grosappoîntemenls  du  roi  catholique,  qui  les  lui  avoit  ôtés 
'*  fletiùié  quelques  années.  ' 

.  '.;    *  Naugis î  avec  uoeafanabld  figure  dans  sa  jeunesse,  te  jargon  des 

femmes  et  du  g^audmonde^une  famille  q^ui  elle-même  formoit  le  grand 

mondé,  sai^  ^pi'it  et  sans  talent  pour  la  guerre,  mais  une  valeur  bril- 

ianteét  les  propos  A^officîer,  une  amWtion /de  toutes  les  sortes  et  de 

'  ^"isdte  espèce  dé  gloite  énvieàsé  (jui  se  perÀ  en  bassesses  pour  arriver,  a 

•fHbttglieirip».fait^ûnfttfigarc(  flatteuse efesmgutière  par  l'éiéTation  de  ses 

ih  heiireiisaaii$a\a^ries,  et  pac  le  vol  dgs  femmes,  du  eourtisan  et  de 

,.;  roffiçl^r.jCç  gçoupp  tQut  çpsemble  forma  un  nuaçe  qui  le  porta  long- 

.     temps  avqc  éclat,  mais  qui  dissipé  par  ('âge  et  parles  chaugements  laissa 

'"'  voirleW  ei  le  squelette.  Il  avôît  le  régiment  d*in/anterie  du  roi  qui 
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S0U9  U  feu  roiéteit  un  emploi  de  grande  faveur,  et  qui  sembloît  devoir 
ilO^ner  à  la  fortune  p^r  }ea  distioçtions  et  raffection  singulière  qif  ij 
donnoit  à  ce  ré^Q^^nt  p^r-des^up  tout:  autrq ,  et  par  1^  privances;  at- 
tachées à  l'état  du  colonel  qui  tr9va|lloit  (](|rectement  avec  le  roi  sur  tou^ 
les  détails  de  ce  corps ,  où  nul  inspecteur  ni  le  secrétaire  d*État  de  la 
^erve  n'avolmtrien  à  voir.  'Après  la  mort  du  roi,  Tâgede  son  succes- 
seur et  l'incertitude  du  goûl  et  du  fiein  qu'il  prendroit  de  ce  régiment 
dégoûtèrent  I^angis.  ^1  9ima  mieux  1^  V4indrp  quoiqu'il  ne  lui  ei^t  rien 
coûté.  Il  en  eut  la  permission  du  régent  î  le  duc  de  Hichelieu  eutTagré- 
mentde  l'acheter  ;  le  marché  fut  fait  et  convenu,  mais  lorsqu'il  fallut 
payer,  l'héritier  du  grand  Armand  (1)  se  trouva  court  et  les  paroles  de 
part  et  d'autre  furent  rendues.  Les  choses  enétoient  là  depuis  plusieurs 
moisi  sans  que  Nangis  eût  trouvé  marchand,  lorsque  Pezé  se  présenta. 
C'étoit  un  gentilhomme  des  plus  simplfis,  du  pays  du  M^ine,  parent 
éloigné  du  maréchal  deTessé  par  la  généalogie,  mais  tout  au  plus  près 
par  la  galanterie.  Il  avoit  eu  une  mère  que  le  maréchal  avoit  trouvée 
aimable.  Peaé  étoit  un  cadet;  il  en  prit  un  tendre  soin  et  le  mit  page  de 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  de  fort  bonne  heure ,  dont  il  étoit 
premier  éouyer.  Courtarve] ,  frèr#  atpé  de  Pezé,  avoit  du  bien ,  mais 
pour  lui  tout  seul  et  plantoit  ses  choux  chez  l|ii.  Xi^iir  grnnd-père  avoit 
épousé  la  fille  aînée  d'Artusde  Saipt-Gelais,  seigneur  d^  I^U^Qi  et  d'^n^e 
fille  du  maréchal  de  Souvré ,  dont  la  faoïille  ^'étpit  crue  heureuse  de 
se  défaire  honnêtement  de  la  sorte  par  les  disgrâces  de  son  corps ,  et 
le  mari  qui  la  prit  s'estima  très-honoré  d'une  tellQ  occasion  de  faire 
cette  alliance.  IL'aufre  fille  do  M.  et  de  madame  de  Lansac  épousa 
Louis  de  Prie,  seign^ui^  ie  Toucy,  et  de  ce  mariage  vint  madame  de 
BuUion,  grand'mère  deFervaqu^,  chevalier  du  Saint-Esprit  en  1724) 
et  madame  la  maréchale  de  la  Mothe,  laquelle  étoit  ainsi  cousine  ger- 
maine du  père  de  Pezé  dont  il  s'agit  ici ,  et  lui  par  conséquent  issu  de 
germain  des  duchesses  d'Aumont,  de  Ventadour  et  delà  Ferté,  filles  de 
la  maréchale.  Cette  alliance  si  proche,  1q  tira  du  régiment  des  gardes, 
où  il  étoit  entré  en  sortant  de  page,  et  le  fit  geutilbomme  de  la  mauche 
du  roi.  G'étoit  un  jeune  homme  plein  d'esprit,  de  manège,  de  finesses, 
d'adresses,  de  ressources  dans Tesipnt,  liftut^t  agréable,  e|;  4'ufie  am- 
bition qui  lui  fît  trouver  tout;es  ^i^rtes  d^  talents  pour  arriver  à  la^l^s 
haute  fortune.  Il  fit  si  bien ,  qu'il  persuada  au  n)onde  que  |e  roi  Tavoit 
pris  en  amitié,  et  que  cettç  raison  le  fit  compter,  lui  acquit  des  amis 
considérable^  et  à  qui  i|  ne  manqua  jamais  en  aucun  temps,  et  lui  fruya 
le  chemin  à  tout.  Lorsqu'à  la  mort  de  madame  la  duobesi^  do  Paro^^^ 
donna  la  Meutte  au  roi  comme  un  jouet  pour  ramu^^Tt  Pi^zè  ftfév^yaDt 


(1)  Le  cardinal  de  Richelieu. 
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que  cette  petite  maison  pourroit  prospérer  avec  les  aunées,  en  désira  le 
gouvernement  et  Tobtint  par  le  duc  de  Saint-Simon,  ami  intime  du  duc 
d'Fîumières,  de  (ous  temps,  lequel  l'engagea  à  procurer  cette  grâce.  De 
là,  Pezé  peqsa  au  régiment  ^\\  roi  comme  à  une  autre  sorte  de  germe 
de  fortune,  et  ce  fut  encore  M.  de  Saint-Simon  qui  lui  en  fit  obtenir 
ragrément.  Nangis  se  trouva  choqué  qu'il  fût  donné  avant  que  le  marché 
fût  convenu,  et  ne  voulut  plus  vendre.  Pesé  ne  se  te  tint  pas  moins  de 
ce  procédé^  et  demanda  si  son  argent  n'étoit  pas  d'un  aussi  bon  aloi  que 
celui  de  M,  de  Richelieu.  L'affaire  se  tourna  de  travers,  et  IVf .  le  duc 
d'Orléans^  qui  ne  vouloit  blesser  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  qui  aimoit  mieux 
Pezé  que  Nangis,  traîna  tant  qu'il  put  et  s'exposa  aux  cris  de  la  vieille 
maréchale  de  Rochefort,  grand'mère  de  !Nangis  et  dame  d'honneur  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  dès  son  mariage.  Tant  fot  procédé  que 
Ifangis  en  eut  à  peu  près  le  même  prix  dont  il  étoit  convenu  avec  M.  de 
Richelieu ,  et  attrapa  en  sus  pour  pot  de  vin  un  gouvernement  de 
15,000  livres  de  rente,  avec  quoi  encore  il  fit  le  mécontent,  et  lui  et 
Pezé  n'ont  jamais  été  bien  ensemble.  L'un  est  devenu  pour  rien  chevalier 
d'honneur  de  la  reine,  qui  est  son  vrai  ballot,  sans  discontinuer  de  servir, 
et  chevalier  de  l'Ordre  en  1728;rautre  a  montré  des  talents  et  une  ca- 
pacité à  la  guerre  d'Italie  qui  le  portoit  atout,  et  qui  l'ont  fait  regretter, 
malgré  l'envie  extrême  de  tous  les  généraux  et  de  toutes  les  troupes. 
Il  est  mort  lieutenant  général  et  déclaré  en  chapitre  chevalier  de  l'Ordre, 
des  blessures  qu'il  reçut  en  se  distinguant  infiniment  à  la  bataille  de 
Guastalle  en  1786,  à  la  porte  des  plus  grands  honneurs,  etarrhré  en  très- 
peu  de  temps  déjà  à  de  forts  grands,  et  tels  qn*il  na  les  eût  jamais  espérés 
dans  les  premiers  temps  de  sa  vie.  11  avoit  épousé  une  fille  et  sœur  des 
Réringhen,  premiers  écuyers,  dont  il  demeura  veuf,  et  n'a  laissé  que 
deux  filles ,  et  pour  tout  ajouter  extrêmement  riches. 

Jeudi  ik,  —  M.  le  duc  d'Orléans  travailla  le  matin  avec 
M.  le  maréchal  de  Berwick  et  M.  le  Blanc,  et  il  paroit  qu^il 
est  fort  content  de  M.  le  Blanc,  ce  qui  détruitles  bruits  qui 
avaient oDuru.  -^  Le  chevalier  de  Velleron  est  de  retour; 
il  a  trouvé  M.  de  Reims  en  chemin ,  qui  venoit  droit  à  Paris 
et  qui  n'a  point  voulu  porter  la  calotte  que  le  courrier  du 
pape  lui  a  apportée.  Il  n^a  point  voulu  en  recevoir  les 
compliments  à  Reims,  et  dès  qu^il  eut  reçu  Tordre  que  le 
ohevalier  à%  Velleron  lui  portoit,  il  retourna  avec  lui  à 
Scnssons^  d'où  il  écrivit  à  M.  le  duc  d^Orléans  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  conduite  et  lui  mande  qu'il  re- 
tourne à  Reims^  où  il  attendra  ses  ordres.  —  Les  actions 


elles  nçsont  plus  qu'à  i*5(M).  —  U  y  a,  un  Wétjiu 
conseil  d'État  du, roi  <jui  çommel;  encore  six  Iipmnpes  ytoi^j 
$igaer  les  billets  de  banque  de  i^ODO  livres, .  10|0  livres 

,et  10, livres. .  .       »;    .  ,  , 

.  Fe»^rfdi  15.  —  Madame  est  assez  enrhumée  diçpuis 
.quelquef  jpur^j^  jet  ne  sort  point.  —  Madame  <Je  Bourbon, 
rebçiense  4  JFontevrault^j  a  refusé  de.  venir, être  abl^e^se 
4^  Maubuisson:  on  a  donné  cette  abbaye  à  la  sœur  de 
M.  d|ô  To^cy,  qui  étoit  ici  abbesse  de  Panthemont.  -r- 
Le  duc'de  Richelieu  a  eu  rhonneur  de  vc^ir  depuis  deux 
jours  le  roi. et  M.  le  duc  d'Orléans;  ainsi  il  est  en  pleine 
liberté.  77-  Lç  duc  de  Brancas  a  eu  une  pension  .et  quelr 
qu'argent  comptant  ;  il  est  présentement  logé  dans  le 
X^uxembourg^  et  4it  qu'il  est  content  el  àson  aisj^,,— -^On 
donneune  pension  de  2^000  écus  à  M.  de  Béthune  ^  ancien 
chef  d'escadre,  qui  yiçnt  de.per<Jrie  sa  femmei  et  qui  ne 
subsistoit;  que  du  bien  qu'elle  lui  ayoit  apporté^ 

Samedi  .16.  —  I^e  comte  de  la  Marck  q.  enfift  permissiofl 
de  faire  revenir  de  Suède  son  équipage;  aiusi  il  n*y  re- 
tournera point.  On  ne  laisse  en  es  pay^là  que  [Tourbery] 
qui  y  a  déjà  demeuré  ïongtepips.  —  Le  duc  de  Duras  a  la 
petite  vérole  à  Duras,  elle  chevalier  de  Lorraine  Fa  aussi 
à  Montpellier, ,  mais  ou  le  croit  hors  d'affaire,  — ^  Les 
actions  de  la  banque  sont  fort  remontées  parce  qu'on 
a  ^it  afficher  da^ns  la  rue  Qpimcampoix  que  la  coimpagi^ie 
les, .  pirendroit  à  600  de  ceux  qui  vpudroieni  s'en  dé- 
faire. —  M.  Trudaine ,  lieutenant  de  gendf^rD(ierie,  a,  eu 
un  cordon  rouge.  /  ,  ^ 

Dimanche  17.  —  Le  roi  prend  le. marc  d'or;,. c'est  sur 
quoi  étoient  payés,  les  chevaliers  de  l'ordre  du  $a^ut-£s^- 
prit,  et  le  roi  fait  un  fonds  ;de  ipO^POO  ifrancs  pour,  \qs 
payer,  si  bien  que  quand  le  nombre  des  cent  seroit  rempli, 
ils  seroient  tous  payés,  -r^  11  y  eut  conseil  de  tégence 
Paprès-dlnée.  — Le  bruit  est  fort  répandu  que  M.  La^y 
achète  la  charge  deprèvôtderbrdre  du  Saint;EspritdeM!  le 
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Camùé^  ^Péniiér  président  de  la  cour  dés  aides,  qui  con- 
é^rvè^a  le  &rdon  bleu  ;  il  faut  faire  dans  cette  charge  les 
itië&èdijveixves  que  les  chevaliers  de  l'Ordre . 

lunal  18.  —  Il  est  atrivé  depuis  quelques  jours  un 
courrier  d'Espagne  dont  on  n'a  rien  dit;  mais  aujourd'hui 
îl  cémmence  à  transpirer  que  ce  courrier  a  apporté  des  nou- 
velles considérables  et  agréables,  —  Madame  là  Princesse 
a  vu  M.  le  duc  d'Orléans  qui  lui  a  fait  espérer  que  ma- 
àame  du  Maine  seroit  bientôt  en  liberté.  —  Sur  les  bruits 
qui  ont  couru  ^fu'il  y  avoit  des  gens  qui  vouloient  attenter 
â  là  vie  de  M.  LâW,  on  lui  a  donné  seize  Suisses  du  régi- 
tfiént  'dès  gardes  pour  coucher  dans  sa  maison,  et  on  en  a 
mislitutWssi  dans  la  maison  de  son  frère.  — On  a  donné 
une  pèiisîoh  de  4,000  livres  au  chevalier  de  Nangis. 
'  JfardS  Itf.  —  Le  courrier  d'Espagne  qui  arriva  ces 
jôtiir^^asâés  à  apporte  la  nouvelle  que  le  cardinal  Albé- 
Wni'  étoit  disgracié  *  et  avoit  ordre  même  de  sortir  d'Es- 
pagne. Le  roi  d'Espagne  a  écrit  à  M.  le  duc  d'Orléans  et 
Itiî  demahide  un  pàsse-port  pour  ce  cardinal,  qui  compte, 
dès  qu^lf  aura  reçu,  de  venir  s'embarquer  en  Provence 
'pour  passer  à  Gènes.  M.  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  ce 
'passe-f  ott,'  et  le  courrier  qui  le  porte  doit  être  à  cette 
heure  par  delà  Poitiers.  On  ne  fait  plus  un  secret  de  la 
nouvelle  qu'on  regarde  comme  une  assurance  prochaine 
de  hl  paîi  avec  l'Espagne.  —  Le  comte  de  Noyan  fut  ar- 
ïfttê  le  matin  et  mené  à  la  Bastille  :  depuis  qu'il  étoit 
revenu  de  son  exil  il  avoit  passé  tout  l''été  avec  sa  femme 
dàùsuné 'petite  maison  près  de  Paris,  et  n'étoit  point  re- 
tourné en  Bretagne  ;  il  se  croyoit  en  pleine  sûreté  ici.  — 
ïl.  Parchevèque  de  Reims  arriva  ici  le  soir;  il  ne  prend 
{^dint  encore  la  qualité  de  cardinal;  il  espère  ces  jours- 
ci  avbtt  âtidience  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

■  :  '  i    1 .'  ■      ••     '  l 

. .  *  J^pévonlf  ctodioal ,  premier  et  unique  ministre  au  plus  haut  point  de 

]a  ppisttince ,  4^vifi,t  tout  à  ooup  le  bouc  éi^îssaire  de  toute  TËurope. 

•  Pour  faii;e  passer  incogaito  sçs. trésors  en  Italie,  il  y  avoit  allumé  la 

èliefrêi'èt  dèploiiiUé  M.  de  Savoie  de  la  Sicile  et  l'empereur  de  la  Sar- 
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daigne,  avec  le  projet  de  s'emparer  de  IVaplaa  après  la  oonquéte  de  la 
Sicile,  sans  abandonner  les  vues  sur  la  Lon^bardie.  ^Angleterre  ne 
lui  pouvoit  pardonner  les  deux  projets  de  remettre  Jacques  III  sur  son 
trône,  le  premier  par  le  roi  de  Suède ,  le  second  à  l'appui  du  czar.  La 
France ,  qui  avoit  peine  à  se  disculper  d'avoir  attaqué  l'Espagne  pour 
le  seul  intérél  de  l'abbé  Dubois  à  se  dévouer  reinpomir  pev  le  roi 
Georges  peur  protecteur  pour  sa  pouvpre,  se  Mjetoit  sur  l^^vaéeoxOfm' 
tements  reçus  d'Albéroni.  Ce  ministre  qui  »voit  an&rmé  te  roi  et  la 
reine  dans  la  plus  étroite  prison  >  avoit  fait  main  basse  d'exils,  de  prisons, 
de  pillages.  Les  grandes  choses  qu'il  avoit  faites  au  dedans  et  qu'il  avoit 
été  si  p^rès  d'opérer  au  dehors,  ne  le  sauvotent  point  du  désespoir  gé- 
néral oùjl  avoit  oais  tout  ce  qui  étoit  oonâdévable  en  Espagne.  Tout 
y  trambloit  sous  lui,  mais  tout  le  déte^loit.  Tant  qu'il  éeoieui»  maître 
de  cet  étroit  intérieur  du  palais ,  il  n)éprisa  les  oris  publics  ^u'il  em- 
péehoit  bien  d'y  être  entendus,  et  il  n'avoit  pas  Heu  d'être  plus  inquiet 
des  dépêches  du  dehors  qui  lui  étoient  toutes  portée,  et  dont  il  ne 
montroit  an  roi  que  ce  que  bon  lui  sembloit.  Mais  des  rim$  de  cour 
qu'un  si  puissant  ministre  méprisa ,  le  brouillèrent  aveo  la  aourrice 
de  la  reine ,  qui  avoit  toute  «a  oonpance,  et  la  seule  4ui  eut  quelques 
moments  à  la  voir  seule  tous  les  matins  au  sortir  de  son  Ut.  Cette  nour- 
rice comprit  bien  qu'elle  seroit  chassée  comme  tant  d'autres  et  du  plus 
haut  parage ,  si  elle  n'y  mettoit  ordre  de  bonne  heure.  Elle  avoit  de 
l*esprit  et  de  l'intrigue  ;  elle  se  découvrit  aux  François  pour  s'appuyer 
lie  noire  ecaur  ;  elle  la  fut,  et  comme  elle  élXHt  int^easée  isa  w^ture 
de  son  ^spèca ,  elle  s'a9sura  d'une  récompense  ^  elle  i^us^^oit.  Glle 
fut  bien  instruite,  après  quoi  elle  en  fit  cpnfidence  à  la  rçine  excédée 
de  sa  prison  qu'elle  n'espéroit  pas  d'élargir  tant  que  dureroit  ce  mi- 
nistère, et  fatiguée  à  l'excès  de  l'empire  qu'il  prenoit  sur  elle-même.  Le 
eomplot  fut  bientôt  fisiit.  Le  roi  toujours  François  dans  le  cœur,  et 
dans  rimpuitsance  de  résii^or  à  tant  de  Uwm  unies  eonbre  lui»  ôit  aisé- 
ment persuadé  par  la  reine  qui  n'en  vouloit  qu'à  son  ministre,  et  d'acheter 
la  paix  et  sa  réconçiliatiQU  par  un  sacrifice  dQvepu  nécessaire,  même  ^n 
Espagne,  par  l'horreur  avec  laquelle  il  étoit  regardé  des  Espagnols.  Ce 
fut  ainsi  qu'Albéroni  fut  perdu  en  peu  de  jours,  et  qu'ii  ne  s'en  aperçut 
que  par  l'ordre  qu'il  reçut  de  se  retirer  sans  plus  se  prdsentey  devant 
LL.  MM.  ce  II  le  soutint  avec  «ourage ,  et  l'exéeqta  avec  Umlt  d'au- 
dace, que  même  m  cet  état  il  fit  trembler  ses  emiemi^  dan^  la  ^eur 
qu'ils  eurent  qu'il  ne  se  raccommodât.  Cpmme  il  avoit  été  toujours 
maître  de  tout,  il  avoit  mis  à  quartier  tout  ce  qu'il  lui  avoit  plu  ,  et 
entre  autres  le  testament  original  du  feu  roi  d'Espagne  qui  nommoit 
Philippe  V  son  successeur,  et  il  l'emporta.  Le  roi  et  la  reine  n'en  furent 
informés  qu'après  son  départ.  Ils  dépêchèrent  après;  il  fut  fouillé,  le 
testament  fut  trouvé  avec  beaucoup  d'autres  papiers  très-impprt^nts 
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qui  fcir^t  rapportés  au  roi ,  «t  étm  A.)béfoni  osa  jeter  les  hauts  cris« 
Le  chevaUer  de  Marcieux,  qui  lui  fut  envoyé  aux  frontières  pour  ne  le 
pas  quitter  de  vue  que  hors  du  royaume,  ne  le  fut  point  pour  lui  faire 
hohnenr.  L*affaire  de  Bretagne  n'étoit  pas  finie ,  et  celles  qui  avoient 
suivf  Vartêt  fait  de  la  personne  de  Tambassadeur  d'Espagne  fumoient 
eneore.  On  craignit/  les  pratiques  d'Albéroni  tout  disgracié  qu'il  étoit, 
plissant  par  la  Fianoe,  ovrtouteequi  était  contraire  au  régent  avait  eu 
recours  à  Im ,  ou  y  étoit  ^sposé.  Ce  M  donc  un  surveillant  qu'on  loi 
donna  à  son  passage,  oii<mlui  retrancha  toute  liberté,  tout  accès,  toute 
curiosité,  et  où  on  ne  lui  laissa  point  rendre  d'honneurs.  Il  le  sentit 
vivement,  mois  il  se  conduisit  avec  une  sagesse  infinie.  Parvenu  à 
grandes  difficultés  jusqu'à  Rome,  ii  s*y  jeta  enire  \m  bras  de  l'einpeteup 
doi^  la  proteet^n  chèrement  achelée  de  ses  mim'strea  le  fit  arriver 
enfin  dans  cet  asije  de  sa  dignité.  Il  y  fut  longtemps  méprisé,  et  il  fit 
semblant  d'y  tout  mépriser  à  son  tour.  Peu  à  peu  son  argent  lui  ouvrit 
des  voies  et  son  esprit  acheva  de  les  aplanir.  Il  est  enfin  parvenu  à  la 
légation  de  Ravenneoù  il  capte  les  peuples  par  ses  largesses  et  par  des 
danses  immenses  quil  fait  du  «ien  pour  rendre  Vsk  plus  sain  par  des 
4^ssiéchement8  de  marais  et  des  écoulements  d'eau,  aussi  ohers  <iue  né- 
cessaires, et  par  ouvrir  des  canoux  et  les  repdre  navigables  pour  l'utilité 
du  commerce. 

Mercredi  20.  —  On  ne  parle  que  du  cardinal  Albéroni 
qui  étoit  le  plus  grand  obstacle  à  la  paix  avec  l'Espagne 
doût  on  ne  doute  plus.  On  a  envoyé  avec  les  passe-ports 
de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  le  cardinal  Albéroui  ceux  de 
l'empereur  q^eBenterider,  son  plénipotentiaire,  a  donnés, 
et  ceux  du  roi  d'Angleterre  qu'adonnés  milordStairs.  Dans 
Tordre  qu'a  donné  le  roi  d'Espagn^au  cardinal  Albéroni, 
il  y  a  défense  à  lui  de  paroltre  devant  le  roi  ni  la  reine , 
de  sortir  dans  huit  jours  de  Madrid,  et  cela ,  attendu  que 
ce  cardinal  étoit  un  obstacle  à  la  paix  et  qu'il  étoit  fort 
haï  en  Espagne.  — 11  arriva  hier  u»  oouwep  d«  taarquis 
de  Brancas  ;  il  nïande  que  rassemblée  de  Provence  a  ac- 
cordé au  roi  Î00,000  francs  de  don  gratuit  dès  le  premier 
jour  de  l'assemblée,  qui  fut  le  12.  — Madame  Houel  mourut 
iei  le  matin.  C'étoit  une  femme  démérite;  elle  avoit  été 
fiUa  d'honneur  de  feu  madame  de  Guise.  Elle  étoit  lille 
de  M.  de  Langeais  et  d'une seettr  du  maréchal  de  Na vailles. 
Son  mari  est  arrivé  depuis  huit  jours  de  l'Amérique  ou 
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'  Jeudiif:  ^  M.  te  êii^  d'OriéUhs  a  sôuhàlU  ^dé  C<ih- 

ladesfùt  inajor  général  de  Farmée  dèstîiiée  coiili^  llEé^ 

pagne.  Contades  a  répondu  qa^il  ^tcdt  ftîùt'  p*él  d-iftjéîr* 

lôëi^'^A^il  we  pdUVôlt  {>fet8  sPèmpécher  lâe"iuî  iré^ésièèter 

que  cet  enlploi4«i  iomboït  natàrelleinfent  à' Vî^ftrs  /^të^ 

i|iîe^  aide^faafigor  dès  gàrdeâ  ;  que  ti^éfoîf  ^h  '  trêls^hôhiïêfe 

hooïHlé/trèS-^pable  et  orftrë  cela  sofa  ami  ^krtîîull'ët'. 

S;  Av  fi.  lui  dit  qu'elle  le  dédonimâ^eroit'd'ailleui*s.  CS6Ata- 

des  i*ép€«idit  que  Villtes  n'étoit  'àërièSMè^  '^hi'  PhbiiViëi^ 

et  qtt^l  ï^iéloit point  tottché  pàrrihtérét'Mi^le'dtiéât^- 

■léans.lui^donneun  cordon  rougte.  On  ditititie  aiiàsi'tm'ôo^- 

don  ronge  à  Déstoùches  de  l'krtïllerîè:'^-^  Madame  cte 

Ménestrel,  belle -«mère  du  maréchal    de  Beisiàtis ,  '  e^t 

mbrte.  -i-  L^àbbé  Môite'i ^;  qui  ^ voit  êté'ènvôyé  itf 'feii^ifei 

en  plaideurs  coursy  ésl  toort  fdrt  âtgé-'ét  iPôrt'  fecp'tiilhÀ'dfe 

depuis  longtemps  ;  ilétoit  homme'  de  plfiisir'  el  fôtt  à  son 

aise.  '   ■        ^'*    '■ 

/  *Çe%  a^]^Uç^^\éiQM'nm  hoiméiflL  famille  «ie  if atis  .dê^csûnseilteb 
au  p^i^lement 4  bon  vfvanl,,aaii  de  S^atrPouaiige^^ ^(<p^ bii  ^iN^Ur^e 
M.  de  Louvois,  homine  d'esprit,  de  beaucoup  de, sens ^  $ûf,  |>e^, 
vt^àî  el  judicieux,  et  dé  p(us  bonime  d'honneur  ,et  $i.désintéressé|  qu'il 
ne  s'est  Jamais  soucié  de  fofrixme  aide  biens.  Oii  s'eét  toujours  bien 
tDonvé  de  hÀ  pastoul  »où  on  l'a  etwfi^é:  Les  ^tfeingei^  Tis^obiit  k 
s'vj^tipi^Qt,  ^iD0^  riynif ^r0s  ^^gM^rQ  fit  d'affaires  «trangèvesv  iou^Mirs 
si  brc^uillés  çoseixibfe^ç'accp.mniod^eçt  égj^leip^nlbiBQdp  hû»  Siesiucoup 
de  choses  très-importantes  lui  ont  passé  par.  les  paaînset  beaifçpup  tde 
foi^,  de  la' plupart  desquelles  personne  n'a  jamais  rien  sii  que  le  roi  et 
les  Ministres  qui  en  avdient  le  secret/  '       *  ^  <•• 

'  »  j  *       -  .  '  1  I         '    »  »    4  ^       '      '         •       ■    ^ 

iVeà4i^edim.-^  M.  r«rcheyéque  ^lê  R^ims  a*^ù  M.;le 
dqc  d/flriéansî;  mais  il  éfoit  '  en^W-  et  est  'àdiAi  ^r 
les  derrières.  — On  mande  de  Madrid,  dans 'des  •  let- 
jtreis  àdçs  j^rtiçuliers^gflje.ç^iqgii^  çtqnpiâie.ijiernier 
cqup  ^  lA,djisgrèi^dUrQ»i4ii»alAlbérotii,ic'e6t/q«(e  laiieitie 
ai^oit  éfaiMinritéè  loofvtre  lui  dé  <^  qu'il  3^6]^pk>i^}f  ét^  thie 


g^lbce  j(|a*QUe  ayc^iaccojrdiée  àja  prinjt^e^ae  4e  Rob6eq«ie> 
qui  était  mademoiselle  de  Solre;  mais  il  y  a  d6s  mis<ms 
d^B^  oej^te  4isgr&çe  plus,  ^sseiitie^esqufr  ceUe4àJ  -^^On 
a,^s^ttfeç  4u  duc.  de  Duras  du  Hjde^^pcitite  yérdb;il 
e^i^f^t^feia^pt.hprB.âe  dau^p.*  .^  >  <>  »     ;  •  • .    > 

:S(me(li  33.  -^  M.  le  duçd'OrléaasadQnué  poUrlOOyOdO 
écujs  d'action»  à,  la  maréchale  deRoche{art;<6t.outre  oela, 
\l  ^  ayapciéi  le^  di^  premiers  pûtille  écus  pour  la  .$ouscrip- 
Û9fi..U  9f.^nné  au^i  IQO^OOO  francs  d'oiction^  à  Blaozac, 
^ç^direde  la*  inai^échale,  qui  e&  avoH  grand  .besoin..  -^ 
ii'a^l^s^  de  H^Uioiue  eist  morte  ;  elle  ^it  4e  la  lu^ipon  de 
Rp^madec.M^fi^aie  d'Orléans^  abbesse  de  GheUes>  de- 
çxan4^.P§tte  abbaye , pour  madame 4e  Bréauté>  qui  est 
Yeligieps^  à  Pari;Si  jat  qu'elle  aime  fort»  L'al;^ye  de 
Panthç^pi^  esA  doApéeà  unej&llç.dMprJilK^deiGpémdtié 
qui  étoit  rel;igieu3e  à  SaiAt-ÀBloJBe*  -r*^*  L'abbé  Oubos 
,^ut  élu  à  VÂica4émiç  françoise  à  la  place  de  ral)bé  6e- 
nest;.  il .  y  aypit  yipgt-quatre  acadéinicie^s,  et  U  eut  tes 
vingt-quatre  voix. 

Dimanche  2i.  — La  princesse  de  Guémené,  revenant  de 
la  m«âs0>, «e irouva  'mai  en  ' carrosse;  eilleialiôit  chez  le 
•prince  déltohan,  et  dôs  qn^elle  y  fut  entrée  elle  éxpirk.  — 
On  a  donné  â  niadame  de  Bréauté  ràbbaye  que  madame 
r^bbesse  de  Chelles  avojtdemaAdéQppq^elJie.  —  Le  ma- 
.  ri^edM.prin<^d<^Auvergtt«avecn»ad«moia^ei de  Trente  * 
:efii  8ûr>  M  iteimTe^ûivientiescomplitnimtsl'un  et  Pantre. 

•  -**^'Tcfhtétt  Icô  ttbttvëllw  de  Hollatfde;  deptris  quatre  jours, 
dteètit  qùé  les  Étati^  Géïiératix  ont  accédé  à  la  quadruple 
alliance';  —  L'^abbé  de  Sève, est  foitcoadjuteurd^Arras; 
il  est  neveu  de  Tévéque  et  son  grand  vicaire.  —  M.  Law 

,;a  ^n^é  deP/aj^e^à  rOpéfiapourqu^il n'^ieûiphisl que 
. ^s  ^pugi^s,  s^  li^YLvde'.cbandeltea;>cela'9?ekéè>tte  pré- 

•  '  '  ^  CeklctBrfdiémiQrKterié  Trerite  étoît  aiiè?Àûgïoise',  démôïyelie,^disoïï^éne, 
'  :  et  qui  ^e  ipriétéadoit  à(  Parb  ■  à  ^asé  Aef  la  l'êifgibki .  Isa  prett^ièreîfémnie 
.^  i[|y  i]^i{^pba(4'Alègfe,jl]|pl  ei^ft  8afIll«nâl^^  dè^t^en  titre  HV^lDce, 
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eharnée  de  Mn  ramag^i  lar^tin  obex  tlle,  où  «Ite  a  été  très^lçiigteiaps^ 

et  où  elle  ne  tarda  pas  a  se  faire  connottre  par  ses  intrigues  ^  par  son 
esprit  souple,  liant,  entreprenant,  hardi ,  et  qui  surtout  vouloit  faire 
fortune.  Elle  attrapa  lestement  force  Mississipi  de  Law,  donna  dans  la 
me  au  prince  d^Auvergne,  connu  si  longtemps  sous  le  nom  de  cheyalier 
de  Bouillon,  qui  avoit  tout  firicassé  et  qui  eherobohà  «e  marielf  aàoê 
poQvoir  trouver  à  ^i<  Ledéoii  où  MB8dâ9fiuebe»etd*attMla¥eiibtres 
fort  étranges  Tavoient  mis^  joint  à  sa  gueuserie,  n'épouvantèrent  poini 
^aventurière  Angloise,  et  la  Grent  atteindre  à  ce  mariage^  au  grand  dé' 
plaisir  des  Bouillon.  Elle  a  toujours  depuis  mené  ce  mari  par  le  nez  et 
a  acquis  avec  lui  des  riôhesse^t  infldiei  par  ce  rtréme  Mississipi.  11  est 
pourtant  mort  avec  peu  de  bien  parée  quil  avoit  étéëoulàgé  de  It^  plus 
grande  partie  de  ton  portefeuille,  que  sa  femioelui  ai^itiadl  prét&r»  et 
qu'elle  a  été  fort  aecusée  d'avoir  mis  de  côté.  Quoi  qu'il  en  soit«  cela 
a  été  perdu  pour  le  mari  et  pour  les  siens,  sans  moyens  contre  la 
femme,  qui  est  demeurée  brouillée  avec  tous  les  bouillon,  et  qui  n^a 
point  eu  d'enfants  qni  aient  vécu.  Elle  a  cherché  tâùt  qu'elle  a  pu,  avant 
et  depuis^  à  faire  un  personnage^  tnais  )a  déManee^  à  été  telle  pattoiit, 
qu'aucun  parti  n'en  a  voulu.  Elle  s'est  retranobéesur  la  dévotion  «  la, 
philosophie,  la  chimie  etle  bel  esprit  dans  un  très-petitoerde  de  gens 

à  faute  de  mieux. 

.  * 

Lundi  25)  jour  de  Noël.  —  Le  roi  se  oonfeaM  à  l'ftUjé 
Fieurj^flonconfessetir^  assista  àla  grand»  nMSfley  etraprès- 
dinée^  Si  H.  entendit  le  sermon  de  Tabbé  Bavoos.  -— 
H.  Farohevèque  de  Reims  compte  de  retourner  &  Reims  à 
la  fin  de  la  semaine.  ^^  On  a  des  lettres  de  Bretagne 
qui  poHent  que  madame  de  Bonamour  éfr  madame  de 
Landiv;  ont  été  arrêtées  ;  leurs  maris  sont  en  fuite  ;  que 
M.  de  Poticalec  a  pensé  être  pris  dans  une  forêt  qui  esta 
M.  de  Goëàbriant;  qu'il  ue  s'est  sauvé  que  par  la  vitesse  de 
son  cheval;  qu'on  le  poursuit  encore  et  qu'on  croit  qu^ott 
le  preAdra.  -^  C'est  samedi  qui  vient  que  doit  se  tenir  Ib 
bilail  ou  assemblée  pour  les  comptes  de  la  oompagnie 
des  Indes.  On  croit  que  le  dividmide  sera  de  quatre  pour 
cent;  on  avoit  dit  que  le  roi  y  seroit;  maison  juge  qu'il 
fait  trop  froid  pour  Ty  mener. 

Mardi  26.  —  Madame  est  considérablement  mieux  de 
son  rhume,  dont  elle  a  étéfort  incoo^modée  ces  jours  pas- 
sés. -^  La  dispense  pour  le  mariage  de  MademoîsdUe 
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avee  le  prinee  de  Hbdène  est  arrivée.  -^  Le  maréchal  de 
Betwick  ttUTaille  presque  tous  les  jours  avec  M»  le  duc 
d'OrléanSi  —  On  envoie  sur  les  frontières  de  Catalogne  le 
chevalier  deMarcieuXi  colonel  du  régiment  des  vaisseaux^ 
qui  se  tiendbi^a  auprès  du  cardinal  Albéroni  dès  qu'il  en* 
trera  sur  les  terres  de  France  et  qui  raccompagnera  pen- 
dant quil  eëra  dans  le  royaume  j  il  y  a  un  exempt  des 
gardes  du  corps  avec  lui*  -^  Le  bill  pour  les  pairs  d'É« 
cosse^  que  les  wighs  vouloient  faire  passer  dans  la  oham* 
bre  basse  et  sur  lequel  il  y  a  eu  plusieurs  grsmdes  con- 
testations^  a  été  rejeté. 

Mercredi  S7.  -^  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  au  duo  de 
Tresmes  pour  100^000  écus  d'actions  ;  il  en  a  donné  aussi 
pour  100,000  écus  à  M.  de  la  Châtre,  pour  200^000  livres 
à  M.  Rouillé  du  Coudray  et  au  chevalier  de  MarcieUx  pour 
ISO^OOO  livres;  il  en  avoit  donné  il  y  a  déjà  quelques 
jours  pour  100,000  livres  à  madame  de  Tonnerre.  — -Oii 
apprend,  par  les  lettres  de  Vienne,  que  le  prince  Eugène 
est  mieux  que  jamais  avec  Temperèurqui  a  puni  tousQeux 
qui  vouloient  lui  rendre  de  mauvais  offices  fart  injustes. 
—  Le  comte  de  Konigsegg ,  grand  maître  de  la  maison 
de  l'archiduûhesse,  femme  du  prince  royale  est  en  Saxe  ; 
la  comtesse  de  Konigsegg  y  est  avec  son  mari.  Us  ont  été 
Récusa  merveille  et  ils  mandent  qu'ils  Sont  fort  contents  j 
le  comte  de  Konigsegg  a  de  gros  appointements,  et  de 
Tempereur^  et  du  prince  royal. 

Jeidi^^.  *^  M.  le  prince  de  Dombes^  qui  est  toujours 
à  Eu^  est  entièrement  guéri  de  sa  petite  vérole.  -^  Madame 
est  entièrement  guérie  de  son  rhume. — ^H.  de  Benterider 
reçut  la  nouvelle  que  la  ville  de  I^lerme  s'étoit  rendue 
aux  Impériaux  et  que  l'armée  d'Espagne  n'étoit  plus  que 
de  dix  mille  hommes.  —  Le  mariage  du  duc  d'Albretavec 
mademoiselle  Powis  est  rompu.  — Ghazeron,  gouverneur 
de  Brest,  et  qui  a  été  longtemps  lieutenant  des  gardes  du 
corps,  mais  qui  depuis  peu  avoit  cédé  sa  brigade  à  son  fils, 
est  mort  ici  après  une  longue  maladie;  on  a  donné  son 
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gouvernement  à  son  fils.  •^LanojaveUf^fiu'fi^^lç^ 
rider  n'est  point  confirmée  par  tout^  les  lettres  qu!on 
a  reçues  de  plusieurs  villes  dltalie.—rl^  États^  4^  Lai^ 
guedoc  ont  accordé  au  roi  les  deux  millions,  de  don  gra? 
tuit  et  le  million  de  capitation  comme  Tannée. piissée. ...., 

Vendredi  29.  —  On  envoie  demain  uo  courrier.^  Jl.  du 
Maine  pour  lui  porter  la  permission  de  venir  à  G)Agny  ;  on. 
envoie  aussi  à  madame  du  Maine  la  permission  de  vçj^ir^ 
Sceaux.  Madame  la  Princesse  a  souhaité  que  la  BiUarde]||^. 
allât  à  Chamlay  poiu*  raccompagner  dans  son  voya^ 
parce  qu'il  lui  a  été  fort  utile  et  qu'i^  a  ^u'ioujaurs  be^iJi- 
coup  de  soin  d'elle;  mais  ce  n'est  point  comme. officier 
des  gardes  qu'on  l'envoie ,  car  elle  est  en  pleine  li^^rté^ 
hormis  qu'elle  ne  pourra  pas  venir  à.  Pari&^iiQipvp}u$jq[ue 
M.  du  Maine,  et  que  le  mari  et  la  femme  seront  en  tliçuf 
différents.  —  On  ije  dit  rien  encore  du  cardinal  de  Po^ 
lignac  ni  des  prisonniers  de  la  Bastille  ;  mais  cela  4f>nn^ 
bonne  espérance  pour  eux.  —  Il  y  a  un  aRréj;  ^pi;pror9ge 
jusqu'au  1^'  juillet  1720  les  délais  accordés  aux  vajissefi^ 
du  roi  pour  rendre  les  fois  et  hommages  dus  ^  S.  M.  à 
cause  de  son  heureux  ayénement  à  la  couronne. 

Samedi  30.  —  Le  bilan  ou  assemblée  pour  les  compte?, 
de  la  compagnie  des  Indes  se  fit  le  matin.  M.  le  duc  d'Or- 
léans y  alla  à  dix  heures  ;  on  y  avoit  laissé  un  &uteuil 
pour  le  roi.  Il  y  avoit  environ  six  cents  actionnaires  et  il 
falloit  avoir  cinquante  actions  pour  avoir  droit  d'y  assisr 
ter  et  de  donner  sa  voix.  Voici  à  peu  près  ce  qui  y  a  été^ 
résolu  :  On  a  été  bien  charmé  de  tout  ce  qu'^  dit  et  lait. 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  a  parlé  avec  une  bonté  et  une  sa?^ 
gesse  qui  lui  ont  attiré  de  grands  applaudissements.  Lé 
dividende  est  de  quatre  pour  cent  en  comptant  les  ac;^ 
tiens  sur  le  premier  pied  et  à  deux  pour  cent  en  lespre^ 
nant  à  deux  mille.  On  donnera  aussi  un  dividende  pour 
les  nouvelles  actions  qui  sera  payé  lorsqu'elles  seront 
remplies.  On  établit  deux  bureaux  à  la  banque  ;  l'un  pour 
acheter  et  l'autre  pour  vendre  les  actions.  On  affichera 
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iôtife  les  joui^  à'  quel  prix  lés  actions  seront  et  les  sa- 
ÛïeàU  6n  fei*a  mettre  dans  la  Gazette  lé  prix  desdites  ac- 
tions de  toiitie  la  Semaine,  jour  par  jour,  afin  qu'on  en  soit 
îÉifornié' dans  les  provinces  et  que  les  gens  qui  ne  sont 
point  *â' Paris  voient  sMls  hé  sont  point  trompés  dans  les 
commissions  qu'ils  donnent.'  Le  tabac  va  devenir  raar- 
^hanSi  Oti  fera  des  magasins  de  chariVre  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume.  On  n'a  point  accordé  aux 
directeurs  la  proposition  qu'ils  faisoient  de  pouvoir  re- 
tire* lés  trois  quarts  deà  200,000  francs  d^actionsqu^ils 
ont  inis' en  dépôt  et  qui  sont  montés  dans  îa  suite  'â 
deut  toilîîons  ;  on  leur  a  donné' 30,t)0p  fraiics  d'appoin- 
tements."    '      ' 

^  bîrnanche  M.  —  Outre  ceux  que  j'ai  déjà  nommés  i 
^tii  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  dés  actions  depuis  peu, 
il  èri'a  encore  donné  à  beaucoup  d'autres  que  je  ne  sais 
p&È  tôui^i  Je  sais  seulement  que  dé  M.  Courtenay,  le  fils,  en 
a  pour  ^06,000  francs,  le  marquis  de  Vareiïnes  pour 
100,000  etMarthon  pour  50,000."—  U.  f  archevêque  de 
fteims  repartît  pour  Reims,  où  il  ne  prendra  point  là  qua- 
lité de  cardinal  ni  aucune  marque  de  cette  dignité ,  et 
qtrknd  il  écrira  à  Pariis  ou  en  que%ues  autres  lieux  de 
France,  il  ne  signera  que  :  «  rarchevêc  jue  de  Reims!,  »  ifaais 
duaiid'il  écrira  au  pape  bu  aux  carctinaux,  il  pourra  si- 
gner :  '<<  le  cardinal  de  Mailly.  »  On  lui  permet  même  dfe 
prendre  cette  qualité  dan^  toutes  ses  k'ttres  aux  pays  étran- 
gers'. —  Où  donne  une  pension  de  2>Ô0  0  écus  à  M.  Rose,  fils 
du  feu  iriarécbàl  de  ce  nom;  c'est  le  niaréchalde  Villerpy 
qui  l'ademandéé  pour  lui.  On  en  donne  une  aussi  de  1,0(J0 
écus  à  M.  de  Montgommery^  ert  on  en  donna  Une  de  2,000 
écùs  ces  jours  passés  àl'aMb^é  dé  Ligner  ac.  —  M.  déBois- 
Dàvîd  sortît  lé  i^oir  dé  la  Bastille. 
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Lundi  1**  janvier  y  à  Paris.  —  Le  jour  est  pris  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  de  Valois,  et  ce  sera,  dit-on,  le 
25  de  ce  mois.  —  La  marquise  de  Dampierre  fut  choisie, 
hier  au  soir,  pour  dame  d'honneur  de  madame  la 
Duchesse  la  jeune,  à  la  place  de  madame  de  Pons  qui 
demandoit  depuis  longtemps  à  se  retirer*.  —  L'abbé 
d'Entragues**  a  fait  une  démarche  si  étonnante  qu*on  a 
peine  à  la  croire,  quoiqu'il  y  eût  longtemps  qu'on  a 
des  soupçons  de  sa  mauvaise  croyance.  Il  alla  ces  jours 
passés  ehei  Tambassadeur  de  Hollande^  où  il  fit  abjura* 
tion  publique  de  la  religion  catholique  et  communia 
avec  les  protestants;  il  s'est  même  vanté  dans  quelques 
maisons  d'avoir  communié  sous  les  deux  espèces.  M.  le 
duc  d'OrléanSy  qui  en  a  été  informé,  avoit  donné  mire 
qu'on  le  mit  à  la  Bastille  ;  mais  des  princesses  ont  inter- 
cédé pour  lui  et  ont  cru  qu'il  valoit  mieux  le  laisser 
sauver.  Sa  famille  a  eu  peine  à  lui  faire  prendre  ce  parti 
tant  il  est  extraordinaire  dans  toutes  ses  manières.  — On 
pubUa  un  arrêt  qui  proroge  au  16  de  ce  mois  la  dimi- 
nution qui  dei^it  être  aujourd'hui  pour  la  ville  de 
Paris  seulement. 

*  M.  de  Pons,  ataé  de «ette  gmide  maiscm,  taaîs  fort  pauvre,  dut 
tocrt  à  M.  de  la  Rochefoucauld  le  £Rvori,  josqa^  sa  subsistance;  très- 
glorieux,  avec bemeoup  d'esprit  et  \m  esprit  très*omé,  sans  service, 
peu  de  cour,  et  fort  avare  depuis  qu'il  est  devenu  riehe  par  son  mariage. 
Il  est  surprenaut  qu'avec  tant  ée  naissance,  de  fcieiis  et  de  gloire  ils  se 
fussent  adoffîestsqués  à  l'hôtel  de  Condé.  11  l'est  moins  qu'ils  s'en  soient 
lassés  comme  la  femme  de  l'atoé  de  la  maisoa  de  Monlmoreney,  à  qui 
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elle  avoit  succédé.  Madame  de  Dainpienre,  îqiii'eiit  sa  |llaeé,  étoitbeUe« 
sœur  du  chevalier  de  Dampieite,  écuyer  de  M. le  Due,  de  fa  liiafsôn  dé 
Cugnac,  qui  ancieimeineDt  a  eu  des  chevaliers  an  Samt-Esprît  et  qui 
est  bonne  ;  elle  mourut  tôt  après  dans  cette  place  peu  éohvénable  àwa 
orgueil ,  qui  étoit  extrême,  et  qui  avec  heauconp'd^esprlt  et  de  tnéebaiieeté 
n*étoit  soutenue  d^aucune  ^orte  de  qualité  pers(H]âettei  '   ^' 

^L*abbé  d'Entragues  n'étoit  rien  moins  qu'Entragoes-ïBahsae,  et  ne 
le  prétendit  jamais;  son  nom  est  Gremeanx.  Ce  sont  de  tràs^mpks 
gentilshommes,  du  côté  de  Lyon,  et  rien  plus.  Ce  qui  les  mit  au  monde, 
fut  le  mariage  de  son  frère' avec  la  sœur  utéi^ihëdemadâmedela  Vat» 
Hère,  maîtresse  du  roi,  dont  le  nom  e^Conrtarvel,aa38i^e  la  plu^oné^ 
diocre  noblesse.  Son  père,  qui  s'appeloit  Saint-Remi,  étoit  premier 
maître  d'hôtel  dé  M.  Gaston;  il  épousa  la  veuve  de  là  yallièi*e  qéi 
s^appeloit  le  Prévost,  et  qui  n'étoît  rien,  et  déjà  veuve  en  premières 
noces  de  Renard  Bezay,  conseiller  au  parlement,'  lorsqif dle^  épMà 
la  Vallière,  dont  elle  eut  la  maîtresse  de  Louis  XIV,  mère  de  madame 
la  princesse  de  Conty  et  le  père  du  duc  delà  Tanière.  Elle  eut  en  troi- 
sièmes noces  une  fille  qui  épousa  ce  frère  de  Tàbbé  d'Ënt^agues  qd 
mourut  jeune,  et  lui  laissa  un  fils  grand  joueur  et  grand  batteur  dé 
pavé,  et  toutefois  cousin  germain  de  madame  la'prMcesse  de  CoMy  et 
de  la  Vallière.  La  différence  d'une  mère  avouée  que  n^aMenl  pas  ]«s 
enfants  du  roi  et  de  madame  de  Montespan,  et  l'attachettient  'dont  ma- 
dame la  princesse  de  Conty  se  piqua  toujours  pour  madaiiiesa  btôre^ 
distingua  fort  tous  ses  parents  auprès  d'elle.  Ce  fut  par  là  que  Fabbé 
d'Entragues  s'introduisit  chez  elle  sous  la  protection  de  sabéHe-siûèur, 
propre  tante  de  cette  princesse ,  et  toujouré  traitée  d'elle  en  taùtë.  Il 
se  mêla  fort  avec  le  grand  monde  et  la  meilleure  compaj^ie  pbrmi  la- 
quelle il  eut  des  amis  distingués.  Très-bien  avec  iVf.  et  liiadame' du 
Maine^  toujours  de  tout  à  Sceaux,  et  bien  encore  avec  madame  fa'Dii- 
chesse  et  même  avec  M.  le  Duc  ;  c'étoit  ce  qu'on  entend  par  dire' une 
espèce,  mais  espèce  singulière,  plaisante,  dangereuse  au  possible,  avec 
de  pernicieuses  et  quelques  bonnes  qualités,  et  qui  méritent  qu'iM' s'y 
étende  pour  la  rareté ,  et  parce  que  n'ayant  jainaisfait  de  jiersèi^tiage, 
il  est  difficile  de  le  trouver  nulle  part.  C'étoit  un  grand  hoitimë  sec,  Biiin 
fait,  avec  des  manières  aisées,  mesurées,  très-j^olies  et  sèbtaûtïbrt  le 
grand  monde  et  la  bonne  compagnie;  de  beauèoup  d'esprit 'et  l'espi^it 
extrêmement  orné  de  science,  d'histoire,  debelles-}ettres;#niie^sMAe 
lecture,  et  d'une  rare  mémoire ,  qui  s'énônçoit  netleitoentèt  a§i^lé- 
ment ,  et  qui  avôit  un  t6ur  natui*ellement  pfàisaritsdns  le  votilèâr'éfa^^;; 
grand  remarqueùr  et  dangereux  pour  les  ridicules,  aveèf  tôm  eeêrx  qu'oto 
peut  avoir  et  qu'il  avouoit  de  très-bonbe  grâce;  du  teÉté  sans'iiioeurs 
aucunes,  sans  honte  des  plus  vilaines  débauches ,  exilé  lon^ib)^,  et 
souvent  pour  cela  ;  se  moquant  de  la  cour  aVec  îfterté,  et  h'ay^nt non 
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plua.  4^  !pet»'.>qiie>4ci  honte,  lise  p^upit  d'étrç  ei^traordinaire;  il 
HétoitaiO^si  ea.tout.6t4itu  dernier  point.  U  affecUNt  .toutes  les  manières 
des  j^mm^t  tiaiiVaiUoit  en  tapisserie^  pprtoit  un  éventail,  et  en déslia- 
iNiiésQ.eoiffoit «onupcie  elles;  avec  une  pâleur  de  mort,  du  rouge  aux 
lèvres,  du  noir  aox  sourcils.  Les  grands  jours,  étant  ^n  Normandie, 
M.  Pelletier  de  Sauzy,  qui  en  étoit,  se  crut  honnêtement  obligé  d'aller 
voir  rabbâ4%<iti:ague9  à  QaenvOÙ  il  étoit  exilé  et  où  la  commission  pas* 
scNil;^toariBtn)duisy;  dans  une  <?hambre  sur  le  midi.  Il  voit  un  lit  cou- 
veiftinpo  personne  dedans  en  peignoir  à  son  séant,  en  cornettes  et  en 
rubans  à  sa  tél^,  travaillant  en  tapisserie.  Pelletier  regarde  bien ,  puis 
reculai  fait  des  excuses  et  des  révérences  à  cette  dame ,  dit  qu'il 
eroyott,  entrer  diezM.  Tabbé  d'Entragues  et  qu'il  est  bien  honteux 
4e.s'éttB  mépris  et  d^étre  indiscrètement  entré.  La  personne  qui  étoit 
au  Ut  eut  beau  le  rappeler  et  protester  qu'elle  est  Tabbé  d'Ëntragues, 
Ml^r. court  eiicor^  et  crut  qu'on  se.moquoit  de  lui.  G'étoient  là 
les  ibçons  journalières  de  ce  bon  ecclésiastique.  Ilsel'étoitfait  par  choix, 
quoiqv'alné,  avec  la  vocation  qu'on  voit  parce  peu  qu'on  en  dit^  et  le 
rare  est  sans  poltronumC)  car  cet  homme-femme  n'avoit  peur  de  rien. 
I|..cou9boit.ses  mains su^ndues  poiu*  seles  rendre  plus  blanches,  et  se 
fti^eit  saigner  très-spuvent  du  pied,  puis  marchoit  tout  le  jour  dans 
les  :rue&,  quoiqu'il  eut  un  carrosse  et  d'assez  bonnes  abbayes.  Oh 
Tavertis^oit  qu'ilf  dèviendroit  hydropique ,  il  répondoit  que  c'étoit  sa 
friandise.  Trèsrrjangé  dans  ses  affaires  quand  le  jeu  ne  le  dérangeoit 
poînf,  ce  qui  arrivoit  souvent ,  propre  en  tout  et  à  l'excès,  d'un  goût 
exquis  en  habits,  en  meubles,  en  ornements,  '  en  maisons,  [il]  se  crevoit 
de  fruils  et  de  ^yaces  jusqu'à  la  dernière  vieillesse ,  et  du  reste  très- 
sobre.  Un  curé  fort  à  son  aise ,  d'une  de  ses  abbayes ,  le  vint  voir  un 
soir. qu'il  neigeoit  fort;  l'abbé  lui  demanda  s'il  voul  oit  souper  avec  lui, 
çt  sur  ce  ^qu'il  accepta,  l'avertit  qu'il  n'y  avoit  à  manger  que  pour  lui 
seul  et  fort  légèrement ,  mais  qu'il  s'en  trouveroit  bien  pour  deux  s'il 
s'en  vouloit  contenir  :  le  curé  en  compliments  et  demeure  ;  peu  de 
teinps  après,  on  apporte  des  oublies  chargées  de  neige  sur  une  assiette, 
il  enoffîrit  au.^réqui,  surpris  du  mets,  en  voulut  tâter  et  l'abbé  mangea 
le  reste.  Cependant  la  conversation  contmua  ;  vers  minuit  l'abbé  lui 
demanda  en  riant ,  s'il  ne  se  couchoit  point  à  Paris,  et  que  pour  lui  il 
lui  en  sembloit  heure.  Le  curé  depuis  longtemps  surpris,  de  ne  voir  point 
4e  couvert  mis,  le  fut  bien  davantage  :  «  Commentl  coucher,  répondit-il , 
et  souper,  q\ian4  sera-ce  donc ,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'enprjer?  — Sçuper !  reprit  ra^4  cela  est  plaisant,  vous  avez  soupe 
il  y  a  àfiu^  heures  et  yous  l'avez  déjà  oublié  ?  »  Le  curé  crut  rêver  et 
ne  pouYoit  comprendre  ce  qu'on  lui  vouloit  faire  accroire  ;  enfin  l'énigme 
s'expliqua *,  la  neige  et  les  oublies  étoient  le  souper,  et  il  étoit  vrai  que 
/[^I^tQÎt  celui  ipe  l'ajbJi^é  faisoit  d'ordinaûe  en  pareil  temps  quand  il  pas- 
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soit  la  soirée  diei  loi.  GéUÀt  im  homme  insbniit  de  UhA  ee  «pu  se  pas* 
soit,  quis'iDSiiiiioiiââiwks  DQinsoQS,  qui  avoit  tout  ce  qu*i&  ùâ^  pour 
y  étrebieD  reçu  et  souvent  aussi  pour  en  être  chassé  par  le  peu  desû« 
reté  de  soa  comaierce.  Il  aîmoit  les  tracasseries  et  les  poussoit  volontiers 
aux  Doiroeors  pour  te  [Saisir  d'un  bon  mot,  ou  pour  se  divertir;  au 
reste  y  doux  9  poli ,  inSHmaat  à  merveilies  et  complaisant  saits  bassesse. 
C'étoii  un  oomposé  le  plus  étrange  qui  se  pût  voir  et  qoe  Umt  soa 
maintien  promettoit»  qui,  é|oit  tel  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  le 
remarquât  «itre  mille,  ni  qui  pût  résister  à  la  curiosité  de  savoir  qui 
il  étoit.  Ce  qui  lui  fit  faire  la  surprenante  démarche  qui  donne  id  heu 
de  parler  de  lui«  personne,  ni  lui-même  n*en  a  pu  rendre  aucune 
raison;  la  haine  de  la  cour,  de  tout  gouvernement  du  feu  roi,  quoi- 
qu'il  ne  fût  plus,  licence  et  libertiaa^  d'esprit  qu'il  n'eût  osé  hasarder 
de  son  temps,  en  un  mot  folie.  Il  se  piqua  quelqui»  te^ps  du  personnage 
de  confesseur  persécuté  ;  il  s'en  lassa  bi^tôt,  et  dès  qu'il  ea  fut  las  on 
le  fut  ausèi  de  le  tenir  à  la  Bastille.  Il  revint  au  giron  de  TÉglise  et 
comme  on  ne  pouvoit  imaginer  rien  de  sérieux  de  lui,  il  fut  incon- 
tinmit  après  reçu  dans  toutes  les  maisons  qu'il  avoit  accoutumé  de 
Êpéquenter,  et  avec  la  même  familiarité  qu'auparavant,  princes  du 
sang  et  autres.  Il  a£feeta  un  peu  de  temps  de  se  £aire  voir  à  la  messe 
disant  un  grand  bréviairet  car  tous  ses  bénéfices  hn  detneurèrent  ; 
puis  peu  a|Hrès ,  il  rerint  à  sa  vie  ordinaire  quand  il  crut  son  apostasie 
oubhée.  Il  ne  laissoit  pas  avec  ses  moeurs  dépravées  de  donner  consi- 
dérablement aux  pauvres,  et  il  est  parvenu  à  plus  de  quatre-vingts  ans 
sans  aucune  sorte  d'infirmité,  toujours  dans  sa  même  vie.  Il  mourut 
d'une  maladie  assez  longue  avec  beaucoup  de  couragei  et  toutefois  à  ce 
qu'il  parut  enfin  en  bon  chrétien. 

Mardi  2.  —  Les  bureaux  de  la  compagnie  des  Indes 
s'ouvrirent  Taprès-dlnée  pour  la  vente  et  Tachât  des 
actions  comme  cela  avoit  été  résolu  samedi.  Les  aetious 
étoient  à  910  pour  acheter  et  on  en  donne  900  à  ceux 
qui  veulent  vendre.  Les  commissaires  nommés  pour  ces 
opérations-là  conféreront  ensemble  les  soirs  pour  voir 
s'il  s'est  présenté  plus  de  vendeurs  que  d'acheteurs,  et 
selon  cela^  les  actions  augmenteront  ou  baisseront.  Tous 
les  matins  on  affichera  le  prix  où  elles  seront^  qui  ne 
variera  point  pendant  la  journée.  —  On  fit  ces  deux 
jours  passés  des  grands-croix  dans  Tordre  de  Saint-Louis^ 
qui  sont  :  Bruzac^  major  des  gardes  du  corps^  et  Ségur 
le  père.  On  fit  aussi  des  cordons  rouges^  parmi  lesquels 
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90itt  :  JEU.  de  Gonflâns,  Iteutenaat  géaéml  ;  Cbarmont^ 
commissaîre  général  de  la  cavalerie  ;  la  BtUardeFie  des 
gardes  du  corps;  Vallière  de  VartiUefie  et  Collandre. 

itferqr^i  a----8|*l«i  4tte4'0rié»»s  trav*mii,Vapi»»-dmée 
}iiqu'à  sept  b^«if «B  ave(»  Mt.  }6g«rdedessûefti»s  «t  piti»allai 
à  FOpèra.  —  M.  la  {H^nee  de  Oombas  et  M^  le  comte  d'Eu 
iront  joîmdte  M.  du  Maine  A  Clagny  dès  que  la  santé 
de  H.  le  prince  de  Dombes  sera  entièrement  rétablie;  ils 
QAt  permission  da  demeurer  avec  loi.  — Le  marquis  de 
Poncalec  a  été  arrêté  en  Kretagne  ;  il  y  aToii  quelques 
jottrs  qu'on  le  suivoit  dana  une  forêt  où  il  éioit  eaohé  ;  on 
Ta  trouvé  déguisé  en  paysan.  ^—  Dea  doiue  maîtres 
des  requêtes  qu'on  avoit  envoyés  à  Nantes,  il  en  est  re- 
venu trois,  qui  sont  :  Barillon,  Saint-Aubin  et  Parisot;  je 
ne  sais  point  la  raison  de  leur  retour. — La  duchesse  d'Es- 
trées  la  jeune  a  eu  4^000  francs  de  pension  d'augmenta-< 
tion  ;  elle  en  avoit  déjà  une  de  2,000. 

Jmdi  k.  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  donné  pour  200,000 
livres  d'actions  à  madame  de  Fontaine-Martel,  qui  en  avoit 
déjà  des  anciennes.  —  Le  parlement  va  faire  le  procès  à 
l'abbé  d'Entragues  ;  M.  le  duc  d'Orléans  dit  que  si  on 
l'avoit  pris^  il  Tauroil  envoyé  à  Saint-Laxare  ou  aux  Pe- 
tites*MaisoDS. 

Voici  la  liste  de  tous  les  jeunes  courtisans  qui  danseront  au 
ballet  du  roi  : 

Le  roi,  M.  le  duc  de  Boufflers,  M.  deGondrin,  M.  le  comte  de 
Ugayi  NL  de  Moolfivmr,  M.  de  Crussol»  M.  de  Gonreelles, 
M.  de  R^pelmoiide^  M.  de  Ghaulne»  ou  M.  deXressaii. 

M^^  ie  due  de  Chartres,  M.  de  larges  »  M.  de  Renel,  M*  de 
Croissy,M.  de  Coigny,  M.  de  Villars,  M.  de  Laiigeron,  M.  de 
Birofk,  M.  de  Turenne,  M.  d*Alincourt,  M.  de  Montmorency, 
M.  de  Bezons,  M.  de  Charlus,  M.  de  Ghambonas,  le  marquis 
de  Villeroy  et  Ballon. 

Vmdrtdi  5.  —  M.  de  Pompadour  sortit  le  matin 
de  la  Bastille;  M.  le  Blanc  l'y  alla  prendre  et  le 
me»a  ohee  «ladame  de  Pompadour.   Il  a  ordre,  après 
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avoir  demeqnéquelcptôsr  jours  à  Paiâsy  det  s^enplalki? 
dftnsi^cs;  tèitresr.  Le  èheralier  de  Monil  floiiitfmsstfda 
la  Bastille  et  a  ordre  de  »'èn  aller  à  Gasdi;  (A  espèi^ 
qu'on  lui  permettra  d^allelf  à  Angers^  qui  est  soa.payis. 
On- a  fia4;  sortir  AUBsi  delà  BastîUe  beauDomp^de^domes*-. 
tiques  de  madame  du  Maine.  Voici  oa  qu'il  y  reste  enctwe 
de  prisonnierS'pour  cette  affaire  i-le  ^marquis  de  Latol, 
Malesieil'  le  père^  mademoiselle  de  Launay>  M.  deiSaint^ 
Gemez  ei  rabbé  -.  Brî^aut.  ^^\  On  sut  le  soii^  qu- onftfatt 
M^  Law  •  conirûkur  général  des  finaùoes*  ;  mais^ilelà  oÉi 
sera  dédarë  que  demain  et  nous  saurons  ènooaémettemjK» 
eequ'oa  laét  p€»}r  M^'d'Argenson. 

.     -  .  '  '         ■     :  '  X       v.j 

^  *Il  étoit  temps  de  faire  jouir  Law  de  sa  conversion.  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  pou  voit  plus  s'accommoder  d'un  autre  chef  dans  leis  finances, 
taw  vduloit  Vêtre.  M  rejeta  sur  autrui  tous  les  înconvéniients^i  arrf- 
volent  à  ison^y^nle^  dont  il  éUÀt  pénétré  de  bonne  fol,  et  âvfeb  %ette 
même,  bonne»  foi,  se  pfoinettoit  destn^rvéties  quand  H  n'mir^itplusdd 
ï^^iXfl^  avcci  quf^^mjtfr.^Argeçcçn,  qui  se  trQUX0J*.^îc^  de»  çpççu^ 
c'est-êr-dire  dans  une  place  aussi  fragile  que  relevée ,  et  de^  la  chute  de 
laquelle  il  n'y  a  plus  de  ressources,  sentit  en  homme  dé  beaucoup 
d'esprit  qu'il  étoit,  qu'il  étoit  temps  de  céder  à  un  bomme.jqu'Une  lai- 
soi^  pkissâr  de  contrarier,  .et  que  les  finance^  qui  hii  avoient,  valu  en 
mêsm  temps  les-  sceaujK  les  iui  léroient  perdre  en  perdant  ce^  mêmes 
finances.  U n'y  conl^toit personne,  et  Forage  se  fbrmfjt  à.mes^re; 
qii'oniesentoit  perd^du  terrsiin  auprès  du  régent. Jll  ,$e.bâta  doacd<9 
lui  en  faire  un  sacrifice  et  de  s'en  procurer  un  pont  d'or,  dont  les  grâces 
à  ses  enfants  furent  inouïes  par  leur  âge,  ; 


{\ 


Semeéi  fr.  '^Jlt  le  duc  d'Ofléans.mena  le  matin 
M;  llamm «ri; 'il  est  déclairé'  contrôlévr  génértilrtles: 
finances;  .^Ori'fôît  M.  a^Arg^^^^^ 
ïà  police!  dàtiè  tout  le  royaume;  ;  il  èéde  'S.  son  'fiis  athé/ 
quj  n'a  quçvipg^-cipq^us,  la  place  de  cpp^pîUer  d|]Êtal 
quUla¥oit;réger:vée^qa«id  il  fut  fait  ga-fid^  des  .b<^wx<' 
On  donnist  ces  jours  passés  un  éordon  rouge  è  CiôUandre;' 
soîi' gendre.  — ^  11  y  aura  quelques  changements  dîins 
le  conseil  de  finance':  M.  de  là  Force  n'en  est  plus: 
on  dpunç.la  qualité  d^  direcite.urs  à  j^fUt  dej^  flo|u§§pyej. 
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éfsy  Farfeet^Fa^DVU  y  aura  quatre  rapporteurs  qui 
9($ni':  MM;  d^(h*iliesâ)n)  €auQioiii^  Baudry  et  le  président 
Dcdmi.  M.  sde  Foarqùeux  le  fils>  qui  avolt  place  dans 
cereqnseil^  n'eu  .sera  plus.  M.  Am^ty  eauseiller  d'É- 
tttt^iieiiticera  d«n»oû  ooti&eil  qiiandU  s'agira  du  com-* 

DùàaÀehe^T,  *«*^; Conseil  de  régence^  Après  le  conseil, 
M«  le^^comtë  de  Toulouse  alla. à  Boulogne-  voir  H.  le  duc 
te'Moiiie;  Madame  la  duchesse  d'Orléans  y  alla  aussi. 
Vu  dû  Maine^y  cdHcfaa  dans  la.  maison  de  dès  Chi^ss.  -*- 
Cqjume  le  irai  d'Espagne  n'a  plus  que  jusqu'au  â  de  fé- 
vrier à  prendre  son  parti  sur  la  paix ,  on  croit  qu'avant 
la  fin  du  mois  elle  sera  faite.  On  mande  de  Madrid  que 
le  cardin^  Albéroni  en  est  parti  à  la  grande  satisfaction 
des  E^agmpls,  et  qu'il  va  droit  en  Catalogue  pour  passée 
ensuite  en' Praven«te,  <eù  il  s'embafquera  pour  Gèn^.  De*- 
pbi^  Bdis 'dépieiM^  il  piàrolt  que  c'est  Grimaldo*,  secré- 
aiî^liét^'dèspachù  iinivermly  en  qui  LL.  Mïf,^  CC,  pren- 
nept  le,  plus  de  confiance. 

"^Grifbalda  étbit  un  Biscayen  dé  la  plus  obscure  naissance  et  d'une  fi^ 
gurè  tout  à  fait  ridicule  et  comique,  surtout  pour  un  Espagnol.  Cétoit 
un  petit  hotntn'e,  blond  comme;un  bassin  de  Vermeil ,  très-court  et  fort 
pàiisdj  arec 'détix  petites  mains  appliquées  sur  son  ventre,  qui  sans  s'en 
décollai',  ge^culâent  toujours ,  avec  un  parler  douc^eux  et  des  yeux 
bleus  et  uii'  âburire  qui  donnoîent  à  son  tont  raccompagnement  du 
visage.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit ,  fin,  adroit, politique,  bas  et  haut  à 
merveilles,  suivant  ce  qui  lui  convenoit,  et  à  qui  lui  convenoit  :  il  avoit 
Tart  ée  né  Js'ypofnt  méprenne.  La  première  fois  que  M.  de  Berwick 
aUctenf  Espagne,  on  U  lui  voulut  doniiet  pour  secrétaire  espagaol»  et  il 
l'ajur^lt ,  prM  si^  C^o^IdO;  eût  i$u  le  françois  ou  lui  ^espagnol ,  qu'il 
ignoroit  QQtièrenaent, jet  pour  le  françois,  l'autre  n'en  a  jamais  su  un 
diot^  ^t  siir  l,es  fins,  a  peine  l'entendre,  mais  sans  jamais  le  parler  ni 
^jtemlrë  tout.'  Hoif^  d'espérance  dé  cette  condition ,  if.  en  chercha  une 
auHèyetll  ènlra  cbâotfiis  dansle  bârebu  dtJrry,  [avant  que  oi^î-[  d] 
fû|d9V€)i]M'U0iii)m«^iBeipal'en  Espagne.  Il  goûta  Gnmaldo  par  son 
e^pi^f  )i^ty  insii^u^t  rinfi^tigable  et  net  au  travail,  fécond  en  ressource 
et  ne^se  rebutant  jamais  de  rien.  Ces  qualités  le  mirent  à  la  tête  d'un 
buVeaîJ  et  le  crûrent  en  commis  à  proportion  qu*Orry  crût  en  puissance. 
Il  fuiî^i'Wltofatiu  et  gfedté  de  madame  des  Ursiùs,  étpB(r  eux  approché 
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^ii  roi  et  de  la  reine ,  el  ftdmis  à  travailier  avee  eux  qamàùrry  n^en 
atoit  pas  le  loisir  ou  qu'il  ne  le  vouioit  pas  prendre.  De  là  il  devint  se- 
crd^ire  d'État  avec  le  département  de  la  guerre ,  où  il  n^y  avoit  rien  a 
faire  qu*à  recevoir  et  exécuter  les  ordres  d*Orry  et  de  madame  des 
Ursins ,  auxquels  il  faut  dire  qu'il  demeura  Mè}e  h  tous  les  deux  et  à 
leurs  amis  eft  créatures  iori  de  leur  ehute,  et  toujours  depuis,  tant 
qu'il  a  vécu.  Dans  une  telle  dépendance,  on  peut  juger  qu'il  fut  detpcs* 
miers  dont  Albéroni  se  défit,  et  quil  Be  le  laissa  pas  laf^ocher  tant 
qu'il  fut  le  maître.  Dans  cette  sorte  d'exil ,  Grimaldo  toi^ours  titulaire 
d'un  emploi  qu'il  n'exerçoit  en  aucune  de  ses  parties ,  demeura  retiré 
chez  lui,  s'étanl  conservé  des  amis  qui  n'osoient  avoir  de  commerce 
avec  lui  qu'aveede  grandes  mesures.  Lé  roi  dTEipagne,  Malgré  cet 
éloignement,  n'avoit  point  changé  pour  lui;  de  tnmps  «a  temps  t^  l'ea 
faisoit  assurer,  et  gaelquefois  il  le  &isoit  consulter  sur  de&  affaires.  Il 
l'a  même  fait  venir  deux  ou  trois  fois  lui  parler  la  nuit  dans  le  plus 
profond  secret.  Le  duc  del  Arco ,  favori  de  tout  temps  du  roi  et  son 
grand  écuyer,  étoit  le  canal  de  ces  choses  ;  il  étort  amî  iutkne  rfe  Gri- 
maldo. C'est  le  seul  seigneur  d'Rspdgne  qui  n'ait  jamait  fléehl  ïe  genou 
devant  Albéiom,  et  qui  dit  touiours  affecté  poui  lui  do  l'indiffîtence» 
de  l'indépendance  çt  de  la  hauteur^  san^  que  l'autre  ait,  jamais  pu  V^ 
tamer  sur  rien»  ni  osé  songer  à  l'éloigner.  Grimaldo  dans  cette  situation 
secrète  auprès  du  roi,  fut  remis  en  place  au  moment  de  la  chute  d' Al- 
béroni ,  et  à  son  tour  exerça  tous  les  ministères  et  dépêcha  seul  avee 
le  roi  avec  une  autorité  et  un  crédit  supérieur,  et  qui  portoit  sur  tous 
les  genres  d'affaires  et  de  grâces.  Il  s'y  fit  aimer,  estimer^  considérer, 
haïr  de  personne,  et  son  estime  passa  au  dehors  par  la  manière  dont 
il  se  conduisit  et  dont  il  manioit  les  affaires.  Il  est  pourtant  vrai  que 
la  reiue,  qui  avoit  chassé  madame  des  Ursins  et  mis  Albéroni  en  place, 
dont  toutes  les  impressions  lui  étoient  demeurées  malgré  sa  disgrâce» 
n'aima  jamais  Grimaldo.  Elle  ne  put  l'ébranler  avant  l'abdication  du  roi, 
ni  empêcher  qu'il  ne  reprît  sa  place  et  son  premier  crédit  lorsque  le  roi 
reprit  la  couronne;  mais  quelque  temps  après,  elle  le  perdit,  c'est-à-dire 
elle  lui  fît  quitter  sa  place. 

Grimaldo,  devenu  ministre  principal,  eut  la  foiblesse  de  vouloir  êtrei 
homme  de  qualité.  La  ressemblance  de  nom  l'entêta  de  s^enter  dans  la 
maison  Grimaldi  de  Gênes ,  et  il  en  prit  les  armes  pleines.  Quand  il  y 
eut  accoutumé  le  monde,  il  aspira  à  la  grandesse,  mais  il  n'y  put  at- 
teindre. Le  roi  en  quittant  la  couronne,  lui  donna  la  Toison  et  lui  permit 
de  se  retirer  auprès  de  lui  à  Saint-Ildephonse ,  où  ce  prince  se  mêloit 
toujours  fort  des  affaires  et  Grimaldo  sous  lui.  Il  eut,  au  retour  du  ro' 
à  la  couronne,  le  vain  titre  de  conseiller  d*Ktat.  Cos  honneurs  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  vivre  dans  l'obscurité  à  Madrid,  les  huit  ou  dix  ans 
qu'il  survécut  à  sa  place,  qu'il  eut  la  douleur  de  voir  occupei;  par  son 
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preiBier  eonmiie,  dont  ii  avoit  Eût  U fortime  et  qu*il  avoit  életé  soft  do- 
mestûiiie. 

Lundi  8.  —  Le  roi  alla  au  Palais-Royal,  où  il  vit 
Madame,  M.  le  duc  d'Orléans,  madame  la  duchesse 
d'Orléans  et  Mademoiselle.  --^  U  y  eut  un  grand 
dhier  chez  M.  le  garde  des  sceaux  où  étoient  Tabbé 
de  Pom^nnè,  chancelier  de  Tordre  du  Saint-Esprit^ 
le  maréchal  de  Tallard  et  M.  le  Premier  pour  les  af- 
faires de  rOrdre  et  M.  Law  ;  ils  y  d^neurèrent  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir  et  on  y  régla  tout  ce  qui  re*» 
gai'de  le  changement  fait  sur  le  marc  d'or.  Le  roi  assuré 
sur  tous  ses  revenus  &00,000  francs  pour  le  payement 
des  chevaliers  de  l'Ordre  ;  il  y  aura  samedi  un  chapitre 
où  les  chevaliers  signeront  ces  délibérations  qui  sont  fort 
avantageuses  à  l'Ordre.  —  Milovd Stanhope  arriva  ici;  on 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  chargé  d'une  commission 
importante,  car  c'est  un  des  principaux  ministres  du 
roi  d'Angleterre*. 

*  MHord  Stanhope  étoit  le  mente  qui,  étant  jeune  et  à  Paris,  avoit  fort 
vécu  avec  M.  îe  duc  d'Orléans  en  débauche.  Il  étoit  devenu  lieutenant 
général,  el  servoit  ett  Espagne  dans  i*aroaée  ennenrie,  lorsque  M.  le  duc 
d'OHéanBOomnandoit  celle  du  roi  d'Espagne.  La  coanoissance  s'y  re- 
nouvela par  des  tronipettes  et  des  envois,  et  c'étoit  sur  lui  que  M.  le  duc 
d'Orléans  étbit  accusé  d'avoir  fait  fonds  et  d'avoir  lié  sa  patrie  pour  se 
faire  roi  d'Espagne.  Il  est  certain  qu'il  y  avoit  toujours  eu  du  goût  et 
autailt  de  liaison  de  part  et  d'autre,  que  la  distance  des  cofidîtions  et 
des  situations  l'avoit  pu  permettre.  Stanhope  avoit  aussi  fort  connu 
l'abbé  Dubois -à  Paris  et  à  Londres  dans  les  divers  voyages  d'oisiveté- 
et  d'amusement  que  cet  abbé  y  avoit  faits  avant  qu'il  pût  étire  question 
d'une  minorité,  et  ils  étoient  demeurés  en  liaison  de  débauche.  Ce  fut 
aussi  par  fui  qu'il  espéra  de  nouer  son  intrigue  pour  le  cardinalat  auprès 
du  roi  d'Angleterre,  dont  Stanhope  étoit  ministre' conâdentavatat  qu'il 
fût  qofetioA  du  Walpoele,  et  Stanhope,  qoà  de  soi  c6té  esfiéra  de  plus 
grandes  choses  de  l'abbé  pour  le  service  de  a&a  nnaître,  se  prêta  vo- 
lontiers à  son  ambition.  11  vécut  assez  pour  remplir  l'une  et  l'autre,  et 
sa  mort,  arrivée  aussitôt  après,  fit  place  à  Walpoole  dont  la  puissance 
dure  encore  (1). 


(1)  Vl^lpoèlene  quitta  le  ministère  qu'en  1743' 
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au  Palais-Royal.  —  On  fait  encore  imei.«j5Sie:5i,!gnBind^ 
a^ga^ptatiN^9„.da^«iies  rtmugesij  .€^.peii#inL-oi^  (n^iJoiite 
pas.que  laspaix  îtyec  irEfipa^ae  m,  eoii  fprt..pffaç|w4ftev 

pou!?.^xtir  jâUi  j?<3QraM»p^  ap  Meurd'^l^l^rde,^4r JTowiî^ 
4wiijl,ét^t  iÇprtpyocjb^^  a  youlu.fdlwjâl  Lillei, 4. étante 

gQU,yçropm^  q^  e^t  leicy^tede  JLîtfey^  eat^oy^^ip^  i^g^ 
rierf/àuM.  le ,4up  4!9^^ûs.pQur^  InljïQmà^e^^  qft'U  .V» 
feit^p^teiî.  T-M^dayPQBipaâQV»r>'q4  e^  s^Rli^fttjji§fia 
BastiJJ||ç,-ayQit-X)rdre  .d^;  s'w.  .^U^î  i|/sQÇot^»esi^^^jle 
Rérigjordj.f,  }fi  pevmisisicai,  de  n'41eç r^^'àt. J^ge^iji (t^, 
qui  est  beaucoup  plw  pr^s ,  et  c'^^t  vp,  gr^di^o^ 
gpmc^t  popçj  lui  et  P9UÊ  sa  f^milk-  l^^çji^e^çkji^^ 
Menil  aeu  p^armissipp  d'alleiï  à  Ai^g.ef*s .;.,,,.  <i    |,    ]/ 

partioulièrçi  ^  milordStomhQpej;  il  ft'ya^yoit  qm^|M.  J'aJ^bé 
Pubqis.  à  cette .  audieiiçe.  Ori  pi^tend  f ue  mil^yd,  ^i^ifs 
^yoiimmàé  .^^roi  4' Apgleteçre  ique  U  .canJ^ftnflp  flft^  ïf  r  i¥ 
diu>.d^rl^aio$.  ,aycât  ^qe  -en  luijétçit  ^  {art ,  diww<^K«  ^^ 
qu'ainsi  il  <5Poyoit  qu'il  feudpoit  envoyer  u^i. autre  ipir 
nistre  ep  ce  pajs-ci,  -^  M.  le  duc  d'Orléane.  qi.  dopné 
depWP  qwlgu^g  jours  la  valeur  de  200, OQO  écu§  à  |a 
Far§,,çqu  ef^pijtaiûe,  dç3  gardest, , ^t  cels^  en  effets^  df^til 
est  très-cpnt^tv .ttt  Jïa4aroe. d'AEa^agPjac.a  lit . potitervé- 
'rôle.  ~  M. . de  PQUcatecfi  qui  -a  été  pri^  en  t  $retagçie,,a. 
-été  traaisféré  à  Naiat^  jet.  interrogé  par  M.  de  ,3eau^f^n, 
J'^^  des  TOaJitjpep  djeg  requêtes  qu'on  y  avoit  envoyé^,  .-tt- 
J'appris^que  ^madame,  de  VivaQS  a.vpit ^^g,^  pl^PW  l^  fflort 
de  3an  mari^  v^m  pensijoip*  d^  .â^QQP  , francs,  pt  que  )la 
mwqi*i3  d^  Castriez  javQit  eu  pouri  iOft^OWl  francs  «df^Kv 
tion^  que  madapae  la  dttcheçsed'Oriéani?  avoit. demandées 

'. . : . . p- ^ — -. -. 

■   '  i        '  •  ? .    '  ■-'  ■     .  Il  '       '  . '  '   i    .  V  •      ■  ' i  i .  '  '■    :''  'i  'J    »    i J  p 

(1)  Dangeau  n'est  qu'à  viDgtqtiiijtre.UeQQ9 (}«,^^H^.  {Mfletie  P^(tj»nk)  * 
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Jpmt^ltiif  <il v'éit^«UiP(rit»eu'davâflïtagôî  sahr  qu'il 'h*^  en 

>ahrt>tt«fduÉ^àd^iri9et».^'-'-  ■-  •     <■    '""  --   ■-^'■''■^  --*-'- 

->i^4/iàîwil^.^ -^Hft  y  Ma  un  gi?aiia^  <feaiigêntettt  dfetts  iéè 

ki^MfâaîM^fes  5  '  tbùt  '  t5è  itjne  -fën  '  i^s  '  efet  qiile  •  le  '  ffls  dé 

M/'d^Apg^ttton.va  àStaùbeuge  èk  place  de  M.'boojat. 

À'^iKtit  qxié  àé  partir,  ^If .  d'Ai^géiii^ô^  pvehdrà  iâa  ^làdé 

ad' obtoSeil.  i^  Bièri-deà  gtfns  r<>nt  in^lit  M.  dti  Maîne  à 

«la^ôy^  ô*  efedeiiiaMe  te  pewïiisfei^to^  à  M.'  Ife  duc  à^W^ 

lëtts^* ,  qui  te  tïoUve  Wès-hîon;  mais  M.  du'  Màînë  tfaime 

ft^y  Wtr  què'ses'iaitiis  et  serviteufô  particuliers. -^^       lé 

dud^d'Ahtin  {tofi*ile  maitin.  poiir  aller  à  Pètit-Bou^, 

^û'-ttiidaînè  'dû*  Maine  arrîva-  le  soir,  -i- 41^ y  a  de  hôù- 

vèllëâ^  '^Wiialeà  *pôur  'la  <;ôrttipàgiiiië' dm  IkiAes'j  tes  dî- 

Teètetirfed^ -lakaïique  fen  sont  chargés,  et  il  y  a  autetit 

^]^empk*éte^6nt  quily  eïi^ avolt aux  j^reniièî^ès aètîdiïs. 

—  M.  de  Bonas/  qtû  étéit  dans'  la  tïôïitjtie  i  de  TrebUs^a 

4aiëi^  dfes 'tt^oruj^ës'â  €aisteK!îudid  et  S'est  t'etîré;  voyant 

^^ub  ie»'^MHnlcè'  Pic  marchbit'â  M  fevèc  un  etit^i^  fort 

lsti{rérieuri  -i-    ©es  trois    dëlnOîSèltes  d^AVau^otrr'  qin 

éioilettt  a  PdtSéy  deux  sont  mortes  dej^ùis  huit  ^  jttiiW  '  et  la 

tfoisièttiëfestàl'ëîti^émité  ;^tles  dnt  une  ^ualrièrfre^soèui*, 

é^l  éèï  'madame  de  CoUrtëtiay ,  '^nî  eët 'fort  hiàl  aussi. 

'  '  'Yàidredii2:-^ïJd  cbnseil  de*  ïnanôés,  qttbïi  h'éppdîéi^a 

<|u6  r^sseriiBlée  -des  finë-iûttes,  se  tînt  âu  =  îPalâîs- Rèyaî . 

^^^Mi  W  dûë^  d^Or'l&ns  dît  -ptiffeli^fÉiémiânt  'qu'on' né 

pduvîlïtquàsr  plus  douter  de  Itt*  paix  aved  t^Eàpagtiè  ;  éti 

'ue  lèifr  Jwrfàt ^èauttfri  les^ for ISfifeations  de  -Saînt^ébastifen, 

43i»]^ltié  oh  i^aVôiiditi  etîïn'ei^t  petit  frâî  qu^é»e^  étisf- 

isent ôiîé minées,  ©n  afeît  saétèi?  (Jnëlqnes  fortifieatîèns 

e3rté!riefa*ei^  a^i^FohtaÎpafeîe  et  on  dfevdlfr  tittiré  'iSautèl*  ttiîséi 

^leS  du  corpi&deïk'pïàcejniiaiiy  bnîa  efttoyê  des  <Jonh»è- 

t^e^^i^'^OW^^ifièîidé^^Esf^ghe'qiÉfe*  l*i1i&ni'  dfe^ft'  Phi^- 

iip^ë  *eàt ^lèrt  •  fà*l;'  -qtfé  ^le  i>8lrdikl  Albérëttî  ^^rivàî  le 

20  à  Saragosse,  ce  qui  détruit  les  bruits  qui  avoient  couru 

quHl  alloit  s'embarquer  en  Portugal.  —  Madame  la  dù- 

cheBS&Hlû  Haine)  arfrW»  à'Sdeate;  '  j  *      ^^  ^  *  •»  •  ^  » •'  \ 
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Samedi  13.  ^—  Le  roi  a  signé  le  ooDtrat  d^  mariage 
du  prince  d'Auvergne  et  de  mademoiselle  de  Trente.  *-^ 
Madame  la  princesse  de  Gonty  la  mère  veut  prendre 
pour  sa  dame  d'honneur  la  marquise  de  Crèveodenr  qui 
avoît  été,  il  y  a  quelques  années,  dame  d'honneur  de 
madame  la  princesse  de  Gonty,  sa  belle-fille.  M.  le  prinoe 
de  Gonty  dit  qu'il  ne  verra  point  madame  sa  mère  si  elle 
veut  avoir  cette  dame  d'honneur-là,  — ■  Il  y  a  un  arrêt 
du  conseil  d'État  du  roi  qui  ordonne  que  dans  trois 
jouis  les  receveurs  des  tailles  seront  tenus  de  sortir  de 
Paris  et  de  se  rendre  à  leurs  recettes,  à  peine  de  oonfis- 
cation  de  leurs  offices.  —  La  seule  macteuKiiseUe  d'A- 
vangour  qui  restoit^  est  morte  ;  elle  a  peu  survécu  à  ses 
deux  sœurs. 

Dimanche  ik.  —  Conseil  de  régence  r«près«dlnée.  Le 
matin  il  y  eut  chapitre  des  chevaliers  de  TOrdre  peur 
signer  tout  ce  qui  avoit  été  résolu  lundi  chee  M.  le 
garde  des  sceaux;  il  est  de  la  forme  que  ces  délibéra- 
tions du  chapitre  soient  signées  au  moins  de  dix**huit 
chevaliers.  -*-  Madame  de  Rabodanges  est  morte;  elle 
étoit  fille  du  feu  maréchal  de  la  Ferté.  Elle  avoit  eu  la 
petite  vérole  dans  une  maison  dont  on  Tavoit  fait  sortir  ^ 
ce  qui  a  un  peu  fait  crier  contre  les  maîtres  de  cette 
maison.  —  U  y  a  assez  de  changements  dans  les  inten- 
dances*  M.  dlmbercouri^  intendant  de  Montauban  ^  est 
rappelé,  et  on  envoie  en  sa  place  M.  de  Saint^Maurioe,  fils 
de  M.  de  Bernage.  M.  de  Martangis,  intendant  de 
Bourges,  a  demandé  à  revenir  ;  on  envoie  à  sa  place 
H.  de  C!ourteil,  &ère  de  M.  de  Saint-Gontest,  qui  étoit 
intendant  à  Alencon  et  on  envoie  à  Alençon  M.  de  Po^ 
mereu. 

Lundi  15.*—  Il  y  eut  conseil  de  régence  qui  dura  jusqu'à 
huit  heures  du  soir.  M.  le  duc  4'Orléans  donna  encore  le 
matin  une  audience  à  mllord  Stanhope,  et  milord  Stairs  as- 
sista à  cette  ajudience.  Dans  le  conseil  de  régence^  on  a  lu 
toutes  les  dépositions  de  ceux  qui  sont  sortis  et  de  ceux 
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qui  sont  encore  à  la  Bastille  et  ensuite  on  lut  eeUe  de 
madame  la  duchesse  du  Maine  ^.  -^  M.  Doujat^  qui  étoît 
intendant  à  Maubenge^  où  Ton  envoie  le  fik  aine  de 
M.  d'Argenson^  va  à  Moulins  à  la  place  de  M.  Turgot  ; 
et  M.  Turgoi  va  à  Soissons  à  la  place  de  M.  de  Nointel^ 
qui  a  demandé  à  revenir. 

*  Par  l0B  mesures  de  Tabbé  Dubois,  pour  demeurer  seul  maitxe 
absolu  de  toute  cette  affaire  de  la  Bastille ,  et  par  la  fumée  qui  finit  ce 
grand  feu  apparent,  on  peut  juger  de  ce  que  c'étoit  que  des  dépositions 
de  gens  si  principaux  déjà  sortis  de  la  Bastille,  et  des  dépositions  lues 
datKs  une  coboe  telle  que  le  conseil  de  régence  étoît  devenu  pour  lors. 
Elles  ne  purent  toutefois  être  si  bien  ajustées,  qu'à  travers  tout  l'art  de 
leur  légèreté,  elles  ne  fissent  sentir  que  le  plus  court  eût  été  la  suppres- 
sion entière.  On  écouta,  on  se  tut  exactement  sur  tout,  sans  que  personne 
songeât  à  ouvrir  la  bouche ,  et  chacun  sortit  confus  et  plein  d'admira- 
tion, M.  de  Laval  fit  Tarrière-garde  des  prisonniers,  et  fut  après,  plus 
malOraité  que  les  autres;  c'est  que  l'ingratitude  le  mérita ,  et  qu'on  ne 
voulut  châtier  qu'elle. 

Mijtrcli  16.  -*-  Il  arriva  un  courrier  4'^?^^!^^  qui 
apprit  la^  mort  de  l'infant  don  Philippe  ;  11  apporte  des 
conditions  de  paix  dont  nous  ne  sommes  point  informés. 
— »  M.  de  Hachault ,  lieutenant  général  de  la  police, 
quitte  sa  place ,  et  on  la  donne  au  second  fils  de  M.  le 
garde  des  sceaux,  qui  n'a  que  vingt-trois  ans.  M.  son 
père,  par  ses  bons  conseils,  le  soulagera  dans  cet  em- 
ploi. On  donne  une  expectative  de  conseiller  d^État  à 
H.  de  Maohault,  et  on  lui  rend  les  50>000  écus  qu'il  avoit 
donnés  à  H.  le  garde  des  sceaux.  Ce  n'est  point  une 
charge,  ce .  n'est  qu'une  commission  très-difficile  et  qui 
demande  une  prodigieuse  application  ;  elle  ne  vaut  pas 
15,000  livres  de  rente  quand  on  veut  faire  son  devoir 
avec  la  d^nière  escactitude;  mais  M.  de  Machault  dit 
qu'elle  vaut  beaucoup,  pour  peu  qu'on  en  veuille  abu- 
ser. On  donne  aussi  une  expectative  de  conseiller  d'État 
à  M.  d'Angervilliers,  intendant  d'Alsace.  —  On  prendra 
ici  le  deuil  lundi  pour  la  mort  de  l'infant  don  Philippe. 
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—  On  publia  un  a£|:ôt  cpû  pxo^oge  U  oem^é^^  «tfqpà^ofri 
jusqu'au  mois  de  mare.  :  v  fîi.f    :    ;c»;*'-r 

Mercredi  17.  —  M.  le  duc  d'Orléans^  après  son  lévèty' 
alla  à  Saint-Gloud  pour  prendre  Tair^  et  s'en  jr^vint  ide 
fort  bonne  heure,  ayant  beaucoup  à  travailler,  jl'aprè^ 
dlnée.  —  M.  le  prince  de  Conty  avoit  envoyé  cliei>c|3yejç 
H.  Law^  dont  il  n'est  pas  content;  il  lui  ^  wvlé.  îo^jur^ 
dément.  M.  le  prince  de  Conty  en  alla  parler  à  M.  l^.dA<^, 
d'Orléans.  M.  Law  alla  aussi  se  plaindre  4  S.  A^  B*,  d^^. 
la   manière  dont  ce  prince  lui  avoit  parlé,  ]II..lçdi|C^ 
d'Orléans  a  exhorté  M.  le  prince  de  Çpnty  à.  êtrç  j;lus. 
modéré*.  — Les  commissions  de  M.  de  Hacliauli  etde^ 
M.  d'Angervilliers  pour  conseillers  d'Etat  30[nt,  du.  mé^^^ 
jour,  et  M.  de  Machault  aura  la  prei^ûère  p^açe  yatc^u^e 
parce  qu'il  est  plus  ancien  maître  jdçs  r^q^ûèteg,.  —  ,1^^^ 
prince  d'Auvergne  épwsa  hier  au  soir  n^§id{jflPLOJ§ei|ljÇ.,fl,^  ^ 
Trente;  la  noce  se  fit  à  l'hôtel  deBôuillon^ç  W.^s  ^meu-^ 
reront  encore  quelque  temps  en  àtlendAn^qu'iis^^illjçintj" 
habiter  la  maison  de  la  marquise  de  Mfl^ijilêvri^çi:,,^qij'i^$.. 
ont  achetée  425,000  livres;  elle  ne  lui  en   avoit  pas' 
coûté  100,000.  ,  ,      .  ,  L  .-/  ^  ::  ' 

*  M.  le  prince  de  Conty  ^vplt  tiré  des  inont;$  d'or  de  Af^  le  du(^4'Pr« 
léans  et  de  Law  en  particulier  encore  ;  nox^  content  4^  ^^^  ^^  9^fH^9  • 
il  voulut  continuer.  M.  le  duc  d'Orléans  s'en  lflS8a,,d'dutaptpUis(;p*il  . 
n'avoit  pas  été  content  de  sa  conduite  lors  df^  brouilleriez.  d}i,.farlo* 
ment,  où  il  avoit  essayé  de  faire  im,  per^nns^  peu  3éai)t  à  ^  noi^* ., 
sance,  à  son  âge  et  aux  monstrueuses  gnâcesqu'il  recevpi^,tou$i^  jours»   : 
Rebuté  du  régent,  il  espéra  iai^u;i^  de  Law»  ^^  lut.troqapé  daQS|<^sQ]a  , 
attente;  les  prières  et  les  souplesses  ayant  manqué,  il  ess3jr;i  de  fairç  ,  ^ 
peur  à  Law,  et  d'arracher  de  vive  force  ce  qu'il  n'eu  avoit  pn  obtenir.  ., 
autrement.  Law  eut  peur  en  effet,  mais  ce  fut  d'apooutum^  ces:pi^npe$  , 
à  le  tyranniser  par  leurs  hauteurs  et  lears  menacer,  et  evt  ref;oufs  ^ 
M.  le  duc  d'Orléans.  Le  régent  piqué  de>ice  procédé  dQRt.il..^i#  Ifi^  ^ . 
daDgereusessuitesctlepernldeuxeien^le,  eiu^reà  l'égs(i^4'^ 
sans  appui,  qu'il  venoit  de  faire  contrôleur  général  a$$e?  I^èrep^^t ,.  / 
se  mit  en  colère  et  la  Ht  sentir  à  M.  le  prince  de  Gonty,  Celui-ci  n'osa    ' 
branler  et  demanda  pardon  ;  mais  outré,  et  d'aveir  échquétet  d'«^oir  eu    • 
la  tête  lavée,  il  eut  recours  au  soulagement  des  femm^^  et  lie.répandii 
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«b^^I^R^pè»  eoâk^  Law,  qui  ne  lui  8rent  plus  de  peur  eteneôi^  moiDS 
de  mal,  et  peud'honneur  au  prince  de  Conty  pane  qn'mi  en  comioiàdoit: 

la<;ausf.   ,^    - .-  j-  .  ,  .    ■-;    .  ,-    .^, 

'^ Jeudi  18.  —  Il  arriva  un  courrier  Ûe  Rome  par  lequel 
oh  apprend  que  le  cardinal  de  la  Trémoille  esta  la 
dernière  extrémité.  —  Il  est  permis  â  tout  le  mondé 
d^aller  voir  M.  le  duc  du  Maine  ;  mais  pour  madame  du 
Haine ^  M.  le  duc  d'Orléans  a  réglé  qu  on  dçmanderpiij 
à  madame  la  Princesse  la  permission  d'aller  â  Sceaux,  et 
madame  ïâ  Princesse  n*aime  pas  que  beaucoup  de  monde 
lui  demandent  cette  permission -là.  —  Il  y  a  eu  plusieurs 
conférences  depuis  quelques  jours  entre  les.  ministres,  dç, 
rèmpereur,  d'Angleterre ,  de  Sardaigiie  et  de  Hollande^, 
où  étbit  toujours  M.  l^abbé  ï)ubois ,.  et  Ton  croit  que' 
c'est  pour  surmonter  quelques  petites  dimcultés  qui 
restent  encore  sur. la  paix  avec  l'Espagne.  —  IJL.  d*Ôr-.' 
çày,  infendant  de  Dauphiné,  épouse  la  cadette  des  filles 
dé  M.  de  Saint-Abre  *,  pour  qui  le  père  â  plus  d'amitié 
quepbut'ses  autres  filles.  '      . 

*  Saint-Abre  étoit  un  vieux  libertin,  qui  avoitété  bien  fait  et  qui  avoit 
aimé  et  été  bien  traité  des  dames.  Il  aimoit  encore  mieux  la  table  sans 
itre  ivrogne,'  avec  dé  Tesprit  et  des  saillies  quH  ne  retenoit  pour  rien; 
libertin  d'esprit  comme  de  corps,  s'étoit  battu  plus  d*une  fois  en  sa 
vie;  plein  d'honneitr  et  d'un  commerce  très-sûr.  Ces  qualités  Tavoîent 
initié  dans  ce  quH  y  avoit  de  meilleur  et  de  plus  brillant  dans  le 
mondé,  sans  en  avoir  jamais  voulu  faire  d'autre  usage  que  d'être  en 
bonne  compagnie  et  se  divertir.  11  n'avoit  jamaîis  voulu  se  lier  au  ser- 
vice, et  avoit  ^rvi  presque  toute  sa  vie  volontaire,  aidé  de  camp,  puis 
avec  le  premier  général  ou  officier  général  dé  ses  amis  qui  Temme- 
noit.  11  étoit  extrêmement  bien  et  familier  avec  feu  M.  le  Duc  et 
feu  MM.  les  princes  de  Conty^  avec  qui  il  alla  en  Hongrie,  intimement 
avec  M.  de  la  Rochefoucauld  te  favori,  et  encore  mieux' avec  ses  en- 
tante. Sa  femme  étoit  de  la  branche  de  Ëayez,  qui  e^t  avouée  par  eux 
pour  être  de  la  Rochefoucauld ,  fort  bien  encore  avec  tous  les  Bouil- 
lon. Son  nom  étoit  la  Cropte,  de  fort  anciens  géntilshomines  du 
limousin,  dont  étoit  la  tnère  de  cette  demoiselle  de  Liùieuil  id'une 
branche  de  la  Tour  que  MM.  de  Bouillon  n'ont  osé  désavoué!*,  quoi- 
qu'ils en  aient  désavoué  d'autres  aussi  Ceirtaines,  dépuis  qu%  sont 
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prinoes,  mais  qui  subsistent;  ma^emoisello  dâ  Ifim^uil,  4w-j^,  AM 
oonnua  d^os  Hiisloirp,  poin^étra «eooiicbéis alcyon 4u fait  duprinoe 
de  Condé,  tué  à  Jarnac,  dans  la  garde-robe  de  Catherine  de  jyfédicis^, 
qui  par  elle,  tiroit  les  secrets  du  prince,  mais  qui  la  chassa  parce  qu'elle 
.  ne  put  soutenir  le  bruit  étrapge  de  ce  scandale  d'un  accQUchemeut  si 
mal  placé.  (^aint-Abre  étpit  souvent  en  pirovince ,  avoit  peu  d'ordre  e% 
de  soin  dans  $es  affaires,  veuf  et  point  de  garçons,  avec  deux  filles  qui 
le  faisoient  enrager,  et  lui  elles,  et  une  troisième  qull  aimoit  fort  et  qu'il 
maria  de  la  sorte  pour  l'aider  à  débrouiller  son  fait  et  avoir  de  quoi 
vivre .  Il  b6  mourut  que  longtemps  après ,  tOttjoutfs  avec  la  meilleure 
compâgoiâ^  et  loujours  de  trig-bppRe  compagnie  Inir-méme,  et  fort 
piaijsapt  sur  la  cppr,  les  ipinistres  et  le$ favoris,  où  il  n'alloit  jamais, 
excepté  M.  de  la  Rochefoucauld.  Il  eut  une  vraie  singularité,  c'est  que 
voyant  très-souvent  M.  de  Lauzun,  il  le  tenoit  de  court  comme  un  petit 
garçon. 

Vendredi  t9.  —  Conseil  de  fiijaiuîes  au  Palais-Royal. 
—  Le  cardinal  Albéroni  a  passé  à  Montpellier;  on  a 
donné  ordre  à  ceux  qui  commandent  en  Languedoc  et 
en  Provence  de  lui  faire  des  honnêtetés  dans  les  en- 
droits où  il  pass^roit  j  n^ais  de  ne  lui  pas  rendre  tous 
les  honneurs  qu'on  a  accoutumé  de  rendre  aux  cardi- 
naux. Il  a  fort  entretenu  le  chevalier  de  Marcieux  et 
ne  dit  pas  de  bieij  4w  roi  ni  de  la  reine  d'Espagne  et 
encore  moins  des  grands  d'Espagne  ;  il  offre  à  M.  Le 
duc  d'Orléans  de  lai  enseigner  les  moyens  de  faire  lA 
guerre  en  Espagne  avec  encore  plus  de  succès.  —  Il  y  a 
un  arrêt  pour  les  rentes  de  la  maison  de  ville  qui  fera 
plaisir  à  ceux  qui  n'ont  point  encore  retiré  leurs  fonds  ; 
on  leur  permet  d'y  laisser  leur  argent  à  trois  poi|r  ceat 
et  on  remboursera  ceux  qui  voudront  être   remboursés. 

Samedi  20.  —  M.  le  prince  de  Conty  parolt  toujours 
fort  §Lnimé  contre  M.  Law ,  et  depuis  avoir  parlé  à 
M.  le  duc  d'Orléaps,  il  en  a  parlé  encore  ailleurs  en  ter- 
mes assez  forts.  —  Milord  Stanliope  est  reparti  pour 
l'Angleterre,  et  M.  Stahub,  qui  étoit  ici  avec  lui,  comme 
un  homme  de  confiance,  et  qui  a  déjà  été  employé  à 
plusieurs  affaires,  s'en  va  à  Madrid.  —  On  a  eu  la  nouvelle 
de  la  mort  du  cardinal  de  la  Trémoille;  il  étoit  arche- 
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vèque  de  Cambray,  abbé  de  Saiiit*Amand,  de  Saint- 
Étieane  de  GaeQ,  qui  sont  deux  fort  grosses  abbayes,  et  il 
en  avoit  deux  ou  trois  autres  ;  il  étoit  frère  du  duc  de 
Noirmoustier  et  de  la  princesse  des  Ursins*.  —  On  croit 
que  le  mariage  de  mademoiselle  de  Valois  ne  se  fera  que 
dans  l'autre  mois,  parce  que  Tévéque  de  Modène  a  omis 
quelque  chose  pour  la  publication  des  bancs. 

^  Le  cardisai  de  la  Trémoille  étoit  un  petit  homme  fort  bossu  et  laid, 
aveG  beaucoup  de  physionomie  ;  il  awoii  de  l'esprit ,  mais  un  esprit 
plaisant  et  libertin  comme  ses  mœurs  qu'il  ne  prit  jamais  la  peine  de 
coatraindre  ni  sou  esprit  d'apprendre  rien.  Ce  n'étoit  pas  le  chemin  de 
parvenir  dans  Tétat  ecclésiastique  ;  aussi  prit-il  de  boane  heure  le  parti 
de  profiter  du  grand  m9riage  que  sa  sœur  ayoit  fait  à  Rome  en  y  épou- 
sant le  due  de  Braeciano,  aîné  de  la  maison  des  Ursins,  prince  du  Soglio 
et  chevaliar  du  Saint-Esprit,  pour  aller  se  transplanter  dans  un  pays  où 
ces  défauts  ne  sont  pas  un  obstacle  à  la  fortune.  Il  s'y  contraignit  aussi 
peu  qu'il  avoit  fait  en  France ,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'être  nommé 
par  le  rot  auditeur  de  rote  par  la  considération  de  M.  et  de  madame 
de  Braeciano  et  les  services  des  cardinaux  de  Bouillon  et  d'Estrées,  alors 
amis  intimes  de  sa  sœur.  Son  union  avec  eUe  ne  laissa  pas  d'être  tou- 
jours fort  médiocre  ;  elle  le  voulojt  porter  au  cardinalat  et  le  reprenoit 
de  ses  vioes^  auxquels  il  avoit  lâché  la  main,  et  de  ses  bouffonneries,  qui, 
mêlées  d'escroquerie  pour  subvenir  à  des  besoins  que  ses  passions  multi- 
plioient,  le  faisoient  fort  mépriser.  Il  la  voyoit  peu  et  se  moquoit  vo- 
lontiers d'elle;  les  basses  compagnies  où  il  se  plaisoit  le  plus  n'aidoîent 
pas  à  les  rapprocher.  A  la  mort  du  duc  de  Braeciano,  madame  de  Brae- 
ciano étoit  à  Rome  après  de  longs  séjours  en  France.  Elle  n'avoit  ja- 
mais eu  d'enfants  et  elle  trouva  de  grandes  dettes  qui  lui  donnèrent 
beaucoup  d'affaires,  et  qui  l'obligèrent  à  laisser  vendre  à  don  Livio 
Odesealdii,  neveu  du  feu  pape  Innocent  XI,  le  duché  de  Braeciano 
avec  la  condition  qu'elle  cesseroit  d'en  porter  le  nom,  ce  qui  lui  fit 
prendre  celui  de  princesse  des  Ursins  que  la  suite  de  sa  vie  a  rendu 
célèbre.  L'abbé  de  la  Trémoille,  avec  le  caractère  d'auditeur  de  rote, 
ne  put  s'empêcher  par  honneur  d'entrer  dans  ces  affaires  de  sa  sœur  ; 
elles  se  trouvèrent  fort  embrouillées  et  pleines  de  prétentions  réci- 
proques. L'abbé  de  la  Trémoille  trouva  souvent  que  madame  sa  sœur 
avoit  tort ,  le  lui  dit  aussi  souvent  ;  elle  le  trouva  fort  mauvais  et  au 
point  qu'ils  se  brouillèrent  ouvertement;  elle  prétendit  après ,  qu'il 
servoit  contre  elle  ceux  à  qui  elle  avoit  affaire ,  et  s'en  persuada  si  bien, 
qu'elle  «rut  capital  pour  elle  de  l'éloigner  de  Rome.  Cela  étoit  difficile 
à  pratiquer  contre  un  auditeur  de  rote,  dont  la  place  est  considérable 
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et  la  fonction  continuelle.  Elle  imagina  de  ç'adresçer  à  visage  découvert 
h  l'inquisition,  et  de  s'y  plaindre  de  l'affront  qu'elle  recevoit  dé  îâ'cbn-- 
duited^son  frère  qu'elle  accusa  nettement  de  sodomije.  Vraibu  faui, 
Taccusation  intentée  ne  se  put  rétracter,  ni  rinqûisition  s'èin'pêcbet 
d'instrumenter.  On  peut  juger  du  fracas  et  du  scandale.  L'abné  dé  la 
Trémoille  en  eut  si  grand'peur  qu'il  se  sauva  à  !Naples,  où  il  étoit  en- 
core lorsque  la  princesse  des  Ursins  fut  choisie  pour  être  camerera- 
mayor  de  la  reine  d'Espagne,  et  il  n'accommoda  son  affaire  avec  l'inqui-' 
sition  qu'après  le  départ  de  sa  sœur  pour  a]ler  joindre  la  princesse  sur 
sa  route  et  l'accompagner  en  Espagne.  Quoique  les  procédures  tom- 
bassent et  qu'il  demeurât  auditeur  de  rote ,  cette  éclatante  aventure 
entée  sur  toute  la  vie  et  le  maintien  de  Fabbé  de  la  Trémoille,  mit  un 
si  fâcheux  vernis  sur  sa  personne,  que  lorsque  madame  des  tlrsihs' 
pensa  être  renvoyée  en  Italie  sur  ses  démêlés  avec  l'abbé  d'Estrées,  et 
l'ouverture  qu'elle  fit  de  sa  dépêche  au  roi,  qu'après  un  exil  à  Toulouse 
elle  eut  permission  de  veAir  se  justiGer  à  la  cour  et  qu'elle  eût  eu  l'art 
de  tourner  cette  justiOcation  en  éclatant  triomphe ,  elle  fit  M-  de  Noir- 
moustier  duc  vérifié,  et  voulut,  uniquement  pour  sa  propre  vanité,  faire 
son  autre  frère,  l'abbé  de  la  Trémoille,  cardinal.  Lé  pape  tint  bon  pen- 
dant six  mois  contre  tous  les  efforts  du  roi  et  du  roi  d'Espagne,  protes-' 
tant  tout  haut  qu'i)  ne  déshonoreroît  pas  le  sacré  collège  au  point  dé 
faire  cardinal  un  bouffon  débauché  et  pis  encore;  mais  l'abbé  de  la  Tré- 
moille le  fut  enfin  par  les  instances  .infatigables  des  deux  couronnes. 
Sa  vie  depuis  son  cardinalat  fut  un  peu  moins  scandaleuse  du  côté  des 
mœurs  publiques  ;  mais  il  ne  put  contenir  ses  bouffonneries  ni  voiler  son 
ignorance.  Au  fond,  bon  homme,  sociable,  aimable  à  qui  n'y  prenoit 
point  de  part,  mais  emportant  partout  où  il  pouvoitet  ûe  rendant 
guère,  ce  qui  fît  un  cardinal  chargé  des  affaires  du  roi  q^i  n'eut  que 
la  considération  de  son  e^iploi,  et  qui  personnellement  n'en  eiit 
jamais  aucune. 

On  a  suffisamment  parlé  du  cardinal  de  la  Trémoille,  mais  un^ 
anecdote  trop  curieuse  ne  peut  être  omise  ici  et  qu'on  a  sue  en  Bôii 
temps  même  et  de  la  première  main.  On  a  vu  aflleurs  aussi  en  ces  notes, 
tome  VU,  page  275,  quel  étoit  le  duc  de  Noirmoustier,  son  frère,  combien 
il  étoit  avant  dans  tout,  et  recherché  toute  sa  vie  de  tout  céqu*îf'y 
avoit  de  plus  grand  et  de  meilleur,  tout  aveugle  qu'il  étoit  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  et  sans  sortir  presque  jamais  de  chez  lui.  L'abbé  d'Au- 
vergne se  piquait  d'être  intimement  de  ses  amis;  il  étoit  très-soiiVent  et 
très-familièrement  chez  lui.  Il  étoit  vrai  que  ses  proches  en  étoiènt;  ÂiSiis 
il  ne  l'étoit  pas  moins  que  Noirmoustier  le  connoissoît  bien ,  et  lé  soîif  •  ' 
froit  par  bienséance.  Deux  ans  environ  avant  ce  temps-ci,  TWf.  de'Noîr- 
moustfer,  qui  logeoit' porte  à  porte  du  duc  de  Saint-Simon;  mais  qui 
n'avoit  jamais  eu  aucune  habitude  avec  lui,  l'envoya  prier  de  vouloir 
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bien  lui  4<>aher  une  licure  dans  la  journée  ou  le  lendemain  où  il  niU 
luj,ajyer  parler.  li^aint-Simon,  avec  politesse,  ailaeFiez  lui  sur-le-champ  ; 

il  le  trouva  seul  avec  sa  femme:  c^étoit  dTassez  bonne  heure  dans 
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r^pc^ès-dtpéei.  Après  les  premiers  compliments  sur  la  liberté  de  s^adresser 
à  Jui  sans  avoir  avec  lui  aucune  liaison,  itfni  dit  qu'il  lui  alloit  parler 
avec  la  même  confiance  que  s'il  avoit  souvent  vécu  avec  lui,  parce  qui! 
savpit  qu'on  le  pouvoit  en  sûreté,  et  parce  qu'il  se  trouvoit  dans  un 
ejnbarras  dont  il  n'y  avoit  que  lui  quf  pût  le  tirer.  Avant  d'entamer  le 
fait ,  il  faut  savoir  que  M.  de  Noirmoustier,  hors  d'âge  et  d'étal  d'avoir 
jamais  eu  là  moindre  relation  avec  M.  lè  duc  d^Orléaos  en  aucun  temps 
de  sa  vie,  en  avoit  été  un  où  il  avoit  été  regardé  comme  un  ennemi,  par 
rapport  à  sa  sœur  la  princesse  dès  Ursins ,  et  à  beaucoup  de  liaisons 
étroites,  toutes  contradictoires  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Cette  même  rai- 
son avoit  empêché  M.  de  Saint-Simon  de  profiter  en  aucune  sorte  du 
voisinage  d'un  homme  aussi  recherché  et  d'aussi  bonne  compagnie,  et 
Gt  aussi,  ss^  surprise  d'un  préambule  si  ouvert  pour  une  première  oc- 
casion. M,  de  Noirmoustier  pria  donc  M.  de  Saint-Simon  de  vouloir  bien' 
lui  dire  frapchei^ent,  si  son  frère,  le  cardinal  de  la  Trénrioille^  avoit  eu 
le  içâlheur  dé  déplaire  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  fut  rassuré  là-dessus, 
et  cela  même,  à  ce  que  témoigna  M.  de  Noirmoustier,  augmenta  sa 
surprise.'  Il  dit  ensuite  à  M.  de  Saint-Simon ,  que  l'abbé  d'Auvergne 
quil  voyoit  de  tous  les  temps  fort  souvent,  de  toute  la  famille  duquel 
il  étoit  ami  particulier,  et  qui  se  donnoit  pour  être  le  sien  et  celui  de 
son  frère,  avoit  fait  proposer  à  son  frère  de  lui  donner  la  démission 
de  l'archevêché  de  Cambray,  et  fait  entendre  que  c'éloit  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  le  vouloit  ainsi,  mais  qui  aimoit  mieux  n'y  pas  paroltre  ; 
que  le  cardinal,  à  qui  cela  avoit  semblé  extraordinaire,  n'y  nvoit  pas' 
ajouté  grande  foi ,  mais  que  les  instances  s'étant  redoublées  avec  des 
avertissements  qui  annonçoientla  menace,  il  n'avoitpu  croire  que  l'abbé 
d'Auvergne  allât  jusque-là*de  soi-même  ;  que  dans  cette  inquiétude,  il 
lui  pn  avoit  écrit  pour  savoir  ce  qu'il  plaisoitau  régent,  à  qui  il  donne- 
roitsa  démission  pure  et  simple  toutes  les  fois  qu'il  désireroit,  puis- 
qu'il tenoit  la  place  du  roi,  et  que  c'étoit  de  sa  grâce  qu'il  avoit  reçu , 
son  archevêché;  que  cette  affaire  les  affligeoit  fort  Vun  et  l'autre;  qu'il 
avoit  cherché  les  moyens  d'être  éclaîrci  des  volontés  du  régent,  sans 
avoir  pu  trouver  de  voie  sûre  ;  quertandis  qu'il  les  cherchoit,  les  instances 
s'étpieQt  redoublées  avec  un  équivalent  de  menaces,  des  conseils  de 
céder  e^  de  s'en  faire' un  mérite  et  des  protestations  de  la  peine  et  de 
la  douleur  ou  cette  volonté  déterminée  du  régent  le  je  toit  lui-même 
abbé  d'Auvergne,  son  ami ,  son  parent,  son  serviteur  de  lui  et  de  son 
frère  detous  les  temps,  ainsi  que  toute  sa  ian^ille;  que  dans  cette  crise 
ne  sachant  au  monde  à  qui  s'adresser,  il  avoit  imaginé  la  voie  qu'il 
prenoit  avec  confiance  et  le  compliment  au  bout.  La  surprise  de  Saiut- 
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Simon  fut  extrême  et  telle  qu'il  se  fît  répéter  un  si  éti'ange  fait  encore 
deuK  autres  fois,  sur  quoi  madame  de  Ndirmoustîer  alla  cfherfeher  des 
lettres  du  cardinal  et  en  lut  à  Saint-Simon  les  articles  qui  regardoient 
et  qui  énonçOieut  ceâ  faits  et  la  pe^t>leitfté  où  elle  le  mettoit.  Saint-Simon 
leur  dit  qu'il  leur  rendroit  confîanc^  poor  confiance  dès  cette  première 
fois  et  sous  le  même  seeret  qu'ils  lui  atoient  demandé*  qu'à  la  mort  de 
l'abbé  d'Ëstrées  nommé  b  Câmbrajr,  M.  le  due  d'Orléans  s'étoit  hâté  de 
donner  cet  archevêché  au  cardinal  de  làTriSntoille  pour  te  bien  donner 
par  la  dignité,  la  naissance  et  l'actuel  service  à  Rome ,  mais  en  tnème 
temps  pour  se  délivrer  de  la  demande  que  la  fnaison  de  Lorraine  auroit 
pu  lui  en  faire  pour  l'abbé  de  Lorraine,  à  qui  il  ne  vouloit  pas  donner 
ce  grand  poste  si  frontière  et  de  délie  aussi  des  Bouillon  pour  l'abbé 
d'Auvergne  à  qui  il  l'auroit  moins  donné  qu'à  qui  que  cefât,  a  cause  de 
sa  mère,  de  sa  belle-mère,  de  sa  belle-sœut,  de  sa  nièce,  toutes  des 
Pays-Bas,  et  de  leurs  biejns  et  alliances;  qu'il  étoît  parfaitement  sûr  de 
cette  disposition  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui  la  lui  avoit  dite  dans  le 
temps  même ,  et  qu'il  n'avoit  rien  aperçu  depuis  qui  f  eât  pu  faire 
changer  de  sentiment;  que  de  plus  c'étoit  Un  prince  si  éloigné  de  toute 
violence,  qu'il  étoit  fort  difficile  d'imaginer  ^u'it  songeât  à  en  faire  une 
de  cette  nature  et  à  un  homme  de  l'état  et  de  la  naissance  du  cardinal  de 
la  Trémoille  et  dont  il  ne  l'avoit  point  vU  mécontent.  M.  de  Noirmous- 
èier  se  sentit  fdrt  soulagé  de  cette  opinion  d'un  homme  aussi  avant  que 
celui-là  l'étoit  dans  la  confiance  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mdîs  il  désira 
davantage,  et  demanda  à  Saint-Simon  ft  oe  ne  seroit  point  abuser 
de  lui  dès  fô  première  fois,  que  de  le  supplier  d'en  parler  franchement 
au  régent;  Saint-Simon  y  consentit,  mais  en  avertissant  Noirmoustiet 
qu'il  ne  le  pouvoit  qu'en  faisant  à  M.  le  duc  d'Orléans  la  confidence 
entière.  Noirmoustier  réponditqu'il  l'entendoit  bien  ainsi,  en  le  suppliant 
du  secret,  et  en  lui  offrant  la  démission  du  cardinal  dont  il  avoit  pou- 
voir, si  elle  lui  étoit  agréable.  M.  de  Saint-Simon  lui  Voulut  faire  le 
plaisir  entier  sur  ce  qu'il  dit  qu'il  étoit  fâché  de  n'avoir  pas  été  averti 
deux  heures  plus  tôt,  parce  qu'il  sortoit  d'avec  M.  le  duc  d'Orléans  auquel 
il  auroit  parlé.  M.  de  Noirmoustier  se  mit  aux  regrets  à  caose.de  l'ordi- 
naire de  Rome,  et  M.  de  Saint-Simon  l'en  consola  en  le  quittant  pour 
retourner  au  Palais-Royal.  Le  régfent,  surpris  d'un  retour  si  prompt 
et  si  peu  accoutumé,  lui  eu  demanda  la  cause.  En  entendant  le  réeit,  le 
voilà  à  rire  aut  éclats  et  à  se  récrier  sur  la  friponnerie  insi^e  et  V'tm- 
podence  sans  pareille.  11  chargea  M.  de  Saint-Simon  de  dire  à  M.  de 
Noirmoustier  de  sa  part  que  jamais  il  n'avoit  ouï  parler  de  rien  d'ap- 
prochant, ni  n'eii  avoit  rien  imaginé  lui-même;  qu'il  étoit  très-cttntent 
du  cardinal  de  la  Trémdille  et  très-éloigné  de  se  repentit  de  lui  avoir 
donné  Cambrày,  qu'il  le  priôit  donc  de  le  garder  tons  aucune  inquié- 
tude ,  mais  qu'il  les  prioit  aussi  Tun  et  l'autre  d'être  de  plus  persuadés 
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que,  quand  bien  même  il  seroit  possible  qu'il  vînt  au  cardinal  la  volonté 
de  s'en  démettre  et  qu'on  ne  pût  l'en  empêcher,  il  n'y  avoit  évêque  ni 
abbé  en  France  à  qui  il  ne  donnât  Cambray  plutôt  qu'à  l'abbé  d'Au- 
vergne. Comme  l'heure  de»  plaisir»  des  soirs  approéhoit,  Saint-Sîmon 
ne  fit  pas  durer  la  conversation  après  les  [M*einiers  élatis  de  sur piise  et 
les  premiers  propos  de  ce  qu'elle  produisit  si  iiàturellement.  Il  se  hâta 
d'allerdélivrer  M .  etfnâdaméâeNoirmoustietqaiataient  toujoursl'âme 
en  peine,  et  qui  se  dilatèrent  à  cette  réponse,  merveilleusement.  On 
peut  juger  de  ce  qui  fut  dit  de  leur  ami  et  cousin  Fabbé  d'Auvergne , 
auquel  toutefois  ils  résolurent  de  n'en  pas  faire  semblant ,  mais  de  lui 
faire  écrire  par  le  cardinal  de  la  Trémoille  une  négative  si  sèche  et  si 
nette  qu'il  n'osât  plus  retourner  à  la  charge,  et  qui  M  fit  sentir  qu'il 
étoit  découvert.  Il  le  sentit  si  bien,  en  effet,  qu'il  demeura  tout  court, 
mais  sans  cesser  de  voir  M.  de  ]^oirmoustier  comme  si  jamais  il  n'eût 
été  question  de  cette  affaire.  Avant  de  se  quitter,  les  deux  ducs  se  Sou- 
vinrent que  cette  infâme  tentative  étoit  le  second  tome  de  celle  du  èar- 
dinalat,  lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  étoit  chargé  des  affaires  du  roi 
à  Rome,  avec  ordre  de  s'opposer  en  son  nom  et  de  toutes  ses  forces  à 
la  promotion  du  duc  de  Saxe-Zeitz,  évêque  de  Javarin,  que  l'empereur 
pressoit  de  toutes  les  siennes,  et  qui  le  fut  de  Clément  XI  en  1706. 
Plusieurs  lïiois  auparavant ,  le  pape  témoignant  son  ettrêmë  embarras 
tfu  cardinal  de  Bouillon  entre  le  roi  et  l'empereur  auxquels  il  iie>vouloit 
pas  déplaire,  et  les  aneiens  engagements  qu'il  avoit  pris,  le  cardinal 
saisit  la  conjoncture  de  faire  l'abbé  d'Auvergne  cardinal  en  trompant 
le  roi  et  le  pape.  Il  fit  accroire  au  pape  qu'il  n'avoit  qu'un  moyen  de 
satisfaire  ces  deux  puissances,  mais  qu'il  lui  en  coûteroit  Un  chapeau; 
qu'il  étoit  si  bien  auprès  du  roi,  qu'il  étoit  sût  de  le  faite  consentir  à  la 
promotion  de  Saxe-Zeitz ,  pourvu  que  l'abbé  d'Auvergne  fût  fait  car- 
dinal de  la  même.  Le  pape,  qui  lui  avoit  grande  obligation  du  pontificat, 
et  qui  le  marqua  bien  en  s'intéressant  autant  qu'il  fit  auprès  du 
rei  pour  lui)  lors  de  sa  dernière  disgrâce,  accepta  Texpédientde  tout  son 
cœur.  Alors  Bouillon,  qui,  en  effet,  étoit  parti  de  la  cour  à  merveilles 
avec  le  roi  «  mais  qui  commençoit  à  s'y  gâter  ppur  des  choses  qu'on  a 
pu  voir  dans  ces  notes  et  qui  seroient  déplacées  ici,  lui  manda  que  dans 
l'impossibilité  absolue  d'empêcher  la  promotion  de  Saxe-Zeitz  dont 
l'empereur  avoit  la  parole ,  et  que  le  pape  ne  pouvoit  plus  différer,  il 
avoit  tout  tenté  pour  que  le  roi  eût  aussi  un  chapeau  hors  la  promotion 
des  couronnes,  pour  être  égalé  en  cela  à  la  faveur  promise  à  l'empereur  ; 
qu'il  y  avoit  échoué,  mais  qu'enfin  le  pape,  qui  le  combloitde  bontés, 
voyant  sa  peine  de  ne  pouvoir  servir  le  roi  en  ce  point  comme  il  le  dé- 
sireroit  passionnément,  Tavoit  chargé  de  lui  mander  qu'il  ne  pouvoit 
en  aucune  sorte  admettre  qu'il  nommât  un  cardinal  pour  cette  promo- 
tion ;  mais  que,  s'il  en  vouloit  absolument  un  en  même  temps  que 


qa'U'iiNoitipQUf  iMt^SQiitDiifilQ;^  etiSMis  se  laisser.  ébraDler^ppar.  »aiiduo 
autr^Jeb|u*U  fA\\  Pouc.ieeU^  lois  leiroi.E'Bu  fui  pasjladitpe;[iil'8€fteb8 
loteie/leHepMQtde  ^tte  hardie  tânt^ve  ils  le  prendre  ^urlel  àuriB 
soyfjKQQO.qu'fl  «ft  mUi^vt^W  âonna  en  x^onse  itèxelui^od  poslmuà 
raUm4'tA.ifvergm»v«t!NW|DdA  qa^il  Mmoit  oateius  q^itSaxeÉjZeiUfassât 
9aps,qu-)iheâtde>€hepQaU)pour  lui;  Le  pape  alcirsryit  à»  dcconvept  èa 
<)Qublej(H  ÎQfiîgAe^fEÎpQQiierie  di^ol  le  rot-apnès  fat  pleiofiiBOBt^éolaircL 
Il]i''«n  i^viotijima»  poi»!:  le  cardÎBal  d»  Boyillosi.  D'aittces  ohoses  qui 
«rrîv^Qt  de  soîle»  lëi  pIoiiiièreiit^aDS  uncu^jdefnièoe  ^dtisgrâoe  4olat  il 
n?<»lplu8<M>rti;  Saxe-2eit8  itttœrdiiial  (çuriquesinoi»  aprè8y>elf  dasb 
Mtle.pi»tt0iyfm<te[i)oi  ii^t  pmU;  de  G^  i  .  i: 

,  Dtw^aficA^  2^.,—  Cpnseil  de  régence.  —  U  y  ©ut  hiei? 
comédie  chez  le  roi,  —  On  pairie  i(mk  de  transféi-ft».  à 
Nantes  qilelques  prisonniers  de  la  Bastille.  —  On  a  nou- 
vëîle  <Jaé  rirripéralnce  mère,  sœur  de  l'électeur  palatin  • 
eét  fetribée  en  japôplexië  et  iqu'^elle  est  à  l'fextrénnfité/-i- 
iliàrfémié  là  princesse  dé' Cohty  fît  le  mariage' de  ii/adë- 
tiioiseïle  de  Feùqùières,  fille  de  sa  dame  dTi6iiiletir,  ^m 
ëst'fort  jolie,  avec  Ml  de  Soyecourt-Bbisfranc  qiif  ésf 
fbi^ticTie;  il  e'i^'iiëveu  du  duc  de  Tresinés  *.  •— Mtf^cïe 
Chazeàux,'  premier  président  de  Metz,  à  doniié  i^à'  démis- 
sion du  prîeui*é  de  Siaintb-Catherine  de  la  Couture  qu'où' 
lui  aVoit  donné  depuis^  peu ,  et  on  lui  donné  l'àbbayë  cfê 
Saînt-ArnoùM  de  Metz  /  qu'avoit  l'abbé  More!  qui  vieiit 
dehidurir.    '  '  '  '  ^         " 


i:    •■      '  <  .• 


*  SoiflfraiiG  .étoît  un  ^lèetriehei  fi^ancierqui,  pom  se  poettre  à  oo^verl,,- 
s'^tjoit  fait  ,à, force  4'ai|^Pt  sqrintçndant  de Ifi  n^aison  de  Mpqsieur^et, 
beaù-jpère  du  mari^uisde  Gçsvres,  aujourd'hui  duc  de  Tresmes  et  frère 
du  càrdioat  de  Gesvres.  il  maria  son  fils  à  la  fille  de  feii  M.  de  Soyécourt, 
graud  veneur  et  chevalier  de  l'Ordre,  laquelle  avoit  dèujc  fi^ères'èt  quh 
n^ppèrta  quoique  ce  soit  eft^mariagé.  11  arriva^  ^^e-^^^^^  frères, 
tojusi  deux  flou  ma^s,  furent  tous  de^uv  tt^  à  la  bataille  de  Fleuras, 
et  q^'i^l^e  d^evint  en  uujêur  une  très-riche  héritière.  ,Le  fils  de  ce  mariage 
qui  fut  unique  épousa,  comme  on  le  voit  ici,  mademoiselle  deFeuquières. 
Madame  de  Feuquiéres,  sa  mère,  étolt  fîtle  unique  du  marquis d'Hocquin- 
court,  chevalier  d^ l'Ordre  en  f  688,  fils  du  maréchal.  Elle  ^avoit  eu  peu 
en  mariage;  ses itàres  uwurucent  toos  l'un  après*]*autre  et  ettevhénta  : 
de  u>i»tl0ur.|)içQ.(KUe  avoitw^ls  et  Mne  fille tpus  deuxiUivques;  elle  . 


t  / 
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Béidoiina  xfeoià'isafMé^  qu»  tôt>apm:pef4t6diifirère  etiiëniade  tout, 
l»Ueni6iiti(q;pelous-Ies  biens  des  mai^cms  de  Belleforière^  de  Mouchy 
etidè'PasIïfotii^teûl  tXHiâ^en  deux  géàératiôiiS'SiiY  ce  Bôisfranc  doût  ta 
graod'iDère  recoeUlit  de  plus,  déjà  fort  vieille ,  presque  toute  la  riehe 
sueeession  doprésidtiDtde  Maisons.  Voilà  te  succès  de  ces  mariàgêi 
fÉMÉkBoisiU Qay  saerifieiuiie fille  de: qualité  pour  oondenrer  tout  aux 
mâles ,  *et  te  inlam^  qui  les  épousent  à  «e  que  Ton  croit  pour  rien ,  m 
aoowhuleat  sus  leur  tét&  de^  succes^ons  immenses.  Galui^îi  outre  son 
n^nt/a  aussi  aecutniriétianC  et  dé  tels  vices,  qs'i)  est  interdit,  expatrié, 
et  iifobevok!9€i*s  peint  éapitaie,  rentverdaDsie  roiyaafiie.  H  vità  Gènes 
âanë  l^demîiv  mépris^etëe^l  est  monstrueux,  son  fils  épouse,  cette 
année  (  1 736),  une  fille  du  ducde  Saint- Aigiian^  ambassadeurà  Rome,  dont 
toutç  riialie  e^t  offensée,  tandis  qu'CQ  France  on  le  trouve  heureux  de 
ée  dèfafik'e  dWé  fille  pour  rien ,  avec  sa  nombreuse  famille  et  le  déran- 
gaûÉKA  ibà  >seft  aml^sèad^  ont  ims  ses  affiaires. 

,lffiiffiH  3^%^  — >  M.^i  devoit  prendre  le  deuil  aujour- 
d'ht4r  pç^  ift|ii^irt  4e  riotant  don  Philippe  ;  mais  il  ne 
l^^P^ndra  q\^e..depi^in  parce  qn^Qp  lui  avoitfait  un  habit 
ip^çip  1^1^  Ijl^^UL .^^  lui  en  faire  un  violent;  il  le  portera  trois 
aern^if^es^jp^^s^ille  quittera  le  jourj  du  mariage  de  made- 
ifioiselle  de.  Vjalcjis.  -^  On  ei^t  nouvelle  que  rimpératrice 
in$re^t9ijtinç!rt9.;,elle  q^yqit  çoixapte-cinq  ans  ;  elle  laisse 
trois,  fil]^€^,  f  Ja  fein^  de.  Portugal* et  deux  archiduchesses 
qi\i.:p^  sont  p^s  mariées;  on  n'en  prendra  le  deuil  qu'a- 
P^èi^gu^^cel^i.^rinJTant  serajfinî.  --^  On  a  recommencé 
d'afficher  à  la  banque.  — Dacier,  garde  des  livres  du  ca- 
binet du  roi,  vend  10,000  écus  la  survivance  de  cette 
ohârg6>  <ettân!'  garde  les  appointements  durant  sa  vie  et  du- 
rànl  ceHè^  dé  éafémhié";  il  garde  aitssi  le  logement  que 
cèlialùîldonhê  dans  le  Lpûvre.'Il  est  secrétaire  perpétuel 

4e,r4c*d^i^v    .  »     '  ,         . 

,  Mmdi'  23».^^^ (Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  del'in- 

fa&t»déili  Minippev'-^  Il  y  a>  tm  Arrêt  qui  remet  les  louis 

oTCiaàfc^sïi'^^^livW^  elles  feu^  à'6^^1îvrfes,  etlèsiouis 

qû^oii'  àppelïé  les  Noàillés -à  45  livres  et  lesècus  à  7  livres 

10  §pjs.  Xo|itj^ilQ3  wtrçsipQPînoiçiç  spntaus^i  augmentées; 

mai» cal&jasqcijau^6|mieiî  joiur  deiévrier  seulement,  et  du- 

ratlte€H«Mps4Â^il)ràt  permis  ^uxï^ùçois^'a^  étrangers 
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de  faire  sortir  l'argent  du  royaume.  La  plupart  de»  gens 
croient  que  comme  cet  argent  sera  sur  un  pied  beau- 
coup trop  haut,  il  en  sortira  peu.  —  Le  commandeur  de 
Bellefontaine  est  mort;  il  étoit  le  plus  anoien  lieutenant 
général  de  la  marine  et  hommâ  de  gi^ftnde  réputation  > 
il  aroit  une  belle  commanderie  en  Flatidre.*  Stt  place  de 
lieutenant  général  a  été  donnée  à  Chartipigity,  chef 
d'escadre,  et  qui  est  du  conseil  de  marine.  On  a  fait  la 
Roche-Allard  chef  d'escadre}  ces  deux  choix  ont  été  fort 
approuvés. 

Mercredi  2*.  —  Le  roi  fit  encore  la  répétition  de  sotï 
ballet  ;  mais  le  jour  qu'on  le  dansera  aVec  les  habite  h^est 
pas  encore  pris.  —  il  avoit  couru  des  bruits  que  M.  le 
[»*emier  président  se  défaisoit  à»  sa  charge}  mais  ces 
bruits  n'ont  aucun  fondement}  il  y  en  a  un  peu  davdtl* 
tage  à  ce  qu'on  dit  que  M.  de  Novion  v^nd  sa  charge  d^ 
président  à  mortier}  mais  cela  n'est  pas  encore  entière- 
ment conclu  ;  et  son  fils  ^  qui  voudroit  avoir  la  charge  , 
et  qui  est  conseiller,  malsqui  n'est  pas  bien  avqc  sou  père^ 
en  traverse  la  vente*  •-*-  M.  le  comte  de  Vienne  mourut  ces 
jours  paâsés}  il  étoit  frère  de  feu  M.  de  La  Vieuville  et  étoit 
père  du  marquis  de  Saint-Chaumont. 

Jeudi2b.  —  On  dit  que  dans  les  propositions  de  paix  que 
les  Espagnols  font,  ils  demandent,  outre  les  places  qu'on 
a  prises  sur  eux  en  Espagne  et  qu'on  veut  bien  leur  ren- 
dre^leport  de  Pensacola  dans  le  Miseissipi}  qu'ils  de- 
mandent Gibraltar  et  Port-Mahon  et  qu'ils  veulent  que 
la  Sardaigne  leur  demeure.  S'ils  ^rsistoient  dans  ces  de- 
mandes, la  paix  pourroit  bien  ne  se  pas  conclure  sitôt; 
mais  on  croit  qu'ils  ne  s'y  opiniàtreront  pas  et  on  ne 
doute  presque  point  de  la  paix.  *—  L'impératri.ce*mère 
n'est  point  mortci  comme  la  nouvelle  en  étoit  venue }  mais 
elle  est  toujours  si  mal  qu'on  n'en  espère  plus  rien.  — 
On  dit  que  M.  de  Persan  offre  à  M.  de  Novion  i,&.00,00(> 
livres  de  sa  charge  de  présidente  Inortier.  : —  Le  pauvre 
Rangoni  mourut  quasi  subitement  et  dans  des  douleurs 
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affreuse»;  il  étoil  d'une  des  mèilleurfes  maisons  da  Mode- 
nois.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoit  eti  France  ;  il 
étoil  daùstortites  les  bonnes  compagnies,  et  se  faisoit  aimer 
partout  où  il  alloit. 

Vendredi  26.  — Madame  d'Orléans^  àbbessede  Ghelles, 
a  ia  rougeole.  —  Conseil  de  finances  au  Palais-Royal.  — 
Madame  là  duchesse  de  Viilars  est  la  duchesse  nommée 
poui*  accompagner  mademoiselle  de  Valois  en  Italie,  et 
on  dit  qu'elle  aura  un  cadenas*  à  table  comme  la 
princesse.  —  M.  de  Noyan,  qui  étoit  à  la  Bastille  i  fut 
mené  ces  jours  passés  à  Nantes  où  il  sera  jUgé  par 
les  éommîssaires.  —  Les  parerits  de  M.  le  comte  de 
Laval  ont  eu  de  M.  le  duc  d'Orléans  Taudience  qu'ils 
avoient  demandée  pour  solliciter  la  liberté  du  pri-» 
sonnieir.  S.  A.  R.  répondit  que  quand  les  choses  né  re^ttf- 
doient  que  sA  personne,  il  étoit  toujours  prêt  à  faire 
grâce  et  à  pardonner  ;  mais  que  quand  cela  pouvoit  re- 
garder le  roi  ou  l'État,  on  ne  pouvoit  y  apporter  trop  d'at- 
tention et  trop  examiner,  et  qu'il  souhaitoit  que  M.  de 
Laval  se  trouvât  innocent.  On  dit  que  depuis  quelques 
jours  il  est  encore  plds  i*esserré  daris  la  Bctstille  qu'il 
n'étoit. 

« 

*  C'étoit  la  mode  d'avoir  oublié  ce  qui  étoit  le  mieux  établi ,  et  de 
contester  tout  aux  ducs;  c'est  pour  cela  ^ueDangeau,  qui  avoit  vu  une 
autre  conduite,  qui  en  étoit  bien  fâcbé,  mais  qui  étoit  trop  bontiéte 
homme  aussi  pour  slnserire  en  faux  contre  la  vérité,  coule  en  dou- 
ceur le  cadenas  de  la  duchesse  de  Viilars  à  table  avec  mademoiselle 
de  Valois.  Il  le  laisse  ainsi  trouver  étrange  et  nouveau;  mais  il  se  garde 
pourtant  bien  de  le  dire,  ni  d*autre  part,  d'assurer  te  fait  positivement, 
de  peur  de  le  constater.  La  vérité  est ,  que  jamais  les  princes  du  sang 
I  n'ont  pris  de  cadenas  à  table  avec  les  ducs  qu'ils  ne  leur  en  aient  donné> 

I  pareillement  des  soucoupes,  et  ils  ont  toujours  été  servis  à  table  par  la 

I  n^me  sorte  de  domestiques  des  princes  du  sang  que  les  princes,  du 

I  sang,  comme  ils  ont  un  fauteuil  pareil  au  leur  toujours,  et  sont  conduits 

I  hors  (te  l'appartement  et  les  duchesses  au  carrosse.  Jamais  les  princes 

du  sang  ne  I  ont  disputé,  mais  depuis  longtemps  l'ont  évité  en  ne  pre- 
I  nant  plus  rien  de  tout  cela  eux-mêmes,  pour  n'en  donner  ni  aux  ducs 

ni  aux  princes  étrangers;  mais  en  ce  voyage  qui  se  faisoit  avec  céré- 
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n'y  avoit  pas  moyen  d'éviter.  La  duchesse  de  Villars  qtM«#)n9yJtî^oe 
dap^  jun  tel  tjpiBi^  que  qelui-ci^  on  diçputfj-olî  tout,  jw^ul^^^'^ij^q;  de 
tout  avant  le  départ^  et  sans  difficulté  auc^mc,  Tordre  fut  donné  poui; 
4tie  son  teitemeift  fût  en  tout  égal  et  pareil  a  celui  dé  màdemoiseile 
ée  Vâlîofei; c W4^1irè  fkiteb^  dadënas,  îoUî;oii|Jé',  verfè ; cbtivèrt' t* 
QiélivieiSQrtèié'oflciérsfQftr  servit  la  pHooeÉsé  do'kâgvéïta  dibhiissb^/ 
e|:rif^  ^tQutl«Blft;p0|i|g  aucîH»e^î4psraiujti«es'4an|^r(3^f(et  lingrwd 
(^•ève-cceur.  par  i  le Jteipps  fui  Qpproi^,  qu^  cette  ,^stuicjtif}i^  P|?^fJfe«#^ 
et  de  tousïes  jours.  Les  dames  dû  voyage,  car  tout  étoit  devenu  pareil. 
I*èteuyèraït^i)0tiràflitt6ùt  du  long;  éVla  Sludnyë'deViilars'ne  fût  F«s 
lâ^iàlt^HdHsiepblilfésisiBf'é}  ïtisëiïient  tôintiéë  ^in*étetiiiôii;  j^UF^^tià'' 
aiiQ9iitfS8«iiuÉit4)e  Itouti  iSftai^  elles  infyentiii|aâBriatiisédterdeLWiitoi&i^* 
1^^  çpjé,  jqui,  ^^.Hq^>|8mtfppp«çto*j^e  1^  ordres  pe-fosç^t  mi^^Us» 
à  la  lettre,  tiasar^  quel^efoisdje  yoiilpir  map^spulç^^^^ 


seqiita'aï^tatloti  et  qui^  ne  Voulut  pa$  mortlliev  ces  dermes  àti'^N 
d/ET  ^jr^dre^iu} .  b{i3ei)as*ia)t»e  !  elle!  qiiand>ihademoiseUe  dè>  Yisdbis'î)^ 
mapg^oit  pas^^veçî^lfpi;  j  ,cp  q^j  nfé^i^.  pc^p^  j^  de,  la  ^çrtft JHPqViW 
milieu  du  règ^e^du  fep  met  ?e  feiso^t  toujtpç:|r^,  y^çHfda  ciç^prfyjé^ç^-df^. 
man^r  souvent  seule,  et  mademoiselle  de  'i'aiois  eut  ordife  ae  manger 
âVBc  la  du(Ae^e  de  Villàrs  et  ïeS  antres  dain'és:  toaiiâ  toiit^e  i^^Stë  ,lâ* 
dfiehefitô  d^  Vïkirsî^  toutes  lc$  attestions  et  le^  pbiitéi^  4^'élle'  ptitl 
^f^jlpmseHj^'m^ioWiitrso&rafigda  U^l)\  uj» 


If  .1 


'  Samediktl-^Le  roi  repéta  éh'cdre  soià bâllef ,' è\  M:  le  iïtilc. 
d^Orïéâns  éioH  àla  répétition.  —Madam 
ici  de  Sceaux  voir  inaddjnle  la  ÎPrîncésse,  qui  est  assez  incoai- 
môdéè.  —  Mianè,quîconimàndeidànsle  château  de  Nantes'^ 
et  qûî  avôit  élë  chargé  de'prendre  M.'  ijè*  Poncâléc/ël  à 
qui  où  avoit  donné  quelques  troupes  pour  cela ,  s  est  si 
bien  acquitté  de  sa  commission  qu'il  l'a  pris  dans  les  bois 
et  Tairtônè  à  NAtiteS.  Oïï  a  létè  fort  conteïlt'^dé*  la  itiânifere 
ddtit  a  s^ëst  gottveriiê  daïîs  cet  éTnpt6ï,^ôril'afaîi  bWgaàiër,'; 
et  on  lui  a  donné  une  pension  de  1,000  écus.  On  ditqu^ 
c'est  un  très-bonnète  homme  et  fort  ai^ié  en  ce  pays-là. 
-^n  y  a  une  cnose  extraordinaire  dans  la  Gazette  ae^ 
Jf^ancèïl):  c'est  qu'ily  a  une  page  et  demle^qui  n  est 


(0  Cétte^  tecune'éxlste  eh  éifet  jlagès  47  et  4^  de  la'GascwJ?  àfe  iW. 
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paSi  (tonUe}x>0iCvoitqii.e  c^est  quelque  airtiele  ^'on  a  lait 

-Dftîwm^Aè^  28.  — '  Conseil  de  régence.  —  Madame  d'Or- 
l(çàns^  abbesiçede  Chelles,  se  porte  beaucoup  mieux,  on  la 
croit  -bors  d'affai?*^,  -?r  Le  cqiBite  de  CJièpe  épouse  P^^ljî^  de$ 
fiUesi  du  ooiiitode'Ch^miUy  ;  il  n^'aïquedèuâs  ilies  et  n^a 
|KMirt  de^giarçon'V^lle am»  un  a^ses  grond^  bien v  Là  noce 
sé^ra*  ïttèrtirédi.  -^  Le  màrqtiis  de  là  VîUerilehèust  est 
arriva  du  camp  de  JÏ.  de  JBonas,  et  on  lui  a  donné  un. 
cjçrdçn,  rpugie, .^rr- H  y  9..ua  a^rèt  qui  apporte  d^grands 
ekaagefneiitsâr'OelniqiiîtaYdit  éAé  pufeliéy  il  fa  trois  jours; 
sdt^'  ks  '«ionhoies.'«^'Le  («ittce'  de'  Miil*ach;  frère  de 
îriadatiife  de'  iyaAgèàiï/est  â  fextréaiitë,  à'  ce'qu'ôn  me 
mande  d'y^ï^çe,  où  Uest^  ^ 

,..  J^f^t  ^,j,  -rr.  M.  ile.4u<î  '  dp  Chartres  çoomoi^ncQ  à  ap*: 
pneadce àtnitinter à»ohevaL>M.'  le4kia>dM>rlé«ns  alta-r^ 
voir  iworitéri  ^-^Qittaiid  on  lut  att  conseil  de  rég^nôe  Ifis 
dëptfsitii^bè  (^^u'âvoîëiit  faites  ttiàdàitie  du  Maine  et  quel- 
ques-.uî;is,4^Sj  j)|;i^niiier^^^  .9j;i  |ut,au9si>e..qul  aSçwt  wp- 
PPJi|'t,i|à^...de.jBii^belÂeUyMquoiqufil  y  «fttdi^à  plu^aunà 
mois  qu'il  fût  sorti  de  la  Bastilto^*-»^  Ifauiiaine  dé  Dftageau 
aç^rit  1^  port  du  prince  de  Mui^bach  *,,soa.{ij^re,  qui 
Fa  faite  sj^n  héritière,^  il  ayoit  .beaucoup  de ,  bépéfiicçis?  ^ 

!^?!?.^  v'Î^^T??^  ifi^  de  telles;  U' y^  a  kngt^ps.  qa^l^ 
joi^iss^t  ^'un  ^ros  r,eyenu  ,.mais  il  dépenso^t  |:]|^aucou.p  ep 
bâtiments.  L^l^mjti^^  qu'il  lui  a  témoigna  par  là;  eu. 
moprant  augmente  encore  raffliçtion  qu'jellç  a  de  V^- 
voir.perdu,  .         "  '  i     .  .      ' 

"T'^^i^^^tfWîW  ??j.%r^ch,  qui  e^t^^iï^aiM^aJ^iir^,^?^  fiche 
et  donnçle  titre  de  priuc^  de  Iflnipire.  IL  avoit  plusieurs  autces  bé- 

.Jncfrai  30.  : —  Madame  du  Marne  vmt  .voir  madanie  la 
Princesse,  qui  est  encore  assez  incommodée:  ,elle  vit 
aussi  mesdaines  les  princesses  de  Cority  mère  et  fille; 
eîîe  a  h^  peir^nis^ionjde  venir  4  ?^ris  ^Uiand,,m9<diftn»P;  .1^ 
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Princesse  l'y  mmàe  ;  m^i^  il  famt  qu'eUa  aàile  raeouch^ 
à  Sceaux.  —  H  y  a»  six  ou  sept  des  jeunes  cour^i^ns  qui 
dsyoient  danger  au  ballet  du  roi  qui  n'y  pourront  pas 
ètrç.  Le  4nc  de  Boufflepfi  ^  la  roqg&ola;  le  ca^letdes 
enfants  de  M.  çle  Luxembourg  Ta  a^ussi,  et  son  frère  aine, 
qui  l'a  vu,  ne  pou^^rapas  voirie  roi.  Le  cadet  des  enfants 
4e  t).  de  Chaulnes  ^st  d^n3  le  m^e  oas  ;  il  i9^  la  fougeole 
et  son  frère  aîné  Ta  vu .  Outre  ces  cinq-là^  le  petit  de 
Rupelmonde  et  le  petit  de  Cagny  sont  aussi  malades.  Le 
maréchal  de  Villeroy  a  choisi  d*autres  jeunes  gens  pour 
danser  à  1^  place  (Je  ceux  qui  n'y  pipuy^nt  pas  être  ;  aÎD^i 
le  ballet  ne  manquera  pas* 

MfiTcredi  31 .  -^  Le  jour  est  pris  pour  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Valois,  et  ce  sera  de  lundi  en  huit 
jours.  —  Le  roi  d'Espagne  ^jusqu'au  18  de  février  à  se 
déterpainpr  §ur  la  paix  ou  sur  Ja  guerre,  -rr  L^s  eompa- 
gnies  des  gai'desf  qui  dévoient  marché  le  1&  du  mois  ne 
marcheront  qu'au  mois  de  mars  ;  on  saura  en  ce  temps- 
là  le  parti  qu'aura  pris  le  roi  d'Espagne.  —  Madame  de 
Lorraine  mai^de  à  Madame  qu'il  leur  est  arrivé  un  cour- 
tier de  Vif^npe  qui  apporte  la  nouvelle  d^  la  mort  de 
rimpér^trice^mère  ;  elle  Q'étoit  pas  biea  revenue  de  son 
attaque  d'apoplexie.  *-«  On  va  faire  sortir  Halezieu 
de  la  Bastille  avec  ordre  de  se  teuir  à  quarante  lieues  de 
Paris. 

Jeudi  1"  février.  -^  Mademoiselle  sera  mariée  le 
lundi  12,  et  partira  le  jeudi  15  ;  on  ne  lui  dit  point  enoope 
le  jour  qu'elle  doit  partir,  de  peur  de  l'affliger  ;  à  mesure 
que  son  départ  approche,  son  afflictiou  augmente.  — 
On  a  donué  au  prince  de  Talmo-id  *  uue  pension  de 
20,000  francs  que  l'on  met  sur  le  gouvernement  de  Saiv 
relouis,  qui  ne  valoit  que  16,000  francs;  il  en  vaudra 
36,000 présentement.  Onlui donne  outpecelalOO,OOOécus 
pour  payer  ses  dettes.  —  Le  cardinal  Albéroni  a  écrit  de 
Marseille  à  M-  le  régent  une  lettre  encore  plus  forte  que 
celle  qu'il  lui  avoit  écrite  de  Montpellier,  s'offrant  tou- 


joans  de  lui  donner  les  lomièfes  nëeessftîpes  pour  péduire 
le  roi  d'Bspagne.  Il  y  a  dans  une  de  ses  lettres  que  le 
pape,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  rendront  compte 
à  Dieu  de  ce  qu^il  n'a  pas  eu  les  bulles  de  l'archevêché 
de  SéviliQ,  Sdf^açoup  de  gaafi  ont  vu  ses  lettre 
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*  M^^n^e  B%  la  fiiièrf.  4u  ànc  de  )a  Ttimo\\\B  %t  dp  prjpce  de  Tal- 
iQond  (^oiept^œiifs,  filles  4^  landgirave  de  Hesse  et  4e  sa  fameuse 
qpouse  qui  a  si  courageusement  servi  la  Frapce.  On  l'a  déjà  vu  dans  ces 
notes,  parmi  de  si  grandes  et  de  si  continuelles  profusions  à  tout  le 
iHoade,  il  eut  été  étrange  que  le  prince  de  Talmond  ne  s'en  fjdt  pas  senti  ; 
rri^is  il  Youli^il  être  dqa,  et  Ait  au  dénaspoir  d'en  voir  faire  à  la  majorité 
s^ns  m  ftr^,  ^  ne  s'en  oaf^^  pas. 

**  Albéropi,  quiniB  visoit  à  fie»  moins  qu'à  se  rendre  le  tyran  d'Es- 
pagne, perdit  toute  mesure  et  tout  jugement  pendant  quelque  temps, 
de  désespoir  d'avoir  manqué  son  coup.  C'est  ce  qui  le  fit  éclater  avec 
tant  d'ingratitude ,  d'infidélité,  et  pour  soi-même  avec  une  indécence 
qui  t'eût  d^houioré,  ^i  I9  pourpre  ne  comptoit  entre  s^s  privilèges,  la 
liber^  et  l'ifnpunité  de  tout  ce  gu'il  y  a  de  plus  in&mant  et  4e  pli|s 
criminel  ep  tout  genre ,  sans  qu'il  en  soit  rien ,  pas  même  dans  la  con- 
duite de  personne  avec  ces  francs  coupables  et  très-imperceptiblem^t 
dans  l'opinion  entre  un  nombre  infini  d'exemples  que  le  sacré  collège 
en  présente;  à  peine  Bouillon  et  Grimani  sont-ils  morts;  Albéroni, 
Fini,  CoAoiai  §pnt  pleins  4e  vie.  Celui  dont  on  parie  ici,  ^voit  commencé 
par  s'acquérir  tout  droit  d'impunité  la  plus  étendue ,  et  quoi  qu'il 
commit  «  de  la  plus  sâre  et  de  la  plus  ferme  considération,  avec  la 
pourpre  «t  les  moyeiis  par  elle  de  revenir  toujours  à  figurcNP  où  que  ce 
fût.  Mais  m  »'étoit  pas  asse?  pour  ses  vues;  il  vouloit  Tolède  :  à  son 
dé&mt,  parce  qu'il  éteit  rempli ,  Séville,  dont  il  nes'ea  fallut  rien  qu'il 
n'edt  les  bulles ,  ayant  été  chassé  presqu'aussitôt  après  qii'il  eut  été 
nomoié  a  œ  rii^e  archevêché  ;  alors  le  joignant  à  sa  pourpre ,  il  n'eût 
pii  être  chassé  d'SspagQe,  s'il  avoif  eu  je  teB»ps  dans  sa  puissance  de 
praliqiier  le  ctorgé,  et  de  s'eu  faire  un  parti  qui  Teût  rendu  redoutable 
à  la  nmv^  et  qu'il  ^voit  icompté  qui  te  maintiendroit  dans  le  premier 
ministère.  C'es(  ce  qui ,  à  faute  et  eu  attendant  vacance  d'archevêchés, 
l'avoit  engagé  à  se  saisir  toujours  de  t'évêché  4e  Malagi}  et  à  se  faire 
sacrer,  e|;  ce  quii  uialgrésa  chute,  le  rendit  si  opiniâtre  à  eu  donner  sa 
démission,  et  si  longten^ps  là-dessus  rebelle  au  pape  et  au  roi  d'Espagne, 
pjixpeqjue  c'étoit  encore  tenir  son  projet  par  un  filet,  qui  tout  chimé- 
rique qu'il  étoit  devenu ,  par  n'avoh:  pas  eu  le  temps  4e  le  faire  mûrir 
et  édore,  lui  tènoit  toujours  le  plus  avant  au  co^ur.  C'est  pour  le  dire 
en  passant,  le  danger  extrême  du  gouvernement  des  ecclésiastiques  qui 
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se  rendent  si  facilement  indépei^ants4Q,leiir%f»«v^  4iii,t«etglMi< 
pas  fait,  ont  des  moyens  de  se  mainlenir  yar  nmJ^jNif^ijemtte^lsifgitni^* 
la  temporelle  a  la  honte  d'avoir  à  lu^  ou  d«  qçy^Qpr^.iet^qiijMljiiififQ^ 
d'étranges  inconvénients  à  subir,  et  toiijours  en  ptoin  speçt9qte>    ,  . .  i 

Vendredi  2.  — ^  Il  est  arrivé  un  courrier  d'BWpague  qui. 
apporte  de  bonnes  nouvellos;  mais  toutes  les  duchés  m' 
sont  pas  encore dédiiifrée^  ;  on  en  ^  as^^espOiïr  Hè^dôufèSt;* 
quasi  plus  de  la  paix.  —  Malezieu  est  sorti  de  la  ^asi|ïle/ 
et  a  ordre  d'aller  à  Toury;  sa  famiUe  souhait]^rait«£pi;t 
qu'on  lui  permit  d'aller  à  une  terre  qu'il  a  aupiâ^  daSao*^ 
tainebleau.  — On  adonné  au  cardinal  de  Gesvresl'abbaye 
de  Saint-Âmand  affermée  13,009  écus;  oii  croit ^^Hïla 
pourra  augmenter.  —  Le  duc  de  Lauzun^estdai%e^ùèe-' 
ment  malade.  -^  M.  le  marquisde  Busset  époo^4itâdettloi^  i 
selle  de  Thois-Gouffter;  le  mariage-  se  fera'  dimàtM^i'-' 
MM.  de  Busset  portent  le  nom  de  Bourbon  péà*cet]à'ilS 
sont  bâtards  d'un  prince  du  sang,  qui  depuis;  fat  èvéquë- 
deLiége,  et  les  enfants  qui  en  sont  venus  prirent  iè  nom 
de  Busset  parce  que  la  femme  dont  ils  sortent  ëtoit  de  ee  !    * 
nom^  qui  étoit  une  bonne  maison.  --*  On  a  dtdnné  une 
pension  de  4,000  livres  à  la  marquise  de  BeMefollds.  ' 

"^  On  a  déjà  vu  M.  de  Lauzun  dans  ces  notes.  Il  est  plus  court  de  n*en 
rien  dire  que  d'effleurer  par  tes  plus  longs  articles  une  matière  si  cu- 
rieuse, et  dont  Tabondance  foumiroit  des  livres.  Il  demanda  et  se  fit 
donner  la  bénédiction  par  le  duc  de  la  Force  coimne  rbtaé  dé  sa  niai« 
son,  quoiqu'il  prétendit  l'être  lui-même,  et  que ^tte fonction ^ait  ja»  - 
mais  appartenu  à  ce  titre,  et  la  donna,  lui,  au  curé  de  Saint-Sulf^oe  son . 
pasteur,  auquel  i!  se  confessa.  Puis  ayant  voulu  demeurer  seul,  et  ayant 
ouï  M.  et  madame  de  Biron,  ses  héritiers,  se  glisser  dans  sa  chambre, 
il  se  mit  à  faire  des  prières  tout  haut  et  à  disposer  de  tous  scys  biens  en 
faveur  des  hôpitaux  pour  se  divertir  de  leur  épouvante.  £n  un  mot,  s(hi... 
extrémité,  qui  fut  longue  et  qu'il  sentoit  dans  tout  son  péril,  fut  une 
comédie  perpétuelle  et  une  farce  qu'il  se  donna  à  lui  et  aux  autres.  Il 
revint  de  cette  maladie  en  parfaite  santé;  mais  il  mourut  quinze  jours  , 
avant  M.  le  duc  d'Orléans,  tout  à  la  fin  de  1 723,  d'un  cancer  à  la  boudin 
qu'il  soutint  jusqu'au  bout  avec  tout  le  courage,  la  tranquillité  et  même 
la  piété  possibles ,  mais  toujours  avec  singularité.  Dès  le  commence- 
ment de  ce  terrible  mal ,  il  en  prévit  toute  l'horreur  et  la  fin,  et  fovr  . 
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éHtêf-^iftre  «â  Épectode^t  d*êlre  fm^oirtuné,étaht  encore  allant  et 
v^Bkan^,  il  Â»*e(Mifinaidans  le  plus  întérièuT  du  couvent  des  Petits- Au- 
gustimi;  ôè  Wm  entroit  àt  sa  maison ,  et  où  il  étoit  servi  de  chez  lui  ' 
comme  sH\  y  fftt  resté;  et  par  ce  imoyen,  il  se  barricada  contre  tout  le 
monde.  Sa  femme,  uniquement  suivie  d*une  de  ses  fempaes,  avoit  per- 
miàfioii  du  cardinal  de  Noailles  de  Vy  Voir,  et  aucune  autre  ;  et  pour  des 
hofniiieB»>îl^vil^uese8ëeaux«fiêèresvses  neveux,  et  deut  outroi6' 
an^,  (^  ei^soc^  h,  moîn&qu'il  put.  Rien  de  plus  êUmbsoA  qu^un  homuie 
de  qpatr«-yingl-onze  ans  dans  cet  ét^t,  avoir  .I9  tête  ^i^l  &aiae,  a, 
aussi  nette  jusqu'au  dernier  bout,  et  en  faire  en  tout  u^  au^  Itou  et , 
aussi  sage  usage,  pendant  près  de  quatre  mois  que  cette  înalaiUe  dura 


dn»  dette  retraite. 
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SmMii  S.  r^  Le  roi  rejeta  le  soip  son  ballet/  et  le  fils 
de  M"  I^w  ^  T^emi^Iit  ime  des  piiacei  des  danseurs  qui  ne  ' 
pourrapt  pas  y  ôtre,  ie  ne  sais  pas  encore  qui  Remplit  les' 
s§pjt  anto^si;  il  en  vaquait  huit.  Ge  ballet  sera  dansé'  mer- 
credi.. -^  M.,  le  duo  d'Orléans  dit/ à  Ifodamïe  que  la  paix' 
étoit  faitaavec  Tplsp^^e,  mais  on  n'en,  saura  les  condi- 
tioa8qiie.demaip4  ^^  Je  sortis  pwr  la  première  fois*  de- 
puis Jiikon  aération  ^  et  j'allai  faire  ma  eour  an  roi  qui 
me  fit  jCAier  avec  lui.  — La  banque  pour  Tachatet  la 
vente  des  actions  est  fermée  jusqu'au  10  de  ce  mois  ;  et 
passé  ce  jour-là ,  il  sera  permis  à  la  compagnie  des  Indes 
de  faire  visiter  dans  toutes  les  maisons  |  mênie  dans  Iqs 
maisons  royales^  et  de  confisque]^  tous  les  louîs  et  les  éeus 
qu'on  y  trouvera.  On  veut  qu'il  n-y  sdt  plus  que  dès  pièces 
de  20  sols  ou  au^essous,  ou  des  billets  de  banque  dans 
le  commerce,  ce  qui  ne  laissera  pas  d'être  d'une  grande 
incommodité  et  qui  afflige  beaucoup  de  gens  **.,    . 

*.Le  fHs  de  Law  du  ballet  du  roi  fut  une  de  ces  bassesses  dont  le 
maréchal  de  Villeroy  étoit  si  fécond  parmi  toutes  ses  hauteurs.  Per- 
sonne ne  crioit  tant  contre  Law,  personne  ne'  se  faisoit  tant  de  mérite 
que  lui  d\ine  opposition  si  publique,  personne  encore  ne  se  piquoit  plus 
de  ne  ménager  point  lé  régent  et  de  lui  faire  contre,  dans  Tidée  de  devenir 
ri^le  du  parlement  et  du  peuple,  et  avec  le  roi  entre  ses  mains,  d*ar- 
rivèr  à  flaire  la  principale  figure;  aussi  cette  misère  lui  réussit-elle  mal 
partout,  et  au  Palais-Royal,  aussi  bien  que  parmi  les  ennemis  du  gou- 
vernement. 
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**  Le  système  de  Law  tiroit  à  sa  fin.  Pour  dire  ce  seul  mot  de  fi- 
nances, si  on  se  fût  contenté  de  sa  banque,  et  de  sa  banque  réduite  dans 
de  justes  bornes,  on  auroit  doublé  tout  l'argent  du  royaume,  et  apporté 
une  facilité  infinie  à  son  conmierce  et  à  celui  des  particuliers  entre  eux, 
parce  que  la  banque  étant  toujours  en  état  partout  de  &lre  face ,  des 
billets,  continuellement  payables  de  toute  leur  valeur,  auroient  été  de 
l'argent  comptant  et  souvent  préférable  à  Targ^nt  comptant  par  la  fa- 
cilité du  transport.  Encore  faut-il  convenir  que  tout  bon  que  cela  étoit 
en  soi ,  c'étoit  un  établissement  qui  ne  pouvoit  Fétre  que  dan$  une  ré^ 
publique,  ou  dans  une  monarchie  telle  que  TAn^eterre,  dont  les  fi- 
nances se  gouvernent  par  ceux  qui  les  fournissent;  mais  dans  un  État 
léger,  changeant,  absolu,  tel  que  la  France^  la  solidité  y  manquoit,  coa* 
séquemment  une  jiiste  confiance ,  puisqu'un  roi  et,  sous  son  nom,  un 
ministre,  un  favori,  une  maîtresse,  cent  choses  enûn ,  pouvoient  ren- 
verser la  banque  dont  l'appât  étoit  trop  grand  et  en  même  temps  trop 
facile.  Mais  d'ajonter  au  réel  de  cette  banque,  la  chimère  du  Mfssissipi, 
de  ses  actions,  de  sa  langue,  de  sa  science,  c'est-à-dire  un  tour  de  passe- 
passe  continuel  pour  tirer  l'argent  des  uns  et  le  donner  aux  autres,  il 
falloit  bien  que,  puisqu'on  n'avoit  ni  mines^  ni  pierre  philosophale,  ces 
actions  à  la  fin  portassent  à  faux ,  et  que  le  petit  nombre  se  trouvât 
enrichi  de  la  ruine  entière  du  grand  nombre,  comme  il  arriva.  Ce  qui 
hâta  la  culbute  de  la  banque  et  du  système,  fut  la  prodigalité  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  sans  bornes  et  sans  choix,  ne  pouvoit  résister  à  llm- 
portunité  et  qui  donnoit  à  toutes  mains  ;  on  a  peine  à  croire  ce  qu'on 
a  vu,  et  la  postérité  considérera  comme  une  fable  ce  que  nous-mêmes 
ne  nous  remettons  que  comme  un  songe.  Tant  fut  donné  à  une  nation 
avide  et  prodigue  autant  que  désireuse  et  que  nécessiteuse,  par  son  luxe 
et  par  son  désordre,  que  le  papier  manqua  et  que  les  moulins  n'en 
purent  assez  fournir.  On  peut  juger  par  là  de  l'abus  inimaginable  de 
ce  qui  étoit  établi  comme  une  ressource  toujours  prête,  et  qui  ne  pou- 
voit subsister  telle,  qu'en  ajustant  ensemble  les  deux  bouts,  et  se  con- 
servant toujours  de  quoi  répondre.  Aussi  arriva  le  temps  fatal  que  cela 
devint  impossible.  Alors  les  billets  commencèrent  à  perdre,  un  moment 
après  à  se  décrier,  et  le  décri  devenu  publie,  nécessité  de  le  soutenir  par 
la  force  puisqu'on  ne  le  pouvoit  plus  d'industrie;  et  dès  que  la  force 
se  fut  montrée,  chacun  désespéra  de  son  salut.  On  vint  à  vouloir  cTau- 
torité  supprimer  tout  usage  d'or,  d'argent,  de  pierreries  ;  à  vouloir  per- 
suader que  depuis  Abraham  qui  avoit  payé  argent  comptant  un  champ 
pour  la  sépulture  de  Sara,  jusqu'à  nos  temps,  on  avoit  été  dans  ('illusion 
et  dans  l'erreur  la  plus  grossière  dans  toutes  les  nations  policées  du 
monde,  sur  la  monnole  et  les  métaux  dont  on  la  fait;  que  le  papier 
étoit  l'unique  utile  et  le  seul  nécessaire,  et  qu'on  ne  pourroit  faire  plus 
de  mal  à  nos  voisins,  jaloux  de  notre  grandeur,  que  de  faire  passer 
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cbez  eu^  tout:  qotre  argent  et  toutes  nos  pierreries  ;  mais  comme  à  ceci 
il  n'y  avoit  point  d'enveloppe,  personne  ne  se  laissa  persuader,  et  de  là, 
recours  à  l'autorité,  qui  ouvrit  toutes  les  maisons  des  particuliers  aux 
visites  et  aux  délations  pour  n'y  laisser  aucun  argent,  et  pour  punir 
sévèrement  quiconque  en  réserveroitde  caché.  Jamais  souveraine  puis- 
sance ne  s'étoit  si  violemment  essayée  et  n'avoit  attaqué  rien  de  si  sen- 
sible ni  de  si  indispensablement  nécessaire  pour  le  temporel;  aussi 
fut-ce  un  prodige  plutôt  qu'un  effort  de  gouvernement  et  de  conduite, 
que  des  ordonnances  si  terriblement  nouvelles  n'aient  pas  produit,  non- 
seulement  les  révolutions  les  plus  tristes  et  les  plus  entières,  mais 
qu'il  n'en  ait  pas  seulement  été  question,  et  que  de  tant  de  millions  de 
gens,  ou  absolument  ruinés  ou  mourant  de  faim  et  des  derniers  besoins 
auprès  de  leur  bien,  et  sans  moyens  d'aucuns  secours  pour  leur  subsis- 
tance et  leur  vie  journalière,  il  ne  soit  sorti  que  des  pleurs  et  des  gé- 
missements. La  violence  toutefois  étoit  trop  excessive,  et  en  tout  genre 
trop  insoutenable  pour  pouvoir  subsister  longtemps.  Il  en  fallut  donc 
revenir  à  de  nouveaux  papiers  et  à  de  nouveaux  tours  de  passe-passo  ; 
on  le9  connut  tels,  on  les  sentit,  mais  on  les  subit  plutôt  que  de  n'avoir 
pas  vingt  écus  en  sOreté  chez  soi ,  et  une  violence  plus  grande  en  fit 
admettre  volontiers  de  moindres.  De  là  donc,  tant  de  manèges,  tant  de 
faces  différentes  en  finances,  et  toutes  tendantes  à  fondre  un  genre  de 
papier  par  un  autre,  c'est-à-dire  faire  toujours  perdre  les  porteurs  de 
ees  différents  papiers,  et  ces  porteurs  l'étoient  par  force,  et  la  multitude 
universelle.  C'est  ce  qui  en  finance  occupa  tout  le  reste  du  gouverne- 
mentet  de  la  viede  M»  le  duc  d'Orléans,  ce  qui  chassa  Law  du  royaume, 
ce  qui  sextupla  toutes  les  denrées  et  toutes  les  marchandises ,  ce  qui 
ruina  le  commerce  général  et  les  particuliers ,  et  ce  qui  fit,  aux  dépens 
du  public  la  fortune  de  quantité  de  fripons  de  toute  espèce,  employés 
en  divers  degrés  dans  oette  confusion.  C'est  ce  qui  occupa  encore  plu- 
sieurs ^nnéçs  depuis  la  mon;  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  c'est  cedpnt  la 
France  ne  se  relèvera  jamais,  quoiqu'il  soit  vrai  que  les  terres  en  soient 
considérablement  augmentées.  Pour  dernière  plaie,  les  gens  tout-puis- 
sants qui  ne  s'étoient  fait  faute  duMississipi,  et  qui  ont  mis  toute  leur 
autorité  à  s'en  sauver  sans  en  rien  perdre ,  Tout  rétabli  sur  ce  qu'ils 
ont  appelé  la  compagnie  d'Occident,  qin  avec  les  mêmes  tours  de  passe- 
passe  particuliers  à  un  commerce  exclusif  aux  Indes,  qui  achève 
d'anéantir  celui  du  royaume,  sacrifié  à  l'énorme  intérêt  d'un  petit  nombre 
de  particuliers,  dont  le  gouvernement  n'ose  s'attirer  la  haine  et  la  ven- 
geance en  attaquant  un  article  si  délicat. 

Dimanche  4.  —  Conseil  de  régence  où  M.  le  duc  d'Or- 
léans montra  la  signature  du  roi  d'Espagne  qui  accède 
à  la  quadruple  alliance.  On  ne  sait  pas  encore  tous  les 
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détails^  mais  on  en  est  très-content.  — Madame  allale  ma;ti^ 
voir  le  roi  comme  elle  va  tous  les  dimanches^  et  l'après- 
dlnée  elle  vint  aux.  Carmélites.  —  M.  4^  Lauzo^rt^egnî 
tousses  sacrements;  il ^ut  l'après-dinée un  grand redou^ 
blement  dans  lequel  il  perdit  connoissance;  il  étoit  .^n 
peu  moins  mal  le  soir.  Il  n^a  plus  de  charge  que  celle  de 
capitaine  des  becs-de-corbin^  qui  sera  supprimée  et  qui  est 
d'un  très  petit  revenu.  Il  y  avoit  une  autre  change- 
pareille  qui  fut  supprimée  quand  du  .  Charmel  quitta  lis^ 
cour  pour  se  mettre  dans  la  retraite^  et  on  le  remboursa^, 
de  ce  qu'il  avoit  donné  au  maréchal  d'Humièi^s^  de  qu» 
il  Favoit  achetée. 

Lundi  5.  —  Le  roi  d'Espagne  a  écrit  une  lfetti*e  àM.le- 
duc  d'Orléans  très-honnête  et  très-ffracieuse.  —  Sainte- 
Maure  a  obtenu  pouij  son  neveu,  fils  de  sop  frère  al^^^„ 
la  survivance  de  sa   charge  de  premier  écuyer  de  Ja<, 
grande  écurie^  et  oiitre  cela,  un  brevet  de 'retebue  dë^ 
100,000  écus.  —  On  envoie  sept  vaisseaux  de  gdei^re  àtt 
Mississipi;  il  y  en  avoit  déjà  cinq  de  commandés";  on  y 
en  ajoute  deux  qui  sont  des  vaisseaux  de, plus  çle^i^jx^Mifef 
pièces  de  canon.  *^  On  a  donné  à  la  duchesse  de  ViHamr 
100,000  francs  pour  la  dépense  du  voyage  qu'elle  Va 
faire  en  conduisant  la  princesse  eiï  Italie;  les  fiançailles 
se  feront  dimanche  chez  le  roi.  -—On  a  quitté  Je j3e^- " 
sein  qu'on  avoit  de  faire  venir  à  Paris  un  opéra  italien; 
Ton  a  cru  que  cette  musique-là,  quoique  fort  belle ^  ne 
réussiroit  pas  ici.  ]Le  prince  de  Çacigna^,  ^yoit  a^g^géje^ , 
plusbelles  voix  d'Itçilie  à  venir..        ...  .  -  ,;r       ,:J' 

ifardt  6.  —  Sainte-Maure  marie  son  neyep^  A^M).  i):^ 
a  fait  donner  la  survivance  de  sa  charge,  à  ^adeijiio^seUe  . 
de  la  Neuville,  fille  de  l'intendant  de  Franche-Comté,  à 
qui  on  donne,  plus  d'un  million  en  mariage,  et  l^|n^-.;. 
Maure  donne  à  son  iieveu  la  terre  d'Arçhiac  qu'il  acheta, 41 . 
y  a  quelques  années,  de  la  maison  .de  Bpurdeille,  fdt,don,t , 
on  lui  offre  présentement  300,000  écus.  —  Mademoi^(^l|e.) 
deChoiseul  est  morte;  il  y  a  longtemps  qu'elle  languf^ssoft.. 
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ïîïié  étoit  dans  un  couvent,  et  c'étoit  la  seule  des  enfants 
rtiï*rëstoit  du  feu  duc  de  Choiseul  *.  ' —  Le  roi  a  donné 
iOÔ'ÔOd francs àM.  de  Courtenay  le  père;  on  lui  adonné 
lé'cndix  de  cette  i^mme  ou  de  20,000  francs  de  pension  ;  il 
d'inikix  aimé  prendre  les  200^000  francs  **. 

•  *  Oiiéloît  l>iea  loiq  «lois  d'imaginer  que  ie  parlement  donneroit  au 
feu  â|iq  de  Cbois^ul  une  autre  fille  dont  madame  d*Hautefort  avoit  pris 
sob  et  qu'elle  avoit  voulu  marier  à  un  maître  à  danser,  puis  à  Silva 
dont  la  réputation  et  la  fortune  en  médecine  étoient  alors  fort  éloignées 
de  ce  qu^on  les  a  vues  depuis ,  et  qui  tous  deux  n'en  voulurent  point 
M.  le  prince  de€0Bty  eut  bien  de  l'argent  de  madame  d'Hautefort  pour 
en  faire  son  affaire;  un  prince  du  sang  tel  qu'il  soit,  qui  autorise  basse* 
iii9ntîj|e/pi\i^ement,dan$  un^  minorité^  y  acquiert  du  crédit,  et  ce  crédit 
réussit  pourcette  fille  dont  l'exemple  en  mit  plusieurs  autres  dansdes  fa- 
milles quî  ne  les  y  attendoient  pas.  Madame  d'Hautefort,  qui  étoit  Pom- 
pad6ui^  ef  sans  enfants  et  qui  s'étôit  capricée  de  cette  affaire  sur  la  fin 
de  ^  vie,  et  M;  le  prinee  de  Ôonty ,  ne  tardèrent  pas  longtemps  après  à  en 
ailèr  i»iidr0«fmpjte  à  Dieu,  et  cette  fille  du  parlement  très-^peu  après 
sfi^  teft^qieptve|;82m^  alliance. 

**  M.  de  Courtenay  n'a  voit  pour  soi  qu'une  figure  qui  répondoitbien 
à  une  naissance  qui  ne  se  pouvoit  disputer  que  par  l'autorité  supérieure. 
L*àbbél)iibô!s,  avant  toute  apparence  de  minorité  ^  avoit  été  reçufa- 
nfrilièrémeiilcheslia  ;  il  s'en  souvint,  et  luî  procura  cette  grécesàns  qu'il 
eûtsodgé  à  an  demander  aucune.  Cette  maismia  fini  dans  le*  fils  de 
ceiuirc^»  ifuh  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  daqs  son  lit  pour  première 
marquede  folie.  Il  n'avoit  ni  frères  ni  enfants,  et  une  sœur  unique  mariée 
à  Mi  de  Ëaufifremont . 

Mercredi  7.  — Lé  roi  dansa  son  ballet:  M.  La\v,  le  fils, 
eh  devdît  être  ;  tnais  la  rougeole  a  pris  â  sa  sœur  qu'il  a 
vue  ;  ainsi  il  n'en  a  point  été.  —  M.  de  Lauzun  avoit  élé 
ub  pétf  moins  mal  les  deux  derniers  jours  ;  mais  ce  soir 
oh  lé  trouve  dans  un  danger  pressant.  —  Les  quatre  ma- 
riages de  Fargës  se  sont  faits  aujourd'hui:  lepères'estmarié 
lé  matin;  lâesdeti^  filles  et  sa  belle- sœur  se  sont  mariées  le 
sôlr  à  sa  înailson  de  Montfermeil,  La  sœur  de  sa  femme  a 
éprtUsé'M.  de  iimeùès  ;  Talnée  dé  ses  filles  a  épousé  M.  de 
Pàrabère  et  la  cadette  lé  jeune  tnarquis  de  Saint-Pierre. 
— ^  La  ducbëssé  de  Villars  est  assez  incommodée  ;  on  croit 
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que  cela  retardera  le  départ  de  la  priricesse  de  quelques 
jours.  Les  fiançailles  se  feront  toujours  dimanche  et  le 
mariage  lundis  et  on  remetà  tin  autre  jour  Fannirersair^ 
de  madame  la  dauphine,  qui  devoit  être  lundi. 

Jeudi  8.  — >Tout  le  monde  fttt  fort  content  du  ballet  du 
roi  ;  on  le  vit  avec  grand  plaisir  dansant  de  la  meilleure 
grâce  Al  monde  *.  Il  y  eut  un  grand  ordre  malgré  le  peu 
de  place  qu'il  y  a  (1) .  Le  petit  Gondrin^l'un  des  danseurs, 
s'y  trouva  mal  et  la  rougeole  a  paru  ce  matin.  —  Il  va  pa- 
roltre  un  arrêt  qui  défend  de  porter  des  pierreries  à  tout 
le  monde  généralement  ;  mais  on  donnera  permission  à 
beaucoup  de  gens  qui  demanderont  à  en  porter.  On  veut 
parla  empêcher  que  Ton  n'en  achète  autant  qu^on  a  fait  de- 
puisquelques  mois,  et  on  prétendque  les  étrangers  en  ont 
vendu  ici  pour  plus  de  cent  millions  et  qu'ils  se  préparoient 
encore  à  en  faire  venir  beaucoup  qu'ils  vendroient  très- 
chèrement.  —  J'appris  que  la  Noue,  premier  écuyer  de 
M.  le  prince  de  Conty,  avoit  obtenu  depuis  son  retour 
d'Espagne  une  augmentation  de  pension  de  1,000  écus  ; 
le  roi  lui  en  donnoitdéjà  1,000;  ainsi  il  en  a  2,000  pré* 
sentement. 

*  Le  maréchal  de  Yilleroy,  ^i  avoH  va  danser  des  balleto  au  feu  roi 
et  qui  apprenoit  à  ceiui^i  à  ôter  ta  RKHtié  des  œufs  frais  qu'il  niafi^oit 
et  tous  les  bouts  des  ailes  de  perdrix,  de  faisans  et  de  gélinotes,  et  à 
n'en  jamais  manger  les  cuisses,  parce  que  le  feu  roi  mangeoit  ainsi , 
voulut  faire  danser  un  ballet  au  roi.  Le  maréehal  les  aimoit  el  y  avoit 
brillé.  Il  leur  devoit.  reconnoissance,  puisque  sans  les  ballets  il  n'auroit 
jamais  brillé  nulle  part  ;  mais  il  ne  prenoit  pas  garde,  lui  qui  avoit  été 
si  avant  dans  les  galanteries  et  qui  en  avoit  conservé  le  goût  et  les  façons, 
que  le  feu  roi  étoit  amoureux  quand  il  donnoit  des  fêtes,  que  la  galan- 
terie en  est  Tâme,  et  que  le  roi  n'étoit  pas  en  âge  de  seutir  eneore  ce  que 
c'étoit;  mais  les  raisonnements,  surtout  les  conséquents,  ne  furent  ja- 
mais son  fort.  Le  feu  roi  avoit  dansé ,  n'importe  à  quel  âge  et  dans 
quelles  circonstances,  il  fallut  que  le  roi  dansât.  Il  dansa  donc,  non 


(I)  Voir  les  détails  de  ce  ballef  dans  le   Mercure  de  février,  pages  182 
à  180. 
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comme  il  voulut,  mais  comme  le  maréchal  voulut,  et  comme  le  put  un 
prince  qui,  bien  que  couronné,  étoit  enfant^  par  conséquent  timide  et 
désolé  de  se  voir  en  spectacle  et  glorieuiE  eon»me  le  sont  les  enfants,  de 
danser  avec  des  gens  plus  âgés  et  plus  forts  que  lui^  et  qui  bien  aisément 
dansoient  l)eaucoup  mieux.  Cest  ce  qui  lui  a  donné  une  telle  aversion 
pour  la  danse ,  les  ballets  et  fes  baîs ,  qillt  n'en  a  jamais  voulu  ouïr 
parler  depuis,  et  que  cette  aversion  s*elt  étendue  ju^u'à  toutes  sortes 
de  fêtes,  dé  speetades  et  même  de  cérémonies,  ce  qui  ne  rend  pas  une 
cour  gaie, brillante,  auguste,  ni  majestueuse. 


Vendredi  9.  —  On  a  fait  aujourd'htii  Vanniversaire  de 
tnadame  la  dauphine,  qui  ne  se  seroit  fait  que  lundi  sans 
le  mariage.  —  Conseil  de  finances  au  Palais-Royal.  — Le 
comte  de  Sparre  est  arrivé  depuis  quelques  jours  ;  il  avait 
été  à  Vienne  avant  que  de  venir  ici  ;  nous  l'avons  vu 
longtemps  en  France.  Il  est  lieutenant  général  en  France, 
a  toujours  servi  avec  beaucoup  de  distinction^  et  depuis 
avoir  quitté  le  service,  il  avoit  été  ici  ambassadeur.  Il  n'é- 
toit  que  baron  en  ce  temps-là  ;  depuis  son  retour  en  Saèd0^ 
on  l'a  fait  maréchal^  sénateur  et  oomte.  Il  n'a  point  de 
caractère  représentatif^  mais  il  est  plénipotentiaire.  Le 
comte  deBielke,  qui  est  envoyéde  Suède,  est  arrivé  aussi. 
—  On  publia  deux  arrêts  :  l'un  qui  réduit  les  rentes  qui 
restent  sur  la  ville,  celles  du  clergé  et  celles  des  pays 
d'État  à  deux  pour  cent,  à  commencer  au  mois  de  juillet; 
l'autre  arrêt  réduit  les  pièces  de  20  sols  à  18,  à  commencer 
au  i"  mars,  et  cela^  tant  pour  les  pièces  eouraûtes  que 
pour  celles  que  Fon  bat  présentement. 

Samedi  10.  —  Le  roi  dansa  son  ballet  pour  la  seconde 
fois  ;  on  est  toujours  charmé  de  le  voir  en  si  bonne  santé 
et  avec  toutes  les  grâces  qu'il  a*  — On  publia  l'arrêt  pour 
1^  pierreries  ;  il  n'y  aura  que  les  évèques  qui  puissent 
porter  des  bagues.  —Le  fils  de  M.  de  Torcy  et  le  fils  de 
M.  de  la  Vrillière,  qui  éfoient  du  ballet  du  roi,  ont  tous 
deux  la  rougeole  ;  voilà  bien  des  jeunes  gens  et  de  ceux 
qui  dansoient  avec  le  roi  qui  ont  été  attaqués  de  ce  même 
mal,  mais  pas  un  n'en  meurt.  —  M.  de  Lauzun  fut  fort 
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'■j  >  *  * 

bîeafiante;^  ebpendsiit -les  médièciâs  n'^iV-tlëis^èi^ébt^^^ 
«licid^e  mAlfrpé  son  e^nd  âge.'  —  &iïntr^(îeniez  dôiï  sor^r 
ces  jours-ci  de  la  Bastille,  et  on  renvoie  à  Beauvais,  n  ayant 
pa^  la  liberté  de  d€)piepi;çr .  à  Vma  ;  o'étoit  le  litta^  où»  U  a 
jfliiei^jç^ç^équVpi'^oyoyôit^  .'^  ;  .  .  v  ?'  -i  t  iî  fj 
piffiçnch^-i  Ht  r:^  jt>es  fia&çaiUes  '  de  isad^uoisBUe  dé  Va^^ 
lpiS|^yeo.  ^epriq^  de  Ittod^  m  &tf>Tàhàs^m  le  iâtbkietidfa 
i:ofx&ur  Ipp^ih^urfis  dp  B<>irvj|I.  le  'd»lb  de<  Cbamteesi  :|| 
tempH  i^.pl^x^  de  prince. de  Modènis:  ApcèBiêfe  fiamçai^;^ 
le,|[*m  allai  a)ii,P^laisrRoya/l  dive/adieu  à  oette^pcinjoessei^îl 
luîa,ffajtiu^priéiie^t.i)Qî9gfi^^  d'ùn^cdliar^  adûiiiuiDts 
et 4^  pei^les.ulLy^ aivoit  bcauoQupide: nasaide  jaoiscejfiaii^. 
çfâU^i^  .mai)»  peujde.  .d«^aiearco(iisidérlkM^rV  oamlly  «Droit 
cp^ylé  per^fm»^,  mais  <m  eroyoit  qulib>$'yt^  ^^ÉoeaTBteili 
df^yaAtagiS^  l«^i  ca?diEi9l4eAolian  fiiirfat)céjD&ndniev^^H 
dejpooiseUe  de  Montpensîerpoçtoit  Jta^qneitexbElai  {maili)e«H> 
ç^^a^dieiiwse^  sa  âo^ur.^  r^  On)  dit  qu'il  y /a.nii«ri)M^JÎ>OQ|^ 
(^6jWeoi9e)pQur  4içnK;mUlioBfi;d6l^ 
$€ffyÀfoiit  ^r^mptecw  ^eux  ^sônt  endossés;  quioiiisbfKi 
pnioi^ifaî  J)ei*i>'iMipoijât  6n(XMreyu<3et'afi^^^    :*i  i  '•  *:  ?«!    •: 

*  Rien  dç  si  capricieuif  q^ue  }efra4^çdssur.Jp%Ji^îflUfp»^<^ 
sesses:  il  est'  vrai  que  les  princes  du  sang  ont  toujours  prié  de  leurt 
nançaiUeiS  et  dé  leurs  noces;  il  est  vrai  encore  que  les  fils  de  France 
n'ont  jamais  prié  de  celles  de  leurs  enfants,  sans  que  la  fojAé'ikmi' 
ïàioiBtà^.  M<  te  duo  d^riétas  se;croiiveit  le  premier  petite  As  de  I^l&ce 
depuis  rétfibljsçemfîn);  à^/^  ^og^  le^  tmf^àg^.^  «a.fiKaalofe^ayfln, 

^vi^?/^J|^  de  Beipy/ûls^de,  Frapoe,  n'étoit  J^^,^  \^J^^^.ymm  'k 
avoit  -  -   -  _  _   „ 

hétïi 
mtlie)^«iti 


^    sqi 

foideianlpiirideiiii  dattjMtf^ip^éd'àfraMttètidèà'grâMem^ 
curi»r(P9vjU)fitas  sottes  idë  ralSmtil^tl^i  'de  iMps«s8e8)1e  Mgtéflr>lDifl»' 
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4!li^i|Doypji^  toii9y  comme  de  ooBC^t,  se  tenir  ehëz  eux  pour  n'avoir  pas 
^fiofmé^s ,  ^eu^ftre.  aussi  que  k  désespoir  des  suites  du  Mlâsissipi  qui 
étptent  fions  dans  toutQs  leurs  horreurs,  donnèrent  lieu  à  ce  dépit  pour 
en  passer  la  mauvaise  humeur  sur  quelque  chose, 

1.  Xundii^.  «^^  f  je  mijiriagé  de  la  princesse  se  fit  à  midi 
dans  la  chapelle  des  Tuileries j.  et  «iprès  la  céréiùonie^  le 
£oï  Ub  cdhiiuisit  à  Mm  carrosse  et  dit  aa  cocher  :  «  A  Mo* 
dèae^<».tC-est  un 'uéaigetoiijoars  pratiqué^  et  quand  la 
griaeenoy^œUr  de 'H.  le  duc  d'Orléans,  fut  mariée  au  roi 
(I^JBi^agDeâ  Fintaifiebleau,  ïe  roi^  en  la  conduisant  à  son 
<ter]!Qsse^(diAjBi4il  bocher  :  «  ÂHadrid.  >»-  L^officier  des  gardes 
et.l6S"gàrdës2qiitt  ladoiv^nt  conduire  eurent  ordre  de 
suivire/]»>cavin6se'cdmme  si  elle  eût  dû  partir  dans  le 
moHient 4  On  fit  paHir  en  imième  temps  M .  de  Sabran  pour 
porteriàBIbdèiie  la  notivelle  que  le  mariage  étoit  célébré. 
lL;li'y:6utàia  oépéulônie  du'màriage  que  les  mêmes  gens 
cplî-étoiant  biix  fiançailles/ exqeptéia  duchesse  de  Villars 
cptlH^olfaeoiiâusre  éettp  princesse  et  qui  a  lait  tm  effort 
poprMsisteibà.laicérélxibnîfe.  On  compte  toujours  qu'elle 
pifrtir&  ilupdi^  ^*t--  Le  ixn*  alla  Tapi^ès-dlnée  à  la  porte 
Saint-Antoine  voir  les  masques;  il  li'y  en  aroit  point  de 
beaux^  car  on  ne  savoit  point  que  le  roi  y  dût  aller.  Il  y 
eàt'dejg^ndisj  cris  de  joie  et  de  Vive  le  roi!  Il  ira  encore 
dèma|n^,  et  ç^mmé  on  en  est  averti^  il  y  aura,  davantage  de 

^.^jforA^IS'irn- ijei^oiaUaraprëstdinéeàla porte  Saint» 
Antoine' où  ie  spidctaeje' fut  plus  agréable  qu^hier.  — 
&: M.'Sbûtiie  à PenVoyè  de  Modène  son  portrait  enrichi 
d^.^àmante^magnjiil^  p^^ésenl;  esthewQpup.  plus 

^PaftW^^P^^  îW(W,8^'«M^  d^  foire  i  au*  envoyés. 

Qjôsti  fi^kiiadiid>^'inArodu(3texi^^  qui  est 

cfaitt^éâè'iui  »of4èrdé  la  part  du  roi.  Madaime  la  prin- 
cës§e'dë  Mddêiie  ne  recevra. point  de  visites  chez  elle 
en;  c|ré>no^^^^^^^  à  la 

pQStj44wV4»^P^^B<W!  v/pir^^  -4-  On  publia 

un}  arrèi^dii  oonseil-  portant*  défenses  à  toutes  personnes. 


iU  JOURNAL  DE  DANGEAU. 

à  l'exception  de  la  compagnie  des  Indes,  de  contracter  à 
Ta  venir  aucuns  engagements  sous  le  nom  des  primes  pour 
fournir  ou  recevoir  à  terme  des  actions^  souscriptions  ou 
polices  de  ladite  compagnie. 

Mercredi  14.*  -^  Madame  la  Duchesse  la  jeune  se  trouva 
mal;  oû  craignit  qu'elle  n'eût  la  rougeole,  et  vn  la  trafls* 
poftade»  Tuilerie»,  oft  elle  étoH,  ati  pavillotl  de  l'hôtel  dé 
Condé.  —  Il  y  aura  de  demain  enhuit  jotltsf,  qdi  sera  le 
ââ  du  mois,  une  assemblée  à  la  banque  pottt^  les  affaires 
de  la  compagnie  de»  Indes  ;  camme  c'esrt  tirie  aj^sfettiblée 
extraordinaire,  on  croit  qu'il  y  aura  quelque  règlement 
nouveau.  —  On  dit  que  la  cour  de  Lorraine  viendra  ici 
à  Pâques  et  qu'on  lés  logera  au  Ltixembotirg  où  on  va 
fetire  travailler.  —  On  nous  mande  d'Allemagne  que  la 
princesse  de  Sultsobaohlamère,  est  morte.  Son  fils  saceè* 
dera  à  l'électeur  palatin  s'il  n'a  point  d'enfants  mâles, 
comme  il  y  a  apparence  qu'il  n'eu  aura  point  ;  et  outre 
les  biene  ajlodiaux,  il  hériteraÉ  des  biens  patrimoniaux, 
parce  qd'il  a  épousé  la  fille  de  l'électeur.  La  princîesse 
qui  vieïït  de  mourir  étoit  fille  de  la  feue  primjesse  de 
Hesse^  9ûeur  de  madame  de  Dcingeart. 

Jkudi  15.  — Le  roi  entre  aujourd'hui  daiis  sa  onzième 
année;  il  en  a  reçu  tous  les  compliments;  mais  eu 
France  il  y  A  moins  de  cérémonie  pour  cela  que  dans 
les  autres  pays.  —  La  rougeole  de  madame  la  Duchesse 
est  déclarée;  mais  elle  a  fort  peu  de  fièvre,  dette  nmla- 
die-là  n'est  pas  grand'chose  cette  année  j  car  il  y  a  vitigt 
jeunes  personnes  considérables  qui  Font  eue  qui  s*efi 
portent  toutes  bien.  -^^  M.  le  pritfee  de  Dombes  et  M.  le 
comte  d'Eu  sont  arrivés  à  Clagny,  où  ils  demeureroflrt 
auprès  de  M.  du  Maine;  ils  iront  voir  madame  leur 
mère  à  Sceaux  quoique  M.  leur  père  n'y  aille  point. 
—  Par  les  défuièree  lettres  qu'on  a  reçues  de  nos  eu»- 
missaires  qui  sont  à  Nantes,  il  ue  paroit  pas  que  les 
affaires  de  Bretagne  soient  si  prêtes  à  finir  ;  on  a  em- 
prisonné encore  beaucoup  de  gens  depuis  peu.  —  On 
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joua  la  notivelle  ttagédie  d^Arouét  (1),  qui  ne  réussit 
point  ;  il  avoue  lui-riiême  qu'elle  il'est  pas  bonne,  et  se 
plaint  de  ses  amis  à  qui  il  Vavoît  montrée,  qu'ils  Ta- 
voient  flatté  là-dessus;  il  l'a.  retirée  des  comédiens. 
Vendredi  16.  —  Madame  la  princesse  deModène  alla  à 
Chelles  Voir  madame  sa  sœiir;  on  croit  toujours  qu'elle 
partira  les  premiers  jours  de  la  semaine  qui  vient;  ce- 
pendant la  duchesse  de  Villars,  qui  doit  la  conduire, 
ne  se  porte  pas  bien  ;  cela  pourra  retarder  son  départ. 

—  M.  le  comte  de  la  Marche,  ûh  de  M.  le  prince  de 
Conty,  a  une  pension  de  20,000  écns;  il  n'a  pas  encore 
trois  ans.  — Il  court  de  bons  bruits  sur  les  pensions; 
on  prétend  qu'on  les  rétablit  à  être  payées  dans  leur 
entier  du  1"  janvier  de  cette  année,  et  que  cela  sera 
déclaré  aux  premiers  jours.  On  parle  fort*  aussi  de 
quelques  Changements  sur  les  directeurs  de  la  banque, 
et  qu'on  y  mettra  de*  gens  plus  considérables;  on  en 
sera  êclairci  jeudi.  —  Saint*Geniez  sortit  de  la  Bastille. 

SarHédi  17.  -^  Le  roi  dansa  son  ballet  avec  toute  la 
grâce  imaginable;  plus  on  le  voit,  plus  on  s'attache  à 
sa  personne.  Madame  n'y  étoit  point  parce  que  les  co- 
médiens italiens  l'avoient  fort  priée  de  voir  la  comédie 
qu'ik  jonoiënt  au  Palais-Royal.  M.  le  duc  d'Orléans  ni 
madame  la  duchesse  d'Orléans  n'y  étoient  pas  non  plus. 

—  Le  roi  assistera  demain  au  conseil  de  régence  ;  il 
étoit  porté  dans  le  testament  du  feu  roi  que  dés  qu'il 
auroit  dix  ans,  il  y  assisteroit  pour  le  former  aux  affaires, 
mais  il  n'opinera  point.  —  Outre  tous  les  enfants  qu'on 
a  déjà  nommés  qui  ont  eu  la  rougeole,  M.  de  Ruffec, 
fils  do  duc  de  Saint-Silnon,  et  le  comte  dô  Montfort,  frère 
du  duc  de  Luyfles,  l'ont  eue  et  s'en  portent  fort  bien.  — 
Le  roi  n'avoit  pas  bien  dormi  la  nuit  d'hier  du  ven- 
dredi au  samedi,  et  cela  inquiétoit  an 'peu;  mais  il 
se  porta  bien  tout  lé  long  do  jour  et  dansa  son  ballet 

(1)  Artémire.  Voir  aa  23  février  suivant. 
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Gomoife^J^  lli(t|dit.} J'aUaS: ivetree  balièèç i maisi j'en<8Gff(i& 
après  avciir.  vii(  dniiuset  h^  roi  .sa  poeco^i^è  enteée^.  et  ion  > 
ayoit&U'lai  ko»tié  de  ipoiplader  à^  lait^poirte.^alfai/flpiè'  je* 
pusse  >^rtiirplu8oooiixufdéiBeQi.  i  >.n.  <  t.i]    ^ 

^jMlMi(tn«A^i>18v:rtr*.Ck)ii«tôU  d^  fepréi  aUà 

pour  .îl|Uip]3emî^rérfot6<.Aprèiï qu'il  y.  eut.dieanfUDéjcpiel^ 
<|ue  temf^s^  etiiqufcm.y  .e^t^^ a^  desiaiiaJÛwsidBs-  ^^^ 
c0ûa$^idérAbles(,iôU;^luii>pf<^ia-  dW/iqort    ^-ié^I  aimoii 
miôiKi  aUer; .  gouer.  «ou-  »se  jdtiveirtip  (àrT<qu9lq«')^tm  «rïao^^- 
qci'll^ftitoui^ed  quLluîjSftrûit  diQ^plius  agréaUeçlH^répodH  - 
dit  que  ce  qu'il  aimoit  le  mieux  c'étoit  de  demeuMe^  auo 
conseil  et  il  s'y  tint.  Il   avoit  fait   en  entrant  un  petit 
coniplfeierit'afUiMti!^^^^    a  qu'il  flf^é  là^Mè\iii 
grjiçe  du  mpçdg .  (l).  jurant  h  90^^^:,^m^  ^fhAk 

résoltt  pour  jeudi  àd'aâfiemtdée»  de  <darteéii»pâigat«vi  Ùêxj 
lûdes  fut  plro^    et  IÔrt'tip]^ôtt'<^êî  tl'  ^  âteiWi*^  &^  éëtté'^ 
assertiMéé  beaucoup  Se  cbattgemeiït^''  ét'Hè  'l^àèMiiis^ 
qui  serput  ,a§r^^ble§  aix  public.  —  51.  de  jL^sjjjj^çe,,.,^^^^ 
cott4,filfii4u^U6  4e,  .(îuifsh^,  ép^^içie  jui^QPiiôi^Qlte  i4^; 
BiroD^  qid .  a  ga^é  iSQO^OOC^fffaiiiïsÀ'ilaljoonipa^Qief'deff i^^ 

Iwmïttg.  ^^M.  lé  duc  de  CîmMrès^eul;  ùtf  |^^^^^^ 
fièvre  ^t.  Ù  çougpol^e  paf  ut  bien<i&t  après,  jijîa^i^ç^  .^So 
ModèttOf^  9oaur«.  qui  devait  p^^rtir  irie^er^ditt  fiittSai^aée 
du*  pied  ^l6<so;l%«etri oiiit}crat'i|u^dle<aula'da:;i^^ 
cdflfime  M;'  son  Mité:^'^^  Madame'  la  «pttiieessé  de  Lî^W- 
bonne*  mourut  le  liisîlîh  d'unie  suppression  d'urihé'J  elle 
avoit  quatre-vingt-deuj^  anç;  c'étoit.  une  princesse  à'im^- 
grand  mérite.  H.  le  prince  de  Vaudemont^  sou  frère,  est 
allé  dans  une  petite  maison  quMl  fait  accommoder  dans 
le  '  feubourg  Saînt-Antdne .  Madame    dé;  ReniIréTùôht' 
sa.fiUe  aloéifî,  qui  logeoit  ayftCi.elle,  est  allée,  cw»  ..ma- 
dame ia^ptancesto  d^Épînoy/*8a  £K»w.  «"-^  Oiï^  suppni^  ' 


•') 


■7 — : : *r — •  .-'j   .:  ?>  wj.v  .  ?• 


(1)  SaÎDt-SinKNi  a  écrit  de  «a  inens^n  marge  :  *  fau^«  >»   '       '    <• .      >/ 


vingt^ÎK  présideiii^'  oU  eonseilelihi^^^âii  '  parlemenl  ^è 
Reniées  iGiliavoitajoiftéiviDglHsycluiifgés  (MBkreilles  àsxkB- 
Ig$  deiiK  dèFntèDesiaugmentations^qu'oii  aVoM  faîtes^ daiiâ 
ce  parlement;  mais  ce  iie>s€ca  poitftrees'vhigUBk  der^i 
méi»5-Ià'qtÉi  seront  supprimés;:  >oii<<dhot8irà'danft^^tMl  le 
corpiBfda'  parlement  cfaux'donti  6n  it'jést'pas  •oqntent**eft- 
on  'IpSrTëmboiiirfiera  de  ee  que  leafsrobargies  ]ieuront 
cûùtéw  h>-i  iQn  j6te  plusieurs  tdireeteAire  *de  la  baiiiine  '^  dont 
op'pffétesdqtieilàïiQenâuite  ^  n'a  ptis/étéilioiiQe;  ^^  Nous: 
enjhràpi^à danb  inotre  noUyelle ^maison  <de 'larae  dé  Boufs 

bon    i(l')v  »!  ; '•  I  ;    •  1^  •!.•••■  '      ■  ' '  ■*.'■■•         ...       •  '     ';'•'■.. 


dttdonfite  de't!âîitècrbix,'àtl*il  fit  ap(>eter  jpnfincekse  dé  Cantecrofx.  Uhis- 
uy^'da  deUfll delà  Aidi&se  Nîeol^vsa  feMme, ^à^l ^ti^éioiqu^èlle lié' 
portât  bi¥Pv.£A<i|«n<f(iux:inayhge>à;Bh?(mëte  àfec<Béaln^»«est;;cttd]we . 

^r  f  ÇIM*, .^p  S^pit,  loj^^enaps  d^ps; les  Coupes dfi  cef ijp,^Q , l^t- 
raine,  et  Deâucoiu)  après .4aiis  celles  du  roi.  Il  y  ayoit  fort  longtemps 
qu'A  ne  i^i^iÀ  (iras  lorsqu'il  mourut  en  janvier  16941  11  étôli  pauvre,  * 
grâ^dJti^eiV  èti'ètt'aébaHbN,  en  Sl>rte' qà'il  à^ri^k  ^tfvent  à  ittà*  ' 
d2»9è'deli^dipiniede  knaoqiBr-dètièût»,  tttèëie'devdtoer  «t  deiBQUper^'i 
que  son  mari  emportoit  chez  ses  gueuses.  M.  de  Louvois,  qui  le  sut,^  y  ; 
suwléai^ouvpqt  ay^ec la.p(i^.gçajidecgéi^érpsité,et  |^ plus  r^pp^u^i^sip. 
Madame  aeLi'slçbonne  avoit  beaucc^up  d'esprit,  de  sens,  de  vues  et  de^ 
co^miitëV 'ëtxJfraine,  dlghe  de^  (jltises.  fTtb  âéva  siss  deût  fi\tes  âaiis^' 
cet  ëspiitV  ie»  theàk  à  la  coUr,  sMutrô^iàR  dânfs  YhvMif  ùe  tnadMne  la' 
priiÉ{irâse'd<»iCodty(de'diedqur|fot]seîgnew  nfetbougfloitîaloiisv  ef  teb 
roiliilçil  siA  w«r4j^>  ,*o«¥?aft)»l!«»ei5ûmp^Pfp  qtitepajrw^.y^rtR, 
et  8011  espr^,,,^t  ^oifo^ifab^fiar  pe  qu'elle  ^tyJÎ,,Çe4,^pw,,  e/je,  g^g^.^^ 
la  con$ance  entière  de  Mon^igpeur,  et  fit  en  sorte  qu'elle  la  partagea 
avéè  ses  ftffesi  'ce*  qui  a'ïlàré  tôiiie  la  vie  de  fee  pnflcê'/èt  1^  Uotina  ' 
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et  R9v»9eifi4t^  Cii€tém(nre»irMits.»uritetimiffiklme9j^M 
de  peinturé  et  de  sculpture^  publiés  par  MM.  Dussieux»  Soulié,  de  Clienne- 
vières,  Mantrerde  Montâîglôn,  185$;  în-y',"tôffië  f^,  pages  fTélU^^^VJ^ 
àecedarioùeMmeii&pM\é&dn9\9&iAreiUfffa^d&>Vairt\fràniçaHv^''  ^y-'-"  " 


sas  JOURflAL  DE  JDAÎ^GEAU. 

^'aut^t  plus  de  considératiQR«  <jtM>l|es  euren):  Tfurt  de  suç.reipdra  iitQes 
au  roi,  qui  fut  bien  aise  de  cette  entière  confiance.  li  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs années  que  madame  de  Lislebonne  s'étoit  retirée  de  la  cour, 
d'abord  peu  à  peu,  puis  entièrement,  après  qu'elle  y  eut  bien  ancré 
ses  filles.  M.  de  Vâudemont,  son  frère  du  même  amour,  avoit  dix  ans 
moins  qu'elle  V  et  leur  umon,  quoique  presque  toujours  fort'séparés  de 
lieux,  fut  toujours  la  plu^i  imime.  Quand  la  catastrophe  d'Italie  l'amena 
à  Paris,  il  logea  chez  elle,  et  ne  fut  jamais  qu'un  avec  elle  et  ses  filles. 
Madame  de  Lislebonne,  qui  depuis  longtemps  voyoit  peu  de  monde  et 
qui  n'en  étoit  pas  moins  occupée  d'affaires  pour  sa  maison,  ne  fut  oc- 
cupée que  de  lui  et  de  dévotionB,  quinel'èmpéchèreiit  pas  de  eontlnuer 
ses  pratiques  et  d'entrer  dans  les  desseins  des  Impériaux  sur  la  Frmiclie- 
Comté ,  sans  qu'à  son  égard  et  de  sa  famille  il  eu  ait  été  autre  chose  ni 
que  leur  considération  en  ait  diminué. 


Mardi  20.  —  La  rougeole  parut  le  matin  à  madame 
deModène.  —  M.  de MenDu,  SQUS-Iieutenant  deg^i;àdarme- 
rie,  a  a^ebeté  de  Matarel  la  lieuteuauce  d^s  chevau-légçrs 
d'Orléans,  dont  ildoane  ISS^QOO  francs,  et  iL  vend  sa 
soiis-lieutènance  100,000  francs,  à  quoi  ces  charg6S-là 
sont  taxées.  —  On  fortifie  Seissel  sur  le  Rhône  entre 
Genève  et  Lyon  ;  c'qst  là  où  le  Rhône  commence  à  porter 
bateau  et  on  en  donne  le  gouvernement  4  Cadrieu.  Je 
ne  sais  point  encore  quels  appoiatements  on  y  attache. 
—  M.  de  Benterider  a  donné  part  de  la  mort  de  Timpé- 
ratrice-mère  et  on  en  prendra  le  deuil  dimanche.  — 
Le  soir  la  marquise  de  Villeroy  se  trouva  mal  ;  on  croit 
que  ce  sera  la  rougeole  qui  est  une  maladie  fort  commune 
présentement,  mais  dont  p^Tsanne  de  oonnoissanoe  n'est 
mort;  ce  qui  inquiète  davantage  sur  son  mal,  o^est 
qu'elle  est  dans  son  neuvième  mois  à  ce  qu'on  croit. 

Mrecredi  21 .  —  Le  roi  dansa  son  ballet;  il  le  dansera 
encore  samedi  pour  la  dernière  fois.  —  M.  et  madame 
d'Âncezune  ont  la  rougeole  ;  ils  avoient  quitté  la  maison 
de  M.  ^e  Torcy ,  parce  que  son  fils,  frère  de  madame  d'An- 
cezune,  ravoit»--r  On  a  donné  à,  madame  de  Remiremont 
la  pension  de  12^000  francs  qu'avoit  madame  la  prin- 
cesse de  Lislebonne,  sa  mère.  —  Les  affaires  de  la  Cons- 
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titution  prennent  un  bon  chemin  et  ceqx  qui  voient  cela 
de  plus  près  croient  que  r^^ommodement  se  fera 
J)ient(>t.  On  pwle  mAuje  d'^pvoyer  le  courrier  à  Rome, 
par  le  retour  duquel  on  attend  le  consentement  du  pape 
à  ce  qui  s'est  fait  ici.  -^  On  publia  un  arrêt  qui  continue 
jusqu^au  dernier  de  ce  mois  les  espèces  sur  le  pied  qu'elles 
sont  pour  Paris,  et  jusqu'au  10  de  mars  pour  les  pro- 
vinces. 

Jeu4i  2$t.  —  lia  compagnie  des  Indes  fut  assemblée; 
il  y  eut  beaucoup  de  règlements  de  faits;  M*  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  Duc  y  étoient.  Plusieurs  gens  disent 
qu'Us  ont  entendu  dire  à  M,  le  duc  d'Orléans,  pendant 
qu'il  étoit  à  cette  assemblée,  qu'il  alloit  faire  payer  les 
pensions  dans  leur  entier,  à  commencer  dès  le  mois  de 
janvier  passé.  —  H.  le  prince  de  Conty  gagna  son  procès 
contre  M,  de  Lassay  pour  le  retrait  du  duché  de  Mercœar. 
—  La  marquise  de  Villeroy  accoucha  hier  au  soir 
d'une  fille  ;  on  avoit  répandu  le  bruit  qu'elle  avoit  la 
rougeole;  mais  cela  ne  s'est  pas  trouvé  vrai.  —  Ma- 
dame d'Arcy,  fille  de  madame  la  Lande ,  sous-gouver- 
nante du  roi,  qu'on  avoit  cru  durant  huit  heures  morte , 
ne  l'est  point;  on  espère  même  qu'elle  n'en  mourra  pas. 

Vendredi  23.  —  Mademoiselle  de  Hontpenaier  a  la  rou- 
geole; le  fils  du  maréchal  de  Villars,  M.  de  Maurepas, 
secrétaire  d'État,  et  niadame  sa  femme,  l'ont  aussi.  —  La 
conseil  de  régence  se  tiendra  au  Louvre  et  non  aux  Tui- 
leries pendant  qu'il  y  aura  de  la  rougeole  au  Palais-Royal, 
et  le  roi  n'y  assistera  point  pendapt  ce  temps-U*  -^  On  a 
publié  un  arrêt  qui  confirme  celui  qu'on  avoit  donné  il  y 
a  quelques  mois  pour  la  réunion  des  domaines.  —  On  re- 
joua sur  le  théâtre  de  la  Comédie  la  tragédie  d^Àrtémire 
faite  par  Arouet;  elle  avoit  été  trouvée  très-mauvaise  la  pre- 
mière fois  qu'on  la  joua  et  l'auteur  même  l'avoit  retirée 
des  comédiens.  Depuis ,  gens  considérables  ont  souhaité 
de  la  revoir;  il  y  a  changé  quelques  vers  et  la  pièce  a 
mieux  réussi. 
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Samedi  24.  —  Le  roi  dansa  son  ballet  pour  la  dernière 
fois.  —  Madame  la  princesse  de  Modëne  fut  assez  mal 
toute  la  journée.  M.  le  duc  de  Chartres  est  tout  à  fait  hors 
de  danger  ;  mais  il  a  encore  un  peu  de  fièvre.  —  La  du- 
chesse de  Luynesetson  fils  ont  la  rougeole.  —  On  a  publié 
un  arrêt  pour  la  vaisselle  d'argent,  par  où  il  est  défendu 
aux  orfèvres  de  travailler,  excepté  pour  ceux  qui  auront 
des  permissions,  et  qui  règle  pour  la  vaisselle  plate 
que  les  plats  n'excéderont  pas  le  poids  de  dix  marcs  et 
que  la  douzaine  d'assiettes  n'en  excédera  pas  trente.  On 
ne  pourra  employer  à  aucun  ouvrage  d'or  plus  d'une 
once.  —  On  a  imprimé  Farrêt  des  résolutions  qui  furent 
prises  à  la  banque  jeudi. 

Dimanche  25.  —  Le  roi  prit  le  deuil  pour  la  mort  de 
l'impératrice -mère;  il  le  portera  six  semaines.  —  Il  y 
eut  conseil  de  régence  l'après-dlnée  au  Louvre.  M.  le  duc 
d'Orléans  étant  obligé  d'y  èti'c ,  le  roi  n'ira  point  tant 
qu'il  y  aura  de  la  rougeole  au  Palais-Royal.  — Madame  de 
Modène  avoit  mal  passé  la  nuit;  mais  elle  fut  mieux  sur  le 
soir,  et  on  commence  à  la  croire  hors  de  danger.  —  U  y  a 
un  arrêt  qui  remet  les  louis  d'aujourd'hui  à  36  livres,  ceux 
qu'on  appelle  les  Noailles  à  kb,  et  les  écus  à  proportion. 
—  Il  y  eut  quelques  petits  désordres  à  la  comédie  ;  les 
comédiens  voulurent  jouer  la  tragédie  d'Arouet  malgré 
lui,  et  la  jouèrent  quoiqu'il  s'y  oppos&t  violemment.  — 
Le  roi  d'Espagne  a  envoyé  2,000  pistoles  à  la  princesse 
des  Ursins. 

Lundi  26.  — M.  l'abbé  Dubois  s'est  mis  dans  les  ordres, 
et  on  ne  doute  point  qu'on  ne  lui  donne  l'archevêché  de 
Cambray  *  ;  il  y  a  déjà  quelques  jours  qu'il  a  fait  avoir  à 
son  frère  aîné  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire  du 
cabinet  et  il  lui  en  cède  l'exercice.  —  Le  roi  d'Espagne 
a  écrit  une  lettre  au  pape  pour  lui  demander  très- 
instamment  d'ôter  la  pourpre  au  cardinal  Albéroni  et  de 
se  saisir  de  sa  personne  s'il  entre  dans  les  États  de  l'É- 
glise; et  en  même  temps,  S.  M.  C.  a  écrit  à  l'empereur  et 
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au  roi  pour  les  prier  de  joindre  leurs  instances  auprès  de 
Sa  Sainteté  sur  ce  siqet.  —  On  espère  que  les  affaires 
de  la  Constitution  seront  finies  avant  Pâques. 

"^  Dabois,qui  vouloit  tout,  et  qui  par  degrés  précipités  l'un  sur  l'autre 
marchoit  à  pas  de  géant,  se  crut  susceptible  de  toutes  les  dignités  et 
tendoit  même  au  cardinalat.  Il  demanda  donc  Cambray  avec  une  har- 
diesse mêlée  de  timidité  et  de  ruse,  et  comme  une  fortune  que  M.  le 
duc  d'Orléans  pouvoit  lui  faire  par  sa  seule  volonté.  Le  régent  peu 
scrupuleux  à  la  collation  des  bénéfices,  ne  laissa  pas  d*être  effrayé  de 
la  bassesse  et  de  la  scandaleuse  vie  de  celui  qui  lui  faisoit  la  proposition. 
Il  n*appuya  pas  trop  sur  la  première  qu'il  lui  fit  toutefois  sentir,  mais 
il  insista  tellement  sur  Fautre ,  qu'il  lui  demanda  qui  pourroit  être  le 
sacre  qui  le  voudroit sacrer,  a  Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela ,  répondit  brus- 
quement Dubois,  et  que  vous  n'y  trouviez  que  cette  difficulté,  elle 
sera  bientôt  levée  »  et  insista  plus  fort.  ^  Mais  qui  donc  trouveras- tu,  dis- 
le,  situ  peux?  — Qui  je  trouverai.^  il  est  tout  trouvé;  votre  premier  au- 
mônier qui  est  là-dedans,  sans  en'aller  chercher  plus  loin  ;  »  et  d'emblée, 
arracha  ainsi  Cambray.  Tressan,  évêque  de  liantes,  alors  premier  au- 
mônier de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  mort  archevêque  de  Rouen,  lui 
donna  en  effet  les  ordres,  mais  ce  fut  avec  l'affront  qu'il  ne  put  jamais 
obtenir  ni  démissoire  ni  territoire  du  cardinal  de  Noailles,  à  qui  il  ne 
Ta  jamais  pardonné.  11  fut  donc  obligé  d'aller  à  Pontoise  du  diocèse  de 
Rouen,  où,  par  dispense  du  pape,  il  reçut  tous  les  ordres  comme  à  la 
fois.  Le  jour  même  qu'il  fut  ordonné  prêtre  et  qui  fut  celui  de  sa  pre- 
mière communion  à  ce  que  dit  plaisamment  le  duc  Mazarin,  il  y  eut 
conseil  de  régence ,  et  il  y  vint  à  l'extrême  surprise  de  tout  le  monde. 
M.  le  prince  de  Conty  avec  ce  ricanement  de  M.  son  père ,  mais  qui 
assurément  n'en  avoit  pas  les  grâces ,  fut  à  lui ,  lui  parla  des  ordres  si 
brusquement  reçus  et  de  son  sacre  qu'il  alloit  suivre,  de  sa  surprise  et 
de  celle  de  tout  le  monde ,  et  lui  fit  un  pathos  qui  tenoit  d'un  assez 
plaisant  sermon  ;  l'abbé  le  laisse  dire,  puis  répondit  froidement,  que  s'il 
étoit  un  peu  plus  instruit  de  l'antiquité,  il  trouveroit  ce  qui  l'étonnoit 
tant  moins  étrange,  puisqu'il  ne  faisoit  que  suivre  l'exemple  de  Saint- 
Ambroise,  qu'il  étala  tout  entier.  Saint-Simon»  qui  étoit  avec  eux  et  deux 
ou  trois  autres  du  conseil,  entendant  Saint-Ambroise ,  s'enfuit  à  l'autre 
bout  du  cabinet,  et  d'horreur  et  de  peur  de  lui  dire  d'achever  donc,  et 
de  ne  pas  omettre  combien  peu  Saint-Ambroise  désiroit ,  et  combien 
peu  il  s'attendoit  à  ce  qui  lui  arriva,  et  comme  il  se  cacha  pour  n'être 
point  évêque.  Il  sentit  que  cela  le  prenoit  à  la  gorge  et  qu'il  ne  pouvoit  le 
ravaler.  Cet  exemple  de  Saint-Ambroise  courut  bientôt  le  monde,  et  ne 
diminua  pas  son  extrême  indignation. 

T.  xviii.  16 
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Mardi  27.  —  Madame  la  Duchesse  ^st  guérie  ^e*  la 
rougeole;  mais  on  craint  gu^elle  ne  retombe  dans  se» 
maux  de  Tan  passé*  — Il  a  passé  ici  un  courriel»  du  roi 
d'Espagne  qui  va  en  Sicile  y  porter  Tordre  de  cesser  ea 
ce  pay&-U  tous  actes  d'bo^tUités.  -^  0^  assuF^  qu'on 
a  fait  partir  un  oourrim*  pour  aller  à  Rome  demandef 
l'induit  pour  l'archevêché  de  Cambray  et  les  bulles  pour 
M.  l'abbé  Dubois,  ce  que  le  pape ,  apparemment,  lui  ac- 
cordera de  bon  cœur.  -^  M.  de  Senneterre*  est  parti 
pour  son  ambassade  d' Anglete{*i?e  et  Pléneuf  est  parti  avoe 
lui  qu'on  croit  chargé  d'une  commission  secrète  .eu  oe 
pays-là.  —  On  ne  sauroit  plus  douter  que  les  pensions 
ne  soient  payées  dans  leur  entier.  M.  le  duc  d'Orléans  l'a 
dit  en  plusieurs  occasions,  et  elles  seront  payées  du 
l*"^  janvier  de  cette  année. 

*  Saint'Nectaire  (l  )  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  monde, 
d'assez  de  lecture,  et  distingué  h  la  guerre  par  sa  valeur  et  par  ses  ta- 
lents; d'ailleurs  riiomme  le  plus  avare,  le  plus  ambitieux,  le  plus  délié, 
le  plus  allant  à  ses  fins,  et  qui  avec  une  profession  apparente  de  déli- 
catesse, eu  avoit  le  moins  sur  les  moyeps  de  parvepir^  et  le  plus  d'art 
pour  y  arriver  sous  mille  couvertures.  11  avoit  asse^  d'amis  distingués 
qui  lui  £aisoiept  honneur,  mais  qui,  l'ayant  enfm  reconnu  dans  ces 
temps-ci  de  la  régence,  commencèrent  à  s'en  défier  puis  Fabandonnè- 
rent  tous.  11  étoit  Tami  le  plus  intime  de  madame  de  Pléoeuf  pour  en 
parler  modestement,  et  initié  dans  tous  les^crets  de  cette  infernale  hu- 
milie. 11  eut  seul  celui  de  depieurer  étroitement  lié  avec  madame  de 
Prie  dans  tous  les  temps  jusqu'à  sa  mort,  et  pour  ceci  si  fort  un  avec  sa 
mère  ;  il  eu  tira  tout  ce  qu'il  voulut,  et  il  se  peut  dire  que  cette  position 
fut  le  comble  de  l'industrie.  Il  eut  l'Ordre  par  ^lle  en  17'Mf  si^^^tué 
la  veille  à  un  autre  qui  fut  effaoé  et  qui  ne  l'Qut  que  quatre  ans  depuis. 
Saint-Nectaire,  depuis  la  chute  de  ces  femipes,  hors  de  portée,  de  tout» 
et  reconnu,  s'est  livré  à  son  avariée»  à  $a  pan^pague,  à  la  solitude  et  à 
Tobscurité.  Ce  sont  gens  de  qualité  distiuguée ,  de  même  maison  que 
le  feu  maréchal  de  la  Ferté  et  de  branches  peu  éloignées.  U  eçt  très- 
riche,  point  marié,  et  sa  sœur  qui  n'avoit  rien  alors  avoit  épousé  Ytl- 
lacerf. 


(1)  C'est  l'orthographe  primitive  de  Senneteire, 


Mercredi  88,  —  Madame  de  Modètle^  qui  est  guérie  de 
sa  rougeole,  compte  de  pouvoir  partir  le  15  de  mars.  — 
M.  le  prince  de  Bombes  et  M.  le  comte  d'Eu  ^  qui  sont  à  Cla- 
gny,oBtétévoirmadamedu  Maine,  leur  mère,  à  Sceaux. 
Mftdamoideile  deMontaoban  retoura^a  auprès  de  madame 
du  Maine,  qui  la  demande,  dès  qu'elle  sera  en  état  de 
marcher.  —  Malezieu  avoit  fait  demander  par  son  fils 
â  madame  la  Princesse  la  permission  d'aller  àSceaux  ;  mais 
madame  la  Princesse  ne  Ta  pas  jugé  à  propos.  —  On  a 
publié  une  ordonnaiice  pour  faire  sortir  des  étranger» 
rebelles  dans  huit  jouw  de  toutes  lés  terres  de  Fobéissance 
du  roi  ;  cela  a  été  publié  à  son  de  trompe  et  cela  a  fait 
d'abord  une  nouvelle  â  laquelle  on  donnoit  différents 
motifs  *  ;  mais  ce  n'est  qu'une  convention  faite  dans  la 
quadruple  alliance  et  on  fit  l'année  passée  une  pareille 
proclamation  ;  ainsi  cela  regarde  fort  peu  de  gens  ;  mais 
on  ne  veut  manquer  à  rien  de  ce  qui  est  dans  les 
traités. 


*  Cette  Infamie  fat  une  clause  expresse  du  traité  d'Angleterre  guf  y 
gagnoit  tmit  et  lll  France  rien,  puisqu'il  n'y  peut  avoir  de  François  ré* 
fugiés  éB  Angleterre  qvà  doime  au  roi  la  moindre  inquiétude  pour  sa 
couronne.  Ce  respectif  donc  fut  un  voile  fort  clair  pour  faire  passer 
une  clause  aussi  nouvelle  et  aussi  destructive  deThonneur,  de  la  souve- 
raineté et  de  la  liberté.  Cela  ne  ftit  pas  accordé  sanà  que  le  régent  ne 
reçût  deà  rememtrabcès  fort  vives  d'un  de  ses  servfteurs,  qui  fui  fît  re* 
raarqaèr  les  ûetk%  oitfets  4e  cette  dsiiise  qui  m  toudioient  point  les 
Angloi^  ftiaift  terc»  Geofged  et  «m  ministère  imiquement,  et  qui  étoient 
également  honteux  à  la  France.  L'un  de  chasser  le  roi  .Tacques,  et  qui- 
conque seroit  de  son  parti,  ou  qu'il  plairoit  à  la  cour  d'Angleterre  d'en 
soupçc^ner,  chose  que  f^ortland^  c|ûi  avoit  charge  de  le  demandeur  lors- 
que le  roi  Giiillaame[fcit]rec(nmu  du  feu  roi,  ti'osa  jatrtals  entamer,  quoi- 
que r«çu  comme  en  triomphe,  pareeque  le  roi  se  déciara  qu'à  eu  regar- 
deroit  Id  deniande  comme  le  dernier  affront,  tellement  qu'on  n'eu  avoit 
osé  parler  depuis.  De  plus  c'étoit  s'ôter  un  moyen  le  plus  sûr  de  se 
foire  ménager  et  respecter  par  la  cour  d'Angleterre  et  de  la  tenir  en 
inquiétude  toutes  les  fois  qu'on  le  voudroit  et  même  de  lui  nuire  dange- 
reosemem  par  la  position  de  la  France  à  l'égard  de  l'Angleterre. 
L'autre  objet  étoit  encore  plus  honteux  à  la  France,  s'il  étoit  pf>ssi!)le, 

te. 


^ 
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et  tout  aussi  dowirnageable^  et  regacdoit  encore  plus  )'m|éi^t,^njd«^li^r 
du  mjni$tèrç  d'Anglf^terre,  et  bkfseroit  ^u^  leS|^ii^lois  r  c^est  que  ^ar 
là  00  s'engageoit  à  ne  souffrir  aucun  Anglois  qui  kû  fiit  oppose,  et  (]ui 
se  retirât  de  peur  d'en  être  maltraite.  Or  e'étdit  ia  situation  'précisé' de 
tout  !e  dernier  ministère  de  îa'  reîoe  Anne  et  de  toiit  ce  -qui  itrr^'^aVioît 
été  atuu^,  <I<ii  souffroit  la  perséciiiiM»  la  plus'ou\'efté^  Ja.fiiusAioleiit^ 
du  ministère  du  roi  Georges,  etc'étoit  àoe  précédât  miDist^]Sj3\ijQ,|a 
France  deyoit  la  paix  sans  laquelle  elle  étoit  perdue  sans  ressource,  et 
qui  se  laissôit  foncer  à  g^yec  un  si  grand  service  de.  cette  cruauté^  Les 
conséquences  d'une  pareille eonduite  sont  aisées  à  tirer;  mai3  ç'étoi^ 
l'intérêt  le  plus  pressant  de  ce  qui  gouvomoit  alors  TAngleterre^  que 
d'obtenir  cotise «lause^ el déjà Tabbé Dubw qui^eodoità lapou^|:e,pj^r 
le  crédit  du  roi  Greorges  auprès  de  rempçufeuiiii'avoit.plijis  d'yfiox  quf 
pour  s'en  frayer  le  chemin,  et  eelmtévét  r.çmpprta^ès,  lors  w.,ipui^ 
sorte  de  raison  d'honoeur  «t  de  pirfitiq^e..  i.r   .• 

Jeudi  29.  — ■  Fourille , , qui  avoit  un  cordop  rou^è'^e^l 
mort;  il  étoit  aveugle  depuis  k>Qgtea>ps^  ;  U  avçit  e,ft..mi.ç 
augmentation  de  pension  il  n'y  ia  pas  langteni)>$^  G?é<|oit 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit 'ot^  de  aiérite<^  qui  ëi;?int 
été  capitaine  aux  gardes  et  toujours  fort  ëstintfé;  il^^Kifèît 
obtenu  depuis  peu  une  abbaye  pour  un  ifils  qiiï  a  toujours 
eu  grand  soin  de  lui.  SL  le  duc .  d'Orléans  .^doinnéiip^ 
pension  à  sa  veuve*. ;---^'  On  a  -^té  à  MlL'^ris,<.qi:|ii.60Qt 
quatre  frères,  les  emplois  qu*on  leur  aVoit  donnés  de^uîs 
quelque  temps.  On  dit  même  qu'on  0ki'  fort  eil'^  feolëlré' 
contre  eux  et  qu'on  p^rl^  delesexijér;  on  prétend  q^u'^ils 
cabaloient  contre  M.  Law.  t^  Le  gradid  maître  dçf  -M^lte 
est  mort;  il  s'appeloit  Perellos  de  Roccaful  ;  il  étoit  Ara- 
gonois.  On  a  élu  en  "sa  place  le  bailli  Zoildedariy  Irèmdu 
cardinal  de  ce  nom.         •    =       .  !  •       ..    .  , 

Vendredi  1"  tmrs,  --^Le  roi  alla  dîner  à  la  HeuttC;,  et  en 
revint  à  cinq  heures  pour  être  à  son  étude,  car  il  n'y  maU'- 
que  jamais  et  étudie  tous  les  jours  le  matin  et  raprès» 
dinée,  et  môme  les  fêtes  et  les  dimanches.  — Madame  de 
Modène ,  qui  compte  toujours  de  partir  bientôt,  aura  dans 
son  carrosse  mesdames  de  Villars*,  de  Simiane ,  de  Bac- 
queville  et  de  Goyon.  —  Les  actions  avoient  baissé  jus* 
qu'à  6S0;  elles  remontent  un  peu  présentement.' — On  a 


f  V 


fcWffi?iiifèfei(g  â  ^asîte^  dâfis^^^  iiiAiscms  pour  voir  â'il 

nV^bôîhtd^àrgeAtquîèxdêdà't  îasom  qu'bnf  ipéùtaVoir 
pfx^^^oi  l  on  ipi:»^te4d  .que- bien  des  gens  en  ont  caché  de 
gEQsseç  «sommes;  et  qu'il  y.a4^jà  eu  des  délateurs  qui  en 
i5trf<  afveiHdvJ  i*-»  Levieilqc'Baflwan  re^ti^e  à  la  c^miédie;  il 
iavtottq[ti{«6îrfB^^^^  '     '   •      ...      : 

".■  ^  ta  ducbessé  de  THIâts  ikcconi^iidk  iapnitcesse^'Medèiiede  la 
^'ârt  cliJt'ircl};ceryi!ituBen(Hiveà«ité.  Oethomiefiva'anroit^iicore  été- fait 
^ii*au^  'filles  et  aux  petites^Hes  de  France  qui  se  manoieBS;  en  pays 
èthifig^;  )tnM  le  pët%  dé  la  princesse  de  Moéèote  éloil  régent  et  il  avoît 
tàU  i^.yé  rh^TV  àécmé^  doohièdse.  Madame  de  8imiane,  fille !de  feU 
iiil  de'GîrigDaD;  dievalierdé  TOrdre,  lieiiteBdnt^^nér&lde  ProTeace^  et 
de  madame  de  Grignan,  si  coaii!ié'par>  les  lettres  de^madame de  Sévigoé; 
fa,  mère,  étpit  veuve  de  Sin^iane^  premier  g,^tilhoinme  de  |a  chambre 
de  *M.  fc  duc  aÔrîèàDs,'è\;  dame  de  lïiàdathe  ta  dùcliesse  d^Orléans  qui 
acëompégna  la  (irineesse  delëUi*  part.  Madame' de  Bâcqueville  étoit 
e^tifémèmiedt''af)ta!âhéè  à  la  princessèi.  Toutes  deux  deanandéreot^cette 
eiMi9oiatiaD^atit;4A  sc^sépaoer  .{i|>parev^n^1:  pour  toujours.  On  fut 
9<M^Bi;is,^e  l^  çomplaîssaïc^  p^çe^u'f3;Dcoi)e  qu'elle  fût  fille  de  M.  de 
GiâtiUon,  chevalier  de  TOrdre^  premier  gentilhomme  de  feii  Monsieur, 
elle  avoit  épouse,  hàyàntrîén,  èe  M.  de  Bàcqueville  qui  étoit  riche, 
rtidK  dont  lé ^père  étoit  irioiiiâ  que'rîeii^ettonmi-pourtelà  Rouen^  où 
^'létbit  pvemiev  {â'dsidieÉl  de  Ir chambre  des  comptes.  Madame  Goyon, 
étoit  Me  >d'4}Qe  oiadame  d^$  Bp]:4|^qui  arvoit  passé  sa  yHei^jus-gouver; 
Qfmteijles  çnfaot^t  etdes  petits^enfantsde  Monsieur.  Cette  fijïe  avoit  été 
çljBvéc  avec  eux,  étoit  fort  bien  avec  là  prîpcesse,  d'ailleurs  avoit  épousé 
un^hommè  qui  pour  n'être  qu'écuyér  delà  grande  écurie;  étoit  de  même 
nott  et  rtiteiisôh  que  MM.  de  Matignon.  *  ■     ''  ► 

^'^utnedi  21-^-*  Madame  la  duohesae  de  Modène  n'est  pas 
encore  rétablie;  elle  est.moins  bien  qu'elle  n'étoét  il  y  a 
trois  jotirs;:^—^  Le  ,mô;pédiaï  deBerwick  entrera  au  con- 
seil de  régence  et  y  prendra  demain  sa  placQ.  t-  Mv  Law 
a  été  saigné  deux  fois;  cependant  il  teavailla  Taprès- 
dlnée  cbe2  M.  la  duc  d'Orléans.  — *-  La  fille  dont  la  mar- 
(pAi^  de  ViUèroy  est  accoiichée^  il  y  a  buit  jours ,  est 
mo^te  ;  on  croit  qu'elle  n'étoitpas  venue  à  terme.  La  mère 
s*est  déjà  blessée  plusieurs  fois^  et  la  crainte  qu'on  a 
qu'elle  n*cAt  point  d'enfant,  fait  que  le  maréchal  de 
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Villeroy  est  plus  pressé  de  marier  M.  d'Alincourt,  le  cadet 
de  ses  petits-^lils.  —  M.  Shum,  envoyé  du  roi  de  Pologne, 
est  mort  ;  il  étoit  fort  bon  homme  et  fort  estimé  ici. 

Dimanche  3.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dlnée  au 
Louvre.  Le  roi  n'y  alla  point;  iHttendra  pour  y  retourner 
que  M.  le  duc  d'Orléans  soit  moins  entouré  de  rougeole. 
Le  maréchal  de  Berwick  y  prit  sa  place.  M.  Law  n'y  étoit 
point  ;  ilest  encore  incommodé,  — Mademoiselle  de  Bour- 
nonville  se  marie  au  comte  de  Mailly,  Talné  de  la  maison 
des  Mailly.  L'archevêque  de  Reims,  son  oncle,  lui  donne 
à  vendre  la  maison  qu'il  a  dans  Paris  avec  quoi  il  payera 
ses  dettes;  il  a  aS  ou  30,000  livres  de  rentes  en  fonds  de 
terre.  L'archevêque,  outre  sa  maison  qu'il  lui  donne,  les  lo- 
gera et  les  nourrira  dans  la  maison  de  M.  de  Fieubet,  qu'il 
a  louée  auprès  de  l'Arsenal. 

Lundi  4.  —  Le  comte  d'Apremont,  qui  étoit  venu  ici 
pour  les  affaires  de  la  succession  du  comte  de  Recheim, 
son  oncle,  est  mort  chez  le  comte  de  la  Marck.  Sa  mère 
étoit  sœur  du  prince  Ragotzki,  et  il  avoit  épousé  la  fille  du 
marquis  de  Prié,  qui  commande  en  Flandre.  —  On  dit  que 
M.  et  madame  de  Lorraine  viendront  ici  après  Pâques  et 
qu'ils  logeront  dans  l'appartement  de  madame  de  Hodène 
et  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Chartres  ;  mais  cela  est  fort 
incertain.  —  Lareined'Espagneest,  à  cequ'on croît,  dans 
le  neuvième  mois  de  sa  grossesse;  ainsi  on  compte  qu'on 
aurabientôtdes  nouvelles  de  son  accouchement,  et  si  c'est 
d'un  infant  il  sera  nommé  en  même  temps  qu*il  sera  on- 
doyé, parce  que  les  infants  n'ont  point  de  titre  en  naissant 
et  qu'ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  leurs  noms 
de  baptême. 

Mardi  5.  —  On  a  imprimé  l'arrêt  pour  le  rétablissement 
des  pensions  dans  leur  entier  comme  elles  étaient  à  la 
mortdtt feuroi.  Ily  aunautrearrèt  pour lasuppression des 
maréchaussées;  on  remboussera  ceux  qui  avoient  acheté 
et  on  rétablit  ces  compagnies  sur  un  pied  qui  les  rendra 
plus  utiles  au  public.  —  On  parle  fort  d'une  augmen- 
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tatiou  sur  latgeot.  —  La  ajuarquise  d'AUuye  est  fort 
n^al;  aa .assure  qu^'elle  a  quatre-viagt-dix  ans  ;  elle  étoit 
encore  foct  gaie  et  de  bonne  compagnie  et  avoit  beau- 
coup 4^amis  qui  s'assembloient  auvent  che^  elle  dans 
soa  appartement  di^  Palais-Royal.  Madame  a  beaucoup 
d'amitié  pour  elle  ;  eU^  4  été  loqgtemps  fille  d'honneur 
de  la  reine-mère. 

Mercredi  6.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  veut 
partir  lundi  ;  mais  on  ne  sait  pas  si  sa  santé  lui  pourra 
permettre  encore  de  se  mettre  en  chemin.  —  L'arrêt  pour 
Taugmentation  desmonnoies  a  paru;  les  louis  sont  mis 
à.48  livres  et  ceux  qu'on  appelle  les  NoaiUes  à  60  ;  les 
écus  à  8  livres  et  les  Noailles  à  10;  les  pièces  de  20  sols 
à  .30^  Toutes  Içs. pièces  étrangères  sont  augnxentées  aussi 
à  proportion  des  louis  ;  il  y  a  dans  ce  même  arrêt  beau- 
coup de  changements  faits  à  la  banque.  —  Madame  fit 
jou^r  aij  Palais-Royal  la  tragédie  d^Artémire.  —  L'évèque 
de  îiiircie,  qui  s'appelle  Relluga,  et  qui  a  été  nommé  car- 
dinal, à  la  dcrpièrp  promotion  qu'a  faite  le  pape,  n'a  point 
e^^core  voulu  accepter  la  grâce  que  lui  a  faite  Sa  Sainteté, 
qui  n'a  pas  accQutun;ié  d'être  refusée  en  pareilles  occa- 
sions* 

JeudiT. —  M.  l'abbé  Dubois  reçoit  les  compliments  sur 
sa  nomination  à  l'archevêché  de  Cambray  ;  on  a  envoyé 
un  courrier  à  Rome  pour  avoir  l'induit,  et  on  croit  que  le 
même  courrier,  rapportera  les  bulles.  —  Les  Génois,  à  la 
prière  du  pape,  ont  fait  arrêter  à  Sestri  de  Levant  le  car- 
dinal AXbéroni,eton  croit  qu'ils  l'enverront  à  Givita-Vec- 
chia-  On  n-ç  doute  pas  que  le  pape  ne  le  fasse  mettre  au 
château  Saint-Ange  dès  qu'il  y  sera  arrivé  *.  —  La  diète 
de  Pologne,  qui  se  tient  à  Varsovie,  devient  fort  orageuse  ; 
les  sentiments  y  paroissent  fort  partagés,  principalement 
sur  la  charge  de  général  des  troupes  étrangères  que  le  roi 
Auguste  a  donnée  au  maréchal  Flenuning,  que  ce  roi  veut 
qui  soit  indépendante  de  celle  de  grand  maréchal  de  la 
couronne.  La  plupart  des  députés  sont  d'avis  qu'elle  en 
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doit  d^pf^dr^  ^ioj)ja.co&«^iivoit:i  etsdutieali^itdléijplu!^^ 

celaj  ^  .appai^efameQt  la^  dièto  {fimra  iAeniâh  et'  déaa^éa^<* 
bleraent  pour  le  roi,  contre  qui  on  muranito  eaDcere<sikr  - 
letiraité  .4{u'i)  &  fait  a;^c  ^empereur  et  le  roi  dlAngletem^ 
sap^lA.pqii^tiQipfttion4e;la  fépiUbtiqiïe.  •»'  ^^ 

*  Cet  arrêt,  qui  fit  grand'peur  au  cardinal  A^lbéroni  „  ne  fut.  que  VfiS^\ . 
d'une  complaisance  passagère 'du  papîe  pour  les  ardentes  instances  du  roi 

a  Espagne: 

«    »     >  •  .  .  î  

Vendredis, -r-heiKÂ  signa, de  ooattat  de  mariage  dé  • 
M.  4é  Lôsparra,  qui  a'appelle  présentement  le  ■  ^niW  à6^  '  • 
Gvamont^  avee  mademoiselle  de:Biron;  la  lio^e'^'  fél^  - 
mardi,  -m"  MM .  les  .4^ardinaux  dp  t  Rohaii  et  dé  Btssy  iravÀili-'  ' 
lèreUtebe^^K.  leâué  d'Oiléans,  qui  p^rolt'ifort  confent  ' 
d'eiixi  OUfavoitdït'qifil'Berétoitpastant  dncAraitaja!  cte' 
Noa{ille$>  etcek  faasi0lt'ct>â[iiiàre<{iie  1  aceomriiodeniètlil;  ia^  ' 
fùtffeiardé.;'maîs,  surJe 'i5ôir,'S;\A.  ftJ  «fut  pl«is  fcoAlin^^  ' 
de^$etteiËmilQL«i»oey  etapparemlnenftl'affaitte 'finira  dès'dè-  - 
main.  —  Madame  de  la  Hoguettey  lÉf^re  de  n>»3amé"ljé'! 
Nmig^Q^  estàlaf^demière'estréimîté^^ttadainede  NangiS-ëàt 
sa  iSlte  unique;,  et  M*,  de  îta«igis  'd|ui  :  rend  *  tour»  'les  Soînisf  ' 
qu'un  gendre  bien  attacKépeuiretidre;  c'est 'une^ftnliMe  ^* 
de  beaucoup  àt  mérite  et  qm  depms^lèn^tenq^is^  vilJ  dtAds  "^ 
un^graiiâè:r«triate^t  'mènejuiie  vie^fort  éili&antè.  '  Si  ' 
fille  la toujours  (VTécu  avecfelle  dans  une  union  ti^s^it^titnë:'^^ 

Samadi^.  ; r4-^  MéKkimè>  la  'pfineesse  de*  Modèle  •  vêtit  ' 
toii.J0ursrpaiftir  lundi',  et  ona^cbargë  tous  les  cb^iots  qui^ 
mènenfjsesi'dDa^ages  et «qùi^artiroat' dès  demain.  -^Ou*  \ 
est  rcon venu  de  tout  sur  l'fd&ire  de*  la  Constitution,  et  cela 
doit  étrelsignémeriapedi  au  plus  tard.  M;  Tévêqfue  de 
Clerfuonty  qui  a  fort  négocié  dans  cette  affoire,  Tifnt  le 
soir  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan  dire  que  M.  le  cardinal 
de  NoaiUe&  nefaisoit  plus  aucune  ^ffieulté.-^--liBiâamede 
la  Uoguette  mourut  lesoir.  •>--  La  jeune  madame  dé  Brou, 
femme  de  Tin  tendant  de  Bretagne^  est  morte  aussi;  eHe 
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étoiti  ^Ue  kk  Mm;  dé' 'lar  Boul^ikmnaye^  conseiller  d'État.  — 
Nîl(H*d  Stairi; i^duf lierat  Incësi^niitieint  en  AnglétefiTe; 
on  dîtcprô  le.  chevalier  RobertSuttoh  est  nommé  ambas* 
sttd^ur  à  .a»  place.^    : 

JPiinwidi&'in.i'^R:  le  due  d'Orléans  dit  publiquement 
le  matin  que  l'affaire  delà  Cioiisiitutito  étoit  acûommodéè 
entièrement.  MM.  les  cardinaux  et  les  évèques  qui  sont 
entrée  dahiâ  cettel  affaire  et  M.  Tabbé  Dubois  le  dirent 
aussi  à  tous  ceux  qui  leur  en  demandèrent  des  nouvelles^ 
—  Les  équipages  de  madame  la  princesse  de  Modène  sont 
partis^  et  eU^  va  dennain  coucher  à  Essonne.  —  On  a  fait 
de^  visites. en  beauooupde  maisons  pour  chercher  de  Tar- 
gept^;  et  on»  a  déjà  rendu  un  arrêt  contre  M.  Adine^  qtii  étoit 
un;  4q^  directeurs  do  la  -babquo/  et  qui  passe  nïëme  pour 
tr^^*hi^biled«ins  saprofei^ion;  ilavoitde&louisde  Noedlles 
etj|a$,pJiâtoljes>d'JSspagne  pour  :&  ou  10,060  ^cus;  on  les 
a  cQpfi^q^éêL  lia  étéeôbdamné  à  10^000  livres  d'amende^ 
eic^  lu^  ,<^te  sôq  eolplof  ;  on  i^ïroitpourtant  que  '  ces  visites- 
là  ne,  se  fiâroût  pas:  ^sdufvenl^.  et  qu'on  se  contentera  de 
qu/slq^^  f^tits  exempks.  •  i  » 

JM$èfiU.tt.  rrr-. Madame  la  princesse  de  Modène  partit 
euti?e  uujB  heiira  et  deux  pour  aller  cottcber  à'  Essoofne. 
M..90f>rpère  la^- eoadujsit  jUsquie-là  et  revint  ici  le  soir 
avai^l} dis/ heures.Cette princesse  couchera  demain  à  Fon- 
ta^pebkiaii^  1^  -la  capitainerie,  ({u'onr  lui^  Mt  meubler  ;  elle 
doitry.^:trepicirgée.memredi.'*-^  On  a  demandé  ài  >  Rome 
l'indîUlt  pour  Parohevéché,  deCamhray  durant  toutelavie 
du  rpij  et  oneraiùique  le  pa^e  ne  la  veittUe  donner  que 
prOi/ftac  viceiamtumfeammmW.a,  toujours  domié  juisques 
ici.  -^  Le  oGsar.  a  aocepté  lai  médiation  de  l'empereur  pour 
sa  paix  s^vee  la  Suède,  et  il  enverra  ses  plénipotentiaires 
à  l'assemblée  de  Brunswick,  qui  commenœra  incessam- 
ment.  -^  On  a  publié  un.  édit  pour  unir  à  la  charge  de 
bibliothécaire  du  lx>i'<^ellede  garde  des  livres  du  cabinet 
qu'avoii  M.  Dacier^  à  qui  on  en  laisse  la  jouissance  et  les 
app^ntraient»  durant  sa  vie»         > 
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Mardi  12.  -^  Les  fiançailles  du  oomte  de  Omoiaut  et 
de  mademoiselle  de  Biron  se  firent  bi^rau  ^irches^le 
dac  de  Noailles^  dont  la  maison  étoit  magnifiquement 
illuminée.  Le  mariage  s'est  fait  oe  matin .  à  raechevèchéy 
et  la  noce  ce  soir  chez  H.  de  BiroA.  r^  On  publia  une 
déclaration  du  roi  pour  id)olir  Fudage  des  espèces  d^or 
au  l*"^  mai  prochain  et  pour  indiquer  îles  diminutions 
sur  lesdites  espèces  à  commencer  du  20  du  présent 
mois  poar  Paris  et  du  1*'^  avril  pour  les  provinces; 
pour  abolir  pa^reillement  au  l''^  aoùi  proe^in.  V  usage 
de  toutes  les  espèces  d^argent^  à  r<exûeption  des  sixièmes 
et  douzièmes  d'éous  et  livres  d'argent;  pour  indiquer 
les  diminutions  isur  lesdites  espèces  à  isommenK^er  du 
1"  avril  aussi  prochain  et  pour  ordonner  qu'à  commen- 
cer du  l""'  mai  prochain  les  sixième»  et  doozièii^ead'écua, 
ensemble  les  livret  d'argent  diminueront  de  prix  cha- 
que mois  jusqu'au  i*"  décembre,  auquel  jour  elles  de- 
meureront fixées^  «avoir  :  les  sixicimeis  d'éçu3  et  livç^s 
d'argent  à  10  sols  et  les  dousièmesd'écus  àô^ols^ 

Mercredi  13.  —  Madame  de  Modènfc  a  écrit  de  Foe- 
tainebleau,  où  elle  arriva  hier;  elle  devoity  êtte  purgée, 
mais  la  gelée  l'en  a  empêchée.  Elle  y  séjournera  aujour- 
d'hui pour  y  voir  la  maisco,  qu'elle  n'avqitjj^mais  vue, 
et  elle  en  partira  demain  pour  allei?  ooucher  à  N^mours^. 

—  Les  cardinaux  de  Rohan,  de  Bissy  .  et  4^  Gesrvres  et 
vingl-neuf  archevêques  ou  évéqnes  ont  sôgné  aujour- 
d'hui au  Palms^Royal  pour  la  pai&  de  rÉgUse.  M.  \^  à»c 
d'Orléans  avoit  la  signature  de  M.  le  cardinal  de  NoaU- 
les>  il  y  a  cinq  éréques  de 'ceux  qui  ont.ace^pté  la  buUe 
qui  n'ont  pas  voulu  signer;  ce  sont  les^  évoques  de 
Nime»)  de  Chartres^  de  Saintes,  de  Û6le  et  de  Couseirans. 

—  M.  de  Mailly  épousa  mademoiselle  de  J^urnonville.T— 
On  a  donné  une  pensicm  de  1,000  livres  à  Saint-Geniez, 
qui  sort  de  la  Bastille  et  qui  est  relégué  à  Beau  vais;  on 
a  donné  aussi  2,000  livres  de  pension  à  Boquefeuille, 
ancien  capitaine  de  vaissçau. 
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Jeudi  Ik:  -^  Madame  de  Modène  coucha  à  Nemours; 
elle  joua  beaucoup  au  biribi  dans  la  soirée;  on  a  fait 
uue  banque  pour  elle  d^environ  80  ou  100^000  francs. 
Elle  arrivera  demain  à  Montargis^  où  elle  demeurera 
quelques  jours,  parce  qu'elle  s'y  fera  purger,  le  temps 
étant  adoucd.  —  On  permet  aux  chevaliers  des  ordres 
dû  Saint-Esprit^  de  Malte  et  de  Saint-^Lazare  d'avoir  des 
diamants  à  leurs  croix.  —  On  assure  que  M.  le  duc  de 
SaiuirSimon  a  obtenu  pour  le  cadet  de  ses  enfants  une 
augmentation  considérable  d'appointements  pour  I0 
gouvernement  de  Senlis  qu'il  lui  a  cédé.  —  On  dit  que 
M.  Law  revend  la  terre  de  Roissy,  qu'il  avoât  achetée 
plus  d'un  million  de  M.  de  la  Carte.  —  Le  P.  Cloche*, 
Francis  de  nation,  général  des  dominicains,  qui  avoit 
quatre-vingt*treize  ans,  est  mort  à  Rome. 

*  Ce  père  Cloche  avoit  été  plus  de  quarante  ans  général  de  son  ordre, 
et  avec  plus  d'autorité  et  de  considération  à  Rome  dans  toutes  les  af- 
faires et  sous  tous  les  pontificats  que  presque  tous  les  cardinaux  qui 
y  demeuroient.  U  y  étoit  de  plus  aimé  et  estlm4  au  dernier  point  ; 
mais  il  étoit  François  de  uatiou  et  d'affection  déclarée ,  c'est  ce  qui 
Tempêcha  toujours  de  parvenir  au  cardinalat ,  auquel  il  ne  tendit 
jamais. 

Vendredi  15,  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  diner  à 
Chelles,  et  en  revint  d'assez  bonn^  heure  pour  être 
encore  à  l'Opéra.  -—  On  eraignoit  que  mademoiselle  de 
Beaujolois  n'eût  la  rougeole ,  ce .  qui  auroit  empêché 
Madame  et  M.  le  duc  d'Orléans  de  voir  encore  le  roi  de 
six  semaines;  mai3  la  petite  princesse  n'a  eu  que  la 
fièvre.  —  On  tint  le  copaseil  de  finances  au  Palais-Royal 
et  on  tiendra  encore  dimanche  le  conseil  de  régence 
au  Louvre  ^  après  quoi,  les  conseils  auront  congé  jus- 
qu'après la  Quasimodo. —  Mademoiselle  de  Monaco  est 
arrivée  ;  elle  est  à  Id  Conception  et  son  mariage  avec  le 
prince  d'Isenghien  se  fera  après  Pâques.  —  U  y  a  des 
lettres  de  Gênes  qui  disent  qne  le  cardinal  Albéroni  est 
considérablement  malade  à    Se^tri  de   Levant;   il   n'a 
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pbint Bté  ërfibàrquéf  pôii^^àssér  à=  CîVi<&-VBo<!ftfia  '  cmrfme 
on  f  àvoït  ait.  -i-'-Je  ;tiiis  ^à'^l'iri^Mte^'ae  SSlriï-tiërmkfik 
lé  '  thà^itlM  de!  ^atM^azKïé = qiife  je  ■  d^vbîs* tënî^  ctù^  èidli 
de  dëcémbbè  ;  ïhàis  «rdpêratlott^de^  la  kmé^qii%à  tn^avbit 
faite  V^ûèlque^jbuW-  àùpttravffnt'j'ïh'oM^kL  'd^- fe  të- 
nteim  àti"l&^dc''-iÉi&rgi ■"•■*'•  "'■  :»"p-^^'^^^^'-*-*  vi  --■  /i  ^'j  ix 
' '  SmM lÔ/^-^'L^è^i*dinàl  dë^Roïifatt  ti'avâilla  të^fntttin 
avéè  SF.^  lë^duè  id'SOrïéafl».  -^*I/'dë>IAWàYr^i'feb^tS^ 
«oil  ptècès»fcô«ti!^  M.  1^  pMfece  deContf^ôitr  W'<ëî!¥è^dë 

àtôit  Qbfémrdu^ito^a-  y  «l'G^èlquel'tëfhi/à/'^à 
n^àvoH'^îiii  -pMë  daiis  toii  le  tîoiiW^tf '^Sî'dcèèl  ]!l.*lè 
prince  de  Conty  prétend  que -^dt'bit'ïi'éfeS^poihtà^^^H- 
cable  à  Taffaire  présente.  —  La  marquise  d'AUuye  a 
reçu  tous  «es  saowmettfé  ;  èè«x  'tptf*>k"'diS6»t''l)à;-:ifftihs 
vieîHfeWî  donneiit  qWatre^vih^-^épt^ànS  ^ëV  ffâtiti^s  à^^ 
surent  qu  elle  en  .  a,  quatre-vingt-quatorze  :  c  est  une 
trjèîj-baane  femipç^,qui  a»  b^^^^  /d'.^-pa^Sy  et;fluji,§çrj9W 
fof^t  ^gr«tl:ée^  $iiirtou(d€  Madame^  «luî)  rmmes^eau^oup.^ 
-*-i  tes  î^ctècles  ont  été  bi«fti  îPeTnpli^'aujourtfhui  et 
ils  ne  recommenceront  qu'après  la  Quasirnodo. 

Dimanche  17. —  Conseil  de  régence  au  Louvre  et  il  n'y 
eto  â'um 'jbî'ut  tjtfatprès  la^^Ottàfeiitodo.»— ^  M.  le  8tiè'^<IN&r- 
léïins  a  pHéM.  réVêqUe'de  'Sèisfeotis  Ô^âaiei^  à  feëim&'dîré* 
M.  Fart:fhé>^êqUe  qti'a  p^t^éhdrëla  ^sllilé^ae  «ïàtdïriaîV 
qu'il  Vienne  «Paris,  qu*îl  apporté  ëlacêtlottfeaii^i^iëdâ^dtf 
T(A  et!  q^€JS:  M:lalni  mettra  èùr  ilU'têté.  —  «tedtf 
rtia!»êclial  d^  teèi^Wlrfk'é^biisé  niadëtriôisellë  dfe  DttTas,^ 
quirbh  dbhrte  lOtf.^OO  *éMi  "ètt  tiïàriagé^^ët'iîiâdWiïte  'de 
tësdiguières';  ^à  taiîtëi'M  ëh  'a5sui*é  BOiOÔfr  âpréâ  sa 
mort.  —  Oh  a  la  cotifirmaLtion  que  la  diète  de  PologW 
est  rohipue/ dont  le  i^6i 'Auguste  est  très- niai  satirfait;' 
mais  le  czar  eii  est  fort  content;  et  oti  prétend  que  e'ést 
pai*  ses  ihtrîguéisdsliis  cette  côtir-là  qtié  rassétilbl^èf 
â  été  réparée:  Les' office!^  dé  l^empieii^eur  'pour  ie  'vo\ 
Auguste  n'ont  pas  eu  tout  Teffët  qu'on  dnespérbît.  '  ^ 


ppé^^nteqfl^^pt  dftns.  les /grands,  ^ppaçtemeiits  ,4^.l;l|iôtel 
i^e-  .CQodé^j.ejtrfitaàibée  4ôn&  sç^î5 .  mau^  ^^  l'api^ée  pasr 
«ée/ et,  rfsst ,  |4us<.i]|ii^  ieneôrje. ,  qu'elle  ii'jétQït ;  1^^  «çiédacins 
M'en,|Bspère»t  ploa  rr^en.,  ,^t  q^lq^w^me^e  cpq^i ^^v^  .pes^ 
source.  —  L'archevêque. de  Reimç  iE^rr^va;  l^^oir,  etialJa 
to^t;r4^^i|^Ja^  P<alp,i$rAQ^j  Mv  îJe  dw;  .d!Or}éau^  4»i  'dit 
i5^'i^ Je.Pïè^erpitl^J^çleBaam  WjWi*q|ù  l\ii,mettroit  J^i 
çfdqtt^çiiwîpit^y»  ,-rTiL^  iço«atftd0  Mat%jaop:.esHoutà 
fa^t^giiiiéiri^  et  Ji>^^rev.uQ  jdeimad«p(^  de  Al^n^co  .avt^e 

l^iP^ioQa  dJIseftg^i^û)Pi'j9$t,  laite  cheaslqui,—  liy,  a  dH 
arr^qtti.p^r^n^çt^a^]^,  g^ntilebomm^  d?ôtir^  ferjoa^ers  de^ 
prip<5^Sidu,,çaiigsan9cl^y<^^r>f. ,  .V  ! ..  I  *    .  <    ,    ...  >• 

.  '  ^  A^pgeâu  SMiroitf  pu  #1ét<»i]|dre^$Hs  Vée)9iiy»$s0i^^  sans 

des  gentilshommes  pijendre  à  ferme  des  biens  des  princes  du  sang?  Ne 
point  ciéroger  en  chose/  dérogeante  meritoit  bfén  du  mohis  ua  ëdit 
èà)cë§^iré:  1 11  '  seirduvek  6lm&  déMé*  q^B  '  cf  ëtoît  '  pour  des  g^s'  d'af  > 
fa^>q«f^(  krdtiviiietitiétfi!  secuétÂireii  dni  rdi^^n^  que  lesf  MétnditiefS 
pi^sept^itti  jf  l'imetidée  jgf  n^^ri^e  ^f^  icoôfuse  ^^  et  sanis  4ilute  iracof  ef  plus 
fautive.        -^o'n^i.i'O  <:1    v..,..   -rj,  ,r/!':  m'T  ../  •  «  '   ;.■  ^; 

^u  ,rpis.q|ii;^a.lw,«iH  sprlp^^^jjU  f^  J^igflé  pow^^^is; 
de  V.%li;Be* lU  paroAt  »que  i p]Ljusie^ps.geQjs\dam^  Pani$^  qm 
étpieflt  dvL  pftPtài .^v  jc^g^diinajl. 4p  llHft^iltes ,  ifippro.uvent  ce 
qalljiafq,ît./ —  Qn?a(fnvpyé^)|Qawqup  d'apgeaaidaiw  les, 
pjpoyiacçfs  poun  remédie?, .  à^4'iaco9yépi6^4  qu'U  y  Avoit 
qpèl,^g^biJ14^.de. banque  fl«  p9uy€ki^ptipfisvjç,0tr,e.payés^. 
-^  On  .pojetQ.uTie  sigran^q  g^antitéi  d'or  et,  4- argent  4 
la  banque  4epui^ ^qu^lque^  jpurs.  qu'on  ne  peut  pas  suf- 
fire à  Iç  reçevpir,  —  Uy  a  un, arrêt  qui  augmente  les 
droits  poijir. la  sortie  des . blés  du, royaume  et  qpi  Ate 
les*  depx  tiers  sur  l'entrée  du  pied  fourchu  dans  Paris 
et  daps  les,  autres  villes  du  royaur^e*  Jly  a  un.ai?tre  arrêt 
pour  défendre,  pendant  le  co«rs  de,  la  présente  année, 
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rentrée  des  espèces  et  matières  d'or  et  d'argent  daoït  le 
royaume. 

Mercredi  20 . — Madame  la  Dachesse  la  jeune  est  plus  mal 
que  jamais  ;  on  ne  croit  pasqu'elle  puisse  passer  la  journée 
de  demain.—^  Madame  deDuras  a  donné  part  à  sa  famille 
du  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  du  maréchal  de  Ber^ 
wick^  ;  elle  lui  donne  50^000  francs  de  moins  qu'on  aroit 
dit  ;  mais  elle  s^engage  à  les  nourrir  et  les  loger  pendant 
dix  ans.  Elle  s'en  va  en  Guyenne^  où  elle  emmènera  sa 
fille,  qui  n'a  pas  encore  quatorze  ans.  Le  roi  donne 
10^000  francs  de  pension  au  fils  du  maréchal  de  Ber- 
wick.  ^^  il  y  a  un  arrêt  pour  ordonner  que  les  espèces 
et  matières  d'or  seront  reçues  à  la  Monnoie  de  Paris  jus- 
qu'au 1"  avril  sur  le  même  pied  qu'elles  sont  reçues 
dans  les  autres  h6tels  des  monnoies  partout  le  royaume. 

*  Le  fils  unique  du  premier  lit  du  due  de  Berwiek  étoît  exclu  de 
succéder  à  la  dignité  de  duc  et  pair  de  son  père ,  et  établi  en  Espagne 
grand  d^pagne.  Celui  dont  il  s'agit  iciétoit  Tainé  du  second  Ih,  qui 
mourut  sans  enfants  tôt  après  son  mariage,  et  sa  vetnre  a  kMigteHqKi 
depuis  épousé  le  duc  d'Aumont  d'anjourd'bnL  Les  deux  aînés  é^açm 
voulurent  être  d'Église  ;  le  second  de  ceux-là  mourut  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  d'une  saignée  à  la  langue  pour  une  esquinancie  dont  on 
ne  put  jamais  étancher  le  sang.  C'est  donc  le  quatrième  fils  du  second 
lit,  et  en  tout  le  cinquième  fils  de  M.  de  Berwiek  qui  a  recueilli  ràfnesse, 
et  qui  sur  la  démission  de  son  l^ère,  prêtre  et  reçu  due  et  pair  au  parle- 
ment,  est  devenu  aussi  due  et  pair. 

Jeudi  21  «  —  M.  le  duc  d'Orléans  fit  embrasser  tous 
les  cardinaux  dans  son  cabinet,  et  ils  s'embrassèrent  de 
bonne  grâce  et  d'un  air  de  sincérité.  —  Bfadame  la  Du- 
chesse la  jeune  est  morte.  —  On  a  envoyé  quelques 
abbés  dans  les  provinces  pour  faire  signer  les  évèques 
qui  sont  dans  leurs  diocèses.  —  U  y  a  beaucoup  d'arrêts 
pour  dés  règlements  qui  ne  sont  pas  de  grande  im- 
portance y  mais  par  où  il  parolt  qu'on  songe  au  soulage* 
ment  du  public.  —  Madame  alla,  il  y  a  deux  jours,  voir 
)i.  le  duc  de  Chartres,  qui  depuis  sa  rougeole  est  à  Saîntr 
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6kmà  dâits  la  maison  qu^oecupoit  M.  Terrât  au  bout  des 
jardins  vishà-vis  de  Sèvres.  —  fl  y  a  dans  toutes  les  ga-* 
zeltes  ni^e  chose  extraordinaire  que  je  crois  devoir  écrire^ 
qui  est  que  dans  le  oomté  d^Es^ex^  en  Angleterre^  il  y  est 
mort  une  femme  nommée  madame  Honywood  dans 
sa  quatre-vingt-treizième  année,  qui  a  laissé  trois  <^ent 
soixante*seise  de  ses  descendants,  savoir  :  seize  fils  ou 
âUes,  cent  quatoree  petits-fils  ou  petites^filles,  deux  cent 
vingt-huit  de  la  troisième  génération  et  neuf  de  la  qua* 
trième. 

Vméredi  9A.  -^  Le  comte  de  Horn  alla  dans  la  rueQuin* 
campoix>  voulant,  disoit-il,  acheter  pour  100,000  écus 
d^actioAS  ;  il  donna  rendez-^vous  dans  un  cabaret  à  un 
agioteur  qui  lui  porta  des  actions  dans  un  portefeuille* 
Le  comte  de  Horn,  qui  avoit  deux  de  ses  amis  avec  lui, 
se  jeta  sur  le  malheureux  agioteur,  et  lui  donna  plusieurs 
coups  de  poignard  et  prit  son  portefeuille.  Un  des  deux 
brigands  qu'il  avoit  avec  lui,  voyant  que  l'agioteur  n'étoit 
pas  encore  mort,  acheva  de  le  tuer  ;  ces  deux-là  ont  été 
pris  et  le  troisième  s'est  sauvé.  On  ne  doute  pas  que 
justice  n'en  soit  faite  promptement  et  sévèrement,  l'ac- 
tion étaht  si  abotnihable;  et  plus  celui  qui  l'a  commise 
est  homme  de  condition,  plus  il  est  nécessaire  d'en 
faire  exemple.  U  est  frère  du  prince  de  Hom-Horn  ;  il  n'y 
a  plus  de  Horn-Montmorency  ;  il  y  a  beaucoup  de  gen»  de 
qualités  ici  de  ses  parents  proches. 

Samedi  23«  -«•  M.  le  duc  d'Orléans  allale  matin  à  Saint- 
Cloud ,  où  M.  le  duc  du  Maine  l'alla  trouver.  On  ne  sait 
rien  de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux;  mais  il  paroit  que 
M.  le  duc  du  Maine  en  est  content.  «—La  famille  du  comte 
de  Horn  se  remue  fort  pour  tâcher  d'obtenir  grâce  poor 
lui.  M.  le  duc  d'Orléans  évite  de  leur  parler ,  et  on  ne  croit 
pas  qu'ils  en  obtiennent  rien.  —  Madamela  Duchesse  fut 
enterrée  dans  le  cloitre  desGrandes-Carméliteaoù  made- 
moiselle de  Coudé  et  madame  de  Vendôme  avoient  été  en- 
terrées. Mademoiselle  de  Clermontmenale  corps,  accom* 
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pagnéede  mesda^meSil^  4uQ^fi$se^d6$i^|l]^M  ckTaUMdL 
Le  convoi  fut  f or tmagu^que^ et, o|i|asp|ii^ci^^^  emsik 
plus  de  deux  mille  flambeaux.  —  On  vit  ^  j^ilgiM^Bl 
on  fit  le  calcul  de  la  somme  qu'il  y  avoit  en  or  et  en  ajr- 
^eût,  et  on  y  trouva  pltis  de  neuf  cent^  mîtiions..  ,  ,'^  .t  :,„ 

Dimanche  24.  —  M,  le  duc  d'QrléftÇSjBej^i&l^  4t«?l^«H|t^' 
loir  faire  aucune  grtài^^au  çQg)rf#  46iI(Meii«  lQwâii|â6s  gsMi 
de  sa  famille  à^q»il&«A.  Rji  a^pas  >t>tt^iévk0r>iié  ^aM^ 
Itti  demandoieiit  qu'on  traMM  le  dottite  tfe  Hàvïi'  ë6^0ê^ 
un  fou,  et  qu'on  Tenfermàt  aux  Petïtes^Màisbns  ,*  lui  di- 
sant même,  q^'il  ayoit  u^.,  pa^^s^iJW f^pcle  .^f^^nâ»  ; 
M,  le  duc  d'Orléans  répooidit  qii'07i^^g^v{>i|^^9^i 
trop  tôt  de  fous  qui  pçrtoientlaMif  jijl/BquIà.  l^ftirt^iiB»}^ 
ensuite  les  gens  qui  vpuloient  serviaf  6e.^ia1^;j|jiiii^pi^i 

sentèrent  quelle  infamie  ce  ^prpit  joup.ijn/^ifagiîlteift^ifiilfc 
illustre  et  qui  appajrtenoit  A  tant/  d^.^^^}^jnit;,^:  lyE»^ 
rope.  Il  répondit  que  l'infemieétpitd^î^, le /:|ii^^ae:,^ 
pas  dans  le  supplice;  ils  le  pressèrenj;  encop^.d^yaiitqgfen» 
lui  disant:  «  Mais,  Monsejigjaewr,  ,il§,l'b9W^^mi^,Y^ 
appartenir  à  vous-même*  —  ESl  1,  J^ieo^  Jlçsjsjifiq^î.  l§ftw\i^  I 
pliqua-t-il,  j'en  porterai  Tinfamip  ^^v^p  :  w^sf ,  f»  ♦-r-  ^b^  i  Ëij 
partir  pour  Rome  le  courrier  qui  pçirt^i  Jaiaouyejl^  j|e  im  - 
signature  des  prélats;  on  n'a  paie  (air^5B»çUf|?lus:^}  U 
Lundi  25.  —  Le  comte  4^  Horpi  deyoit;ètçe;6^uJté5  mrj 
jourd'hui  ;  mais  on  a  fait  une  proçôdp'fi  /qui  ,apçoii>al*  « 
longé  l'affaire  de  quelques  jours  à  cajU^î^.lasQRà^ijift:^ 
sainte,  et  il  a  fallu  anéantir  cette  prQcédur%ce  i|u!^j^i%ttj 
ce  soir;  et  il  sera  exécuté  demain  çn  pl^n^  jp^ri>  P^4$sN^^ 
toutes  les  instances  que  gens  considérables  ont  faites  à 
S.  A.  R.  — ^  M.  de  Mortagne  /  chevalier  d'honneur  d^ 
Madame,  est  mort*;  elle  a  donné  la  charge  au  comte  de 
Simiane ,  son  premier  écuyer,  et  celle  de  preiBÎ^r  écuyer 
n'est  pas  encore  donnée;  plusieurs  gens  la  dî^msKiidéiit; 
mais  Madame  n'est  pas  encore  déterminée.  —M.  déijàu^ 
trec,  fils  du  marquis  d'Ambres  et  gendre  du  premier 
président,  a  vendu  son  régiment  de  dragons  à....,..,...; 
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il.OMibeï'Vé*  Son 'Mng^  de  colonel  et  demeurera  incorporé 
dacrsr  le  rëgiâieorl  <jtf ir  a  Vendu;  dont  oh  lui  donne 

*  On  a  sufBsanuQeiit  parié  ailleurs  en.  ces  ^ote$  de^Mortagoa.  Simû»ies 
qui  lui  succéda,  étoit  un  cousin  des  deux  frères  Simîaoç  qui  ont  été  Vun 
aptèarl'&titr^  pir^ers'^tilshommes  dela'clianibre  de  M.  le  duc  d'Ôr-. 
léa»^  ec^difiie  le  éettiiêr  fut  cbetatier  de  l'Oidre  en  1724 ,  pâli*  regard' 
qiie,]tf*  If  Quaqtd  étoit  lois.  iceooierliûnfcM,  tMI  pobr  la»  promesse 
qpe,l^ianje  avpit  eue  d^)A  iioïKpmti^»  de  fen  Itf  ^le  âiio  rdlOiiléeiis^  qui,* 
atoit  droit  d'en  donner  une*;  ,    ,'  i        >  i« 

^JtfSttM 26.  i-^Letôi alk  vôîr  madame  h Prix^cësse,  ma- 
àÈoùh  la'  Duché^e  et 'niesdaïnës  îè^  princesses  4^  Conty, 
ibèré  et'  fflle.  '  -^  Itedémbisdllë  de  la  R[oiché-sur^Yon  est 
l^ataire universelle  de  madame  delà buchesse,  sa  sœur, 
qtri  viëiit  de  métirir.  Cette  priiicèsSe  assure  fort  qu'elle 
étilel^a  ^UB  procès ^véb  Bl:  lé  Diib  ;  ihais  madame  1^  prin- 
cipe de'Ctortty,  Sflf  àièré,  dit  qti^eiïe'  sWtîehdra  ses  droits  et 
celll^âe  ^' fflle. -^  Lë'Cômte  de  Hotn  et  Mille,  son  com-^ 
^ce,  qui'eSt'FîétoDntôis,  furent rôuès  vîfs  à  la  Grève^  sur 
les  qilàl^e'  h<éttres  'k^tëÈ'  tniài  y  à  la  grande  satisfaction  du 
peuplé  et  dtf  ptiblic,  qui  ia  fort  loué  la  feëvèrité  de  M.  le' 
dtic-fl'OWéans**;  Le  troiàWùie'  complice,  qui  s'appelle 
Lestâng;  èlslt  ttt  fin  te  ',  il  sortit  def  là  chàiiibre  au  moment 
qfte  Pàssais^tilat  fut  achevé  ;  *c'est  lui  qùigardoît  la  porte. 
OÀr  croît  aVoi^'désiiidféeis  dé  àà  Retraite,  et  on  e$pèrè's'eh; 
sëâfiir-iiicessarinnent;  'Oh  dit  qfuè  les  suppliciés  ont  accusé 
béaùMfip^de  monde'  à  la  question ,  él  qulls  ont  avoué 
bèftoEeoUp  d*autreô  critaiesr.  ,     ,    , 

*  Il  y  eut  bien  du  pour  et  du  contre  sur.  cette  exéfption  du  comte 
d'Hom.  Le  crime  étoit  borrible  en  soi,  en  toutes  ses  circonstances^  et 
dans  un  homme  de  cette  qualité;  nul  prétexte  donc  à  lui  sauver  la  vie. 
Ms(î8  fl  Serut  sotoii*  que  le  supplice  dé  la  rdue  endporte  une  ûolàmie  aux 
PajrsrBas  en  Allemagne  qui  «ejaittit  tèllemc$n€  sur  toute  là  faniiHë,  que 
lesneveu3f  m($mes  et  les  piièceç  du  i^oué,  à  plus  iorte  raison  ses  etifants,  - 
ses  frères  et  ses  sœurs,  sont  exclus  d'^tcer  dai^s.  tous  l^s  ehapitires 
pour  plusieurs  générations.  Outre  la  honte  d'une  telle  exclusion,  c'est 
une  porte  fermée  à  la  plus  honorable,  la  plus  commode  et  la  plus  ordi- 
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naire  décharge  des  fistmiHes,  dont  la  naissance  peut  y  entrer,  ersonyaot 
encore  à  une  grande  fortune,  par  les  prélature^  souveraines  et  les  électo- 
rales où  l'on  peut  parvenir.  Cela  fut  vivement  représenté  e^  r^ei^t  par 
le  duc  de  Saint-Simon,  quoiqu'il  n'en  (ùl  prié  par  personne  dont  il  ne 
se  souciât,  qu'il  connût,  et  qu'il  ne  fût  poipt  parent  4e  la  ipaison 
d'Horn.  Le  régent  y  entra  et  goûta  la  proposition  de  commuer  la  peine, 
par  cette  raison,  à  lui  faire  couper  la  tête,  {.'exeniple  étoit  tàtX  pa»  Ja 
condamnation,  justice  étoit  faite  par  rexéoutioopi|hliqiiQàHiort«^il 
n*y  a  personne  de  raisoni^aUe  qui  ne  fut  entré  ckms  la  raispn  de  cette 
commutatiOD  de  peine.  Saint-Simon  partit  pour  sa  maison  de  laFerté, 
ayant  lieu  de  compter  que  le  comte  d'Horn  seroit  décapité.  Mais  Law, 
outré  d'un  genre  de  crime  qui  portoit  sur  sa  banque ,  avoit  résolu  la 
roue.  L'abbé  Dubois  et  lui  n'étoient  qu'un  alors ,  et  ils  remportèrent 
dès  qpe  Saint-Simon  fut  parti.  Non-seulement  la  miÛ3W  4*Poai  fut  au 
désespoir,  mais  toute  la  grande  noblesse  des  Pays-Bas  fut  outrée  etne 
se  contraignit  pas  de  le  témoigner  sans  ménagement  et  longtemps. 

Mercredi  27.  —  Le  roi  entendit  les  ténèbiies  dans  la 
chapelle  des  Tuileries.  —  On  a  des  nouvelles  de  nftadame 
de  Modène,  de  Nevers  ;  elle  continue  son  voyage  assea  tran- 
quillement, et,  dès  qu'elle  est  arrivée  dans  leslieux  où  elle 
doit  coucher,  elle  y  joue  au  biribi  jusqu'à  trois  heures 
du  matin,  et  n'en  repart  qu'à  midi.  —  On  donne  des  pen- 
sions de  3,000  écus  à  tous  les  lieutenants  généraux,  de 
4,000  livres  à  tous  les  maréchaux  de  camp,  honnk  à 
ceux  qui  ont  des  gouvernements  ou  qui  ont  déjà  des  pen- 
sions; mais  si  ces  pensions  sont  plus  foibles,  on  les  aug- 
mente jusqu'à  cette  somme-là.  —  M.  de  CbàtiUon  quitte 
son  inspection  de  cavalerie  que  l'on  donne  à  Vernioourt 
qui  a  été  lieutenant  colonel  ^e  son  régiment,  eion donne 
à  M.  de  Chàtillon  2,000  écus  de  pension.  —  Milord  Stan- 
hope  arriva  ici  le  matin  ;  il  eut  audience  de  M.  le  duc 
d'Orléans  avant  midi.  Milord  Strafford  est  arrivé  aussi; 
mais  c'est  pour  ses  affaires  particulières  ;  il  a  beaucoup 
d'actions  à  la  banque. 

Jeudi  saint  28.  —  Le  roi  s'étoit  trouvé  un  peu  mal 
hier  au  soir  et  cette  nuit  ;  il  avoit  eu  une  fonte  et  quelques 
vomissements,  mais  il  a  bien  dormi  depuis,  a  entendu  le 
sermon  de  la  Cène,  prêché  par  l'abbé  Alléon  de  Bourdon, 
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ehapelain  du  roi^  après  quoi  le  cardinal  de  Roban  fit 
Tabsoute^  et  le  roi  lava  les  pieds  à  douse  pauvres; 
ensuite  S.  M.  alla  aux  Feuillants  où  elle  entendit  Toffice 
et  assista  à  la  procession,  L'après-dînée  ,  le  roi  entendit 
ténèl^res  dans  la  chapelle  des  Tuileries  et  se  porta  fort 
bien  tout  le  jour.  *««-  M.  le  Duc  reçut  les  visites  des  cour- 
iissiXïB  en  grands  manteaux  ^  ;  il  y  en  avoit  beaucoup  dans 
l'antichambre  qu'on  donnoitàoeux  qui  n'en  avoient  point 
apporté.  —  La  reine  d'Espagne  est  accouchée  d'un  infant; 
il  a  été  ondoyé  et  on  lui  adonné  le  nom  de  Philippe.  En 
Espagne^  on  leur  donne  le  nom  de  baptême  en  les  on- 
doyant ;  la  raison  de  cela,  c'est  que  les  infauta  n'ont  point 
d^slutres  titres  que  leurs  noms  de  baptême. 

*  On  a  déjà  vu  en  ces  notes  la  nouveauté  de  ces  visites  en  manteaux, 
la  répugnance  qu^on  y  eut^  et  rtadécenceavec  laquelle  elle^  se  firent, 
la  patience  avec  laquelle  tout  fut  souffert  et  la  précaution  singulière 
d'un  magasin  de  manteaux  dans  les  antichambres,  de  peur  que  quel- 
qu'un n'en  prît  pas.  Ce  furent  en  cette  occasion  toutes  les  mêmes 
choses;  amsi  rien  de  plus  ni  de  différent  à  en  dire  de  ce  qui  en  a  déjà 
été  dît. 

Vendredi  S€iint '^9.  —  Le  roi  eut  encore  la  nuit  quel- 
ques petites  inquiétudes,  et  les  médecins  avoient  voulu 
qu'il  ne  sortit  point;  mais  il  se  sentit  assez  bien  pour  aU 
1er  entendre  l'office  aux  Feuillants  et  n'en  fut  point  in- 
commodé. U  entendit  ténèbres  l'après-dlnée  dans  la  tri- 
bune de  la  chapelle  des  Tuileries  ;  il  fut  fort  gai  toute 
Faprès-dlnée,  —  L'abbé  de  la  Fare-Lopis  qu'on  a  envoyé 
auxévêques  de  Provence  pour  avoir  leurs  signatures  en  a 
déjà  envoyé  trois  ou  quatre  ;  U  n'a  pas  encore  vu  les 
autres  évêques.  ^—  Le  marquis  de  Rothelin  ne  fut  point 
fait  brigadier  à  la  promotion  de  Tannée  passée,  quoi- 
qu'il fût  en  rang  de  l'être  ;  on  vient  de  le  faire  présente- 
ment et  on  le  remet  dans  son  rang  comme  s'il  l'avoit  été  à 
cette,  promotion-là.  —  Mademoiselle  de  Beauvau  a  eu  une 
pension  de  2,000  francs;  c'est  un  bien  que  l'on  fait  aux 
pauvres,  car  elle  leur  donne  tout  ce  qu'elle  a. 

17. 
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Sai(nedi  30.  —  Le  roi  pas$a  fortbien  la  nuit  et  fut  fort  gai 
toute  la  journée.  —  Le  mardi  26,  MM.  4e  .Poncalec,  1q 
chevalier  de  Talfaoûet^  Montlouis  et  Coêdlc ,  capitaine 
de  dragons,  eurent  le  cou  coupé  à  Nantes  ;  et  on  en  a  effi^i^ 
seize  autres  qui  sont  :  HBI.  les  comte  et.  chevalier  de  Pol- 
duc,  Rohan,  Bourgneuf,  Trevelec  fils,,  du  Groes<jMer  <^t 
sou  frère  Fabbé ,  Rosconan,  la  Boissière4£erpedron ,  de 
Villegly,  Talhouet  de  Borserant,  la  Beraye ,  la  Houssaye 
père,  le  chevalier  de  Oosco>  Kérentré  de  Gouello,  de 
Lambilly,  conseiller  au  parïemept  de  Rennes^  Talhouet  de 
Bonamour  et  Melac-Hervieux*.  — *  Misid^iœ  de  Briquemon^ 
a  eu  une  pension  de  4,000  livres.  r-Oneovçrra  le  cor- 
don bleu  à  Tinfant  qui  vient  de  naître;  tous  les  infants^' 
ses  frères  du  premier  lit  et  du  second,  ^e  portent  j  mais 
Tinfant qui  vient  de  mpurir  ne  Tavoit  podnt.  . ,     . 

*  Ces  Bretons  vouloient  livrer  leurs  ports  à  FEspagae,  y  recevoir  tes 
troupes  et  les  commissions  du  roi  d'Espagne,  prendre  les  armes  et  mar* 
cher  en  France  ;  tout  cela  juridiquement  prouvé  et  avoué.  Ceux  qui  se 
sauvèrent,  se  retirèrent  par  mer  en  Espagne  où  tous  eurent  des  pensions 
et  des  emplois.  Peu,  mais  quelques-uns  y  ont  fait  fortunije,  quelques 
autres  sont  revenus  chez  eux  après  la  mort  de  M.  lè  duc  d'Orléaûs  et 
le  changement  de  toutes  choses^  la  plupart  sont  morts  dans  ta  terre 
étrangère.  ,        /  .  ,    . 


Dimanche  31,  jour  de  Pâques.  — r  he  rpi  e^t  tout  i  feit 
quitte  de  sa  fluxion  et  ^1  assista  à  toute»  les  dévotionsde^ 
la  journée  et  se  confessa  à  Fabbé  Fteury ,  son  confesseur. 
L'après-dinée ,  il  entendît  lè  sermon  du  P.  Boutisault. 

On  a  fait  dix-sept  lietitenaûti^  généraux  dofiit  voiet'lar 
liste  :  MM.  de  Puynormand,  lé  chevallier  de  Damas,  le  dxlc 
de  Duras,  duc  de  Mortemart,  Cadrieu,  Lambert^  Haule- 
vrier-Langeron ,  Contades ,  Chàteaumorand,  le  comte  de 
Bueil ,  le  chevalier  de  Montmorency ,  le  prince  de  fio^ 
becque,  Chàtillon,  le  marquis  de  la  Rodieffoucaùld ,  Ma*" 
rignane,  Rothe,  Vérac.  Us  ne  sont  poinilà  par  ordre.  — Ce 
sera  le  marquis  de  Maulevrier-Langeron,  qui  vient  d'être 
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fâ[it  lieutenant  géhêral,  qui  poï^tera  le  cordon  hleù  à 
iinfanf  don  Philippe 

Éuridi  i"  avriY.  —  Le  roi  alla  à  Montmartre  voir  ma- 
dame là  duèïiesse  d'Orléans  ;  les  religieuses  le  vinrent  re- 
cevoir a  la  porte  et  le  conduisirent  dans  le  chœur  où  elles 
châriïêrehtlè  Te'Deu)fn  ]  après  quoi  S.  M.  seprémenat  dans 
la  maison.  ^J—  IUlkAimé  là  prittcessé  de  Modème  a  demeuré 
quelques' jours  à  Ne  vers  où  la  fièvre  l'a  reprise;  elle  n'ar- 
rivera à  Antibés,  où  elle  doit  s'embarquer,  que  dans  le 
liiôî^  qui  vient.  —  On  fait  revenir  de  Rome  M.  l'abbé  de 
uàmâchfes^^^qui  êtoit  aWiteur  de  roté;  on  prétend  qu'il 
à  voulu  se  mêler  dé  trop  d'affaires  ;  il  a  envoyé  à  sa  fa- 
mille plusieurs  lettres  qui  lé  justifient  fort ,  mais  ici  on 
l'a  trouvé  trop  entreprenant.  —  On  avoit  parlé  de  faire 
des  maréchaux  de  camp  comme  on  a  fait  des  lieutenants 
gén.ér^ux;  mais  présentement  on  croit  que    cela  est 


*l!.'abbé  de  Gamaches  étoit  fils  dé  Càyeux ,  lieutenant  général,  du- 
quel je  père  étoit  chevalier  ide  l'Ordre.  Cayeux  avoit  été  mis  par  le  feu 
roi  auprès  de  M.  Iç  duc  d^Orléans  après  là  mort  du  marquis  d*Arcy, 
qui  avoit  été  son  gouverneur,  et  Cayeax  le  suivit  sans  titre  quelques 
années ,  après  quoi ,  il  passa  auprès  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  le  roi  mit  MM.  d*0,  de  Chevemy  et  de  Saumery  auprès 
de  lui., Sa  femme  et  sa  mère  étoient  tante  et  nièce  >  filles  et  sœurs  de 
MM.  de  Loménieet  de  firieniie,  secrétaires  d'État.  Le  frère  de  l'abbé 
d&  Gamaèhés  av<Nt  épouié  la  fille  de  Ponip<»nne ,  sœur  de  madame  de 
Ttnsy;  mais  le  crédit  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  qui  lui 
avoientv^lu  cet  emploi  et  celui  de  M.  de  Torey,  ministre  et  secrétaire 
d'État  jusqu'à  la  mort  du  roi  qui  l'y  avoit  soutenu,  étoit  Oni.  L'abbé  de 
gâoi^ebes  dont  le  nom  éltoit  Boufiult,  étoit  fort  glorieux j,  encore  plus 
aad^itieux,  et  extrênaement  pleia  det  lui-même.  11  faut  dire  aussi  qu'il 
n'étoit  pas  sans  mérite  et  qu'il  avoit  du  savoir  et  de  l'esprit  pour  toute 
sa  race  ;  mais  il  ne  souffroit  pas  aisément  de  supérieur,  ne  démordoit 
point  de  ce  qu'il  avoit  entrepris,  et  savoit  parfaitement  être  ami  et  en- 
nemi. Avee  ees  qualités  il  s'appliqua  fort  à  la  rote,  et  y  acquit  la  ré* 
putation  d'un  des  plus  babiles;  quand  il  y  fut  ancré,  son  humeur  se 
déploya  et  son  ambition  se  donna  Tessor.  Il  ne  songea  qu'à  plaire  à  la 
cour  de  Bome  et  à  ceux  qui  la  gouvernoient  ou  pouvoient  la  gouverner 
à  leur  tour,  et  se  mit  dans  la  tête  de  se  faire  cardinal  par  cette  voie,  il 
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fut  piqué  (les  mystères  que  lui  faisoient  les  divers  agents  de  Tabbé  Do. 
bois  ;  il  se  brouilla  avec  eux  et  il  les  traversa  tant  qu'il  put,  et  pour  leur 
liuire,  et  pour  faire  sentir  à  Tabbé  Dubois  qu'il  avoit  besoin  de  lui.  La 
fureur  en  prit  à  l*abbé  Dubois  qui  trouva  plus  court  de  le  rappeler  dans 
la  puissance  où  il  se  trouvoit.  Un  autre  que  l'abbé  de  Gamadies  en  eût 
été  accablé  ;  pour  lui  il  commença  par  s'excuser  et  par  se  plaindre  : 
mais  comme  il  s'aperçut  que  cette  conduite  n'opéroit  point  de  chan- 
gement à  son  rappel,  il  déclara  que  ce  rappel  n'étoit  point  en  la  puis- 
sance de  l'abbé  Dubois ,  pour  couler  plus  doucement,  qu'elle  pâssoit 
celle  du  régent  et  du  roi  même.  11  représenta  qii'il  avoit  à  la  vérité  été 
nommé  par  le  feu  roi  pour  étte  auditeur  de  rote  pout  la  France,  mais 
qu'en  cela  même  le  pouvoir  étoit  consommé;  que  du  moment  qu'il  étoit 
pourvu,  agréé  à  Rome,  et  en  possession,  il  étoit  devenu  magistrat  d'un 
des  premiers  tribunaux  du  monde  qui  ne  dépendoit  en  rien  du  roi ,  ni 
pour  sa  personne ,  ni  pour  sa  place ,  ni  pour  ses  fonctions  ;  que  si  l'on 
pouvoit  prouver  juridiquement  des  crimes ,  alors  un  auditeur  de  rote 
comme  tout  autre  magistrat  en  subissoit  la  punition ,  mais  prononcée 
par  le  pape,  qui  étoit  le  souverain  de  Rome,  où  se  tenoit  \t  rote,  et  sous 
l'autorité  et  la  protection  duquel  elle  faisoit  ses  fonctions  ;  que  de  crimes 
ni  même  de  mauvaise  conduite ,  il  ne  craignoit  point  qu'on  lui  en  pât 
imputer,  encore  moins  prouver,  et  qu'il  s'en  tenoit  là  avec  tranquillité, 
d'autant  qu'il  n'avoit  à  répondre  que  devant  le  pape ,  de  l'intégrité  et 
de  la  bonté  duquel  il  ne  pouvoit  prendre  de  défiance.  L'abbé  Dubois 
sauta  en  l'air,  mais  quand  il  eut  bien  tempêté;  il  craignit  de  se  commettre 
avec  une  cour  dont  il  espéroit  tout  et  de  s'y  rendre  odieux.  Il  écouta 
volontiers  ce  qu'on  lui  voulut  dire  en  faveur  de  l'abbé  de  Gamachès; 
mais  comme  il  désiroit  passionnément  aussi  retirer  de  Rome  un  homme 
qui  lui  pourroit  beaucoup  nuire,  et  qui  étoit  sur  les  pistes  de  tous  ses 
agents,  car  il  en  entretenoit  quatre  ou  cinq  à  Rome  inconnus  les  uns 
aux  autres,  il  lui  offrit  rarchevêché  d'Embrun.  Gamachès,  incapable 
d'abandonner  ses  vues ,  le  refusa  tout  net ,  et  déclara  qu'il  ne  vouloit 
point  quitter  Rome  ni  la  rote;  mais,  profitant  de  cet  adoucissement 
avec  esprit,  il  fit  le  reconnoissant,  offrit  ses  services  à  l'abbé  Dubois,  et 
eu  effet  il  lui  en  rendit  de  fort  bons  pour  se  le  gagner.  Avec  tous  ces 
manèges  il  demeura  auditeur  de  rote.  Cela  ne  laissa  pas  de  faire  un 
véritable  scandale.  Jamais  auditeur  de  rote  n'avoit  imaginé  ne  pou- 
voir être  rappelé,  et  cet  exemple,  qui  fit  grand  bruit ,  ne  fit  pas  hon- 
neur à  l'autorité  du  roi,  et  y  porta  une  plaie  qui  doit  bien  faire  prendre 
garde  à  l'avenir  aux  nominations  à  la  rote.  Enflé  de  ce  succès ,  et 
'ayant  toujours  MM.  Séraphin,  de  Polignac  et  de  la  Trémoille  devant 
les  yeux,  qui ,  d'auditeurs  de  rote  étoient  devenus  cardinaux,  mais 
c  en  étoit  ti;ois  en  plus  d'un  siècle,  Gamachès  ne  se  contint  plus,  et  se 
brouilla  da'ns  ta  suite  avec  la  plupart  de  nos  cardinaux  et  de  ceux  qui 
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iureut  charges  des  affaire^  deFpnce  ;  ce  fut  même  dans  les  suites  avec 
tant  d'éclat  avec  le  cardinal  de  Poliguac,  chargé  des  affaires  du  roi,  que 
Gamaches  perdit  tout  respect  et  toutes  mesures  eii  discours  et  en  con- 
duite, ne  le  vit  plus,  et  cessa  de  lui  rendre  tout  devoli*,  tatit  comme  car- 
dinal que  comttie  ministre  du  roi,  et  celtf  fbt  ëeliffeÉrt  t>drce  qu'on  lui 
avoit  laissé  gagner  ce  terraiii,  et  que  dans  les  fins,  on  mortifioit  volon- 
tiers le  cardinal  de  Polignac.  Ce  n'étoit  pas  que  depuis  quelques  an- 
nées Gamaches  n'eût  donné  forces  prises  sur  soi,  et  même  une  qui 
dura  longtemps  et  qui  Ht  du  bruit  à  Rome,  mais  il  n'en  fut  autre  chose. 
Il  y  avoit  beaucoup  d'atliis  dans  le  sacré  collège,  dans  la  prélature,  chez 
le  pape,  parmi  la  principale  noblesse,  et  n'étoit  pas  aussi  sans  ennemis. 
Ce  fut  la  situation  ou  le  duc  de  Saint- Aignàn  le  trouva  lorsqu'il  y  ar- 
riva en  qualité  d'ambassadeur  de  France  ;  mais  il  n'eut  guère  le  temps 
de  voir  comment  il  s'en  accommoderoit,  car  peu  de  mois  après,  Tabbé 
de  Gamaches  mourut  d'une  maladie  ordinaire,  maià  qui  (îit  fort  courte 
et  qui  mit  lin  à  tous  ses  grands  projets.  Il  étoit  ritîhe  de  lui,  et  entre 
ses  bénéfices,  il  avoit  l'abbaye  de  Montoiajour  d'Arles,  qui  est  très- 
considérable. 

Mardi  2.  — Madame  la  duchesse  d'Orléans  demeurera  à 
Montmartrejusqu'à  lundis  et  puis  ira  passer  quelques  jours 
àBagnolet;  elle  ne  peut  pas  rentrer  encore  dans  son  appar- 
tement du  Palais-Royal,  parce  qu'on  y  travaille.  — La  ma- 
réchale de  Chamilly  a  eu  une  pensiotide  2,000  écus:  son 
bien,  qui  est  tout  en  rente,  étoit  fort  diminué;  elle  avoit 
besoin  de  ce  secours- là  et  elle  le  mérite  bien.  —  On  parle 
de  faire  encore  quelques  lieutenants  généraux  qui  avoient 
été  oubliés.  —  On  mande  d' Allemagne  que  l'électeur  pa- 
latin a  enfin  consenti  à  rendre  l'église  du  Saint-Esprit  aux 
protestants;  mais  il  y  a  d'autres  articles  sur  lesquels  ils  ne 
sont  point  encore  d'accord;  ainsi  l'affaire  n'est  point  du 
tout  finie. 

Mercredi  3.  —  Milord  Stanhope  s'en  retourne  inces- 
samment en  Angleterre  où  le  parlement  s'oppose  toujours 
à  la  reddition  de  Gibraltar  qti*on  avoit  proihise  aux  Es- 
pagnols; mais  le  parlement  ne  fait  ces  oppositions  que 
pour  chagriner  les  ministres,  car  il  n'est  point  de  l'intérêt 
de  l'Angleterre  de  continuer  la  guerre  avec  l'Espagne.  — 
On  fait  marcher  quarante  escadrons  vers  les  ff'ontières 
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4'&paf  ne;  jdqiii.^  e^  ix'^^s^uepQÙr.Gmisomiiiei^leéfoui^è^i^ 
qvioR  a^ypit,.aiaaasé8  en  pes:  pay»4à^ >  èt"4e  bomittisriQ<^ 
eçti^  is^Franoe^t  TEspagnâ  est  rétabli  dans  toute  la  fron^ 
tièFer'T-r  0^  attend  de  iSuède  ans  premiecs  jourgilà*  û4^Ut 
valla  quele^prinr^faévéditaiFe  dafiessa  aprà  ëté^déclai^é 

;  Jini^.^ih.  -r-^manQ^qui  commande  ait  «hMeau  de  N^^ntes 
arriva  jpadonQe.ramniatie  aux  Brèt^isqni  n^o&tpa$0&£ 
ci^?e  é^é  ^condamnés.  *-f«  Le  nuiriage  da  fils  dti  maréohid 
de  Berwiek  aveo  mademoiselle  de  Duras  se  $era  hmài.  — 
Mortani  est  uades  nouveaux lieutenantsgéiiéraui  qui <oni 
^té  faits;  il  y  en  a  quatre  autres  encore  dont  on  ne  m*& 
point-dit  les  noms^  $t  quà  seront  remis  dans  leurs  rairg^. 
commejs'ils  avoiçntété  déolaarés  en  même  temps  Mpflïé^es 
dix-sep^t,  -r4-  On  in9.nde  de  pliisieùrs  «aidroits  que:l&  étai? 
et  la  pz^riu^  sqnt^llés  prejodre^les  eaustè'Olonilz^  qui  es# 
à  quatre  journées  d^iPéterid)ourgj  sa  llotte  qu'il  a  con4 
sidéral^lemçipt  augnaentéi»  ^j  n'a  pas  pu  ei^core  être  mise  &* 
la  n^^r  à  cause,  de  la^quautité  des  glaœë  qui  sont  sur  1^ 
côtes^  et  on  espère  quela  flotte  cfAngkteire^quii  vient  aa 
se^Qur^^e  cellede  Suède^  ^f^  arri^iée  ai^nt  ledégeli   -^  f 

Vendredi  5 .  •^  L'apr^dli^a>  madame'  la  fluobesse  dii- 
Haine  alla  auPalaisirB^yal  et  fut  quelque  temps^^i^ei- 
S.  À.  Rk  Madame  la  prin^sBe  deGcmty  la  jeune  létoitavee 
madame  du  Maiae.  Cette  ^inji^sse  est  scKrtteiforVoemtenle 
dçi |C^te|CQj^v^Fsa1^pn  j  plie  a^ permission*  de  demeurer  à^ 
Paris  et  parîtout  où  il  lui  plaira  ;  mais  elle  ne  sera  ^int  » 
contente}  qu'eUf^ii'ait  vu  M.  du  j&Iaine.  EUe  ëspètele  T6ir 
bieijtôjtjQfcqu'il  ^  rQudraàf tcMItes  îles  kMtaabesi  qu'elle  -fait- 
poui^çela.  EUe  a  j[M8^rl<^  à  &ii. H;  pour  lia  liberté  de  man' 
demoiselle  de  I^aunây  qu^onlui  afaiteq^érer  :  elle  a  parlé 
aussi  pour  M.  de  Laval  ;  mais  on  lui  a  rép<otidU  là-^dessus 
que  L'affaire,  étoit  plus  importante  qu'elle  ne  penscni  et' 
méritoit  un  long  examen. 

Same^' 6^  «^^  Le  roi  alla  9e  promener  à  Vinoetanes  et 
vit  la  volerie  pour  la  première  fms  de  rannëe  ;  maïs  il 
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^t^^ut  le^jouiTy  ce  quLâiiqmua  fort  le  plaisir  de  cette 
pj^i»i^iïadey  M  Le  éOBsei'l des  parties  recommença.  -^  Les 
^iJMlSif'ietfliefi  éic^E^  ont  été  depuis  quelqties  jours  à  un 
piixt  ^naesuFé;  msis  eela  commence  un  peu  à  diminuer, 
dl  10a  «Redoute  ;^pasGpi'à  chaque  diminution  d'argent,  les 
marchandises  ne  diminuent.  11  y  a  aussi  des  diminutions 
8W^lia<Q0umtur^  des  dievaux ,  quieçt  pourtant  encore  à 
i^,  fivi^  «}|ùas£d£*  «^  Tous^les  geas  qui  redonnent  de  la 
^m{^gpe  disent  qu'il  y  aapparënee  d^une  bonne  récolte 
cette  faniiéj&t^  dont  otQ^  a  très^grand  besoin,  car  celle  de 
F^tlée  p9«9ée  £ui  fort  ntaxiTmse,  et  le  royaume  en  a  beau- 
ço^j^u^tt;  .caoladierté  étoit  dans  les  provinces  les 
0^41pigaéeS' aussi  bien  que  dane  le  voisinage  de  Paris. 
^^tfjhmncAel.^^  Le  roi  quitta  le  deuil  en  violet  qtf  il 
pprtoitipoiir  la  mbrtde  Timpératrice/  et  prit  le  noir  pour 
i^  i^rt  iiteimeKlamB  laDudbesse;  il  ne  le  portera  que 
j]|£iqu'à  iVwdi^di'^  mais  au  Palais*Royàl,  on  le  portera 
%vmm  jQfttrsdejdus.;  -^  Les  spectacles  recommenceront 
miiràiî  M  le  lepcbmain,  le  vieux  Baron,  fameux  comé- 
diieuv  ^  qui!  avoit  quitté  la  comédie,  il  y  a  longtemps,  re- 
paroltmÉiBite'flxéàtre  au  Palais-Roysd.  --^  Le  fils  aîné 
4<d^iiB8âataef*émdlBchète  de  Fàbbé  de  Vaubrun  la  charge 
<|^Iectei|fr>  du.roi^  ^oot  on  lui  donne  80,000  livres,  un 
feart-giKW  ipotrde-vin  «é  4,000  livres  de  pension  :  il  n'y  a 
qpd^  IbiêQO Utisss d'ai^ntemeiits  à  cette  charge,  mais 
eil&doniieJesentpéeselieQsIe  roi,  et  c'est  ce  qui  la  rend 
cpnsf^éroblOé 

>  ,i»ndiS^  "tt-Le  roi  allasèpromèher  aux  Champs-Elysées. 
r^nHadtonq  la^ucbesse  d^€iiéans  alla  de  MonMiartre  & 
Bs^nol&t^o&aUepaâseï^  quelque  temps  en  atteudant  que 
le  bÀtimen^  qu'on  lait  au  Palais^Royal  au^ssus  de  son 
appartem09i($oît  ^achevéâ  -^  Hilord  Stanhope  prit  congé 
àûk  roi  j  il  éfoit  venu  ici  pour  l'affoke  de  Gibraltar  que  le 
parlement  d'Angleterre  ne  veut  point  rendre  à  l'Espagne, 
à^quion  l'av^oit  toujours  lait  espérer.  La  décision  de  cette 
affaite  est  réis»9e  ;à  l'assemblée  qui  se  tiendra  pour  la 
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conclusion  entière  de  la  paix ,  et  on  croit  que  ce  sera  h  Aix- 
la  Chapelle  ;  maiscela  n'est  pas  encore  toiit  à  fait  réglé.  — 
Le  fils  du  maréchal  de  Qerwick  épousa  mademoiselle  de 
Duras. 

Mardi  9.  —  On  a  fait  partir  un  courrier  pour  Nantes, 
qui  porte  l'amnistie  pour  tous  les  Bretons  qui  soùt  en 
prison  ou  accusés  et  qui  n'ont  point  encore  été  jugés.  -^ 
Madame  l'abbesse  du  Lis  est  morte  ;  elle  étoit  sœur  'de  feu 
M.  de  Croissy.  —  On  mande  de  Flandre  que  le  prinee  de 
Berghes  est  mort;  il  aroÂt  épousé  une  fille  dudubdeRohan 
et  n'a  point  laissé  d'enfants^.  —  lies  spectacles  ontrecom- 
mencé.  — On  mande  de  Rome  que  la  princesse  Srobie^ki, 
quele  roi  Jacques  a  épousée,  est  sûrement  grosse  dô  trois 
mois;  les  Ânglois  n'appellent  jamais  ce  prince  qae  le 
prétendant  ou  le  chevalier  de  Saint4îeorgeis«  -^  Le  :  duc 
d'Havre,  qui  a  été  longtemps  en  Ëspagoe  colonel  des 
gardes  wallonnes  et  qui  est  sorti  de  ce  pays-là  fort  mé- 
content, étoit  revenu  ici,  a  passé  quelques  temp^  à  Saint- 
Germain  chez  le  duc  de  Noirmousiier)  a  trouvé  moyende 
se  raccommoder  avec  l'empereur  qui  l'a  remis  en  posses- 
sion de  ses  terres  en  Flandre  où  il  est  présentement.  Ma- 
dame sa  femme,  qui  est  sœur  du  prineetde  Lfaalti>  est 
encore  ici  chez  M.  le  duc  de  Noirmouatier^  frèit^  de  sa 
mère. 

*  Ce  prince  de  Berghes,  grand  d*£spdg&e  de  Philtt]f(>e  V^  chef  aller 
de  ia  Toison  d'or  du  itiéme  roi ,  n'étoit  point  de  l'aneieniie  maison  de 
Bergties  mais  des  bâtards  de  Gueldres  ;  sa  grandesse  s'est  éteinte  avec 
lui  faute  d'enfants.  Il  étoit  frère  de  mademoiselle  de  Montigny,  der- 
nière maîtresse  de  l'électeur  de  Bavière,  qui  lui  Gt  de  grands  biens  et 
qui  la  maria  enfin  au  comte  d'Albert^  malgré  toute  la  famille  de  ce 
comte,  qui  n'atoit  que  les  bienfaits  deTék^feteuf ,  à  qui  ses  malbeurs  l'à- 
voient  attacbé.  Le  père  du  pridcô  d^  Berghes  et  de  madeoKNMIe  de 
Montigny  défendit  Mons,  dont  il  étoit  gouverneur  lorsque  le  feu  roi 
le  prit ,  et  est  mort  clievalier  de  ta  Toison  d'or  et  gouverneur  de 
Bruxelles. 

Mercredi  10.  — Le  parlement  s'assembla  sur  l'édit  qu'on 
y  a  porté  pour  mettre  toutesles  rentes  du  royauane  à  deux 
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pouFcent ,  et  il  y  fut  résoluqu'on  y  feroit  des  remontrahces 
par  écrit;  c'étoit  le  président  d'Aligre  qui  présidoit.  Le 
premierprésident  est  à  la  canQ  pagne  oùilfait  des  remèdes , 
et  M.  de  Novion  ne  s'y  trouva  pas.  —  Le  bruit  s'étoit  ré- 
pandu qu'on  a  voit  fait  trois  maréchaux  de  camp  qui 
étoient  la  Fare^  Lyonne  et  de  Lille  ;  on  nommoit  môme  les 
trois  hommes  qui  achetoient  leurs  régiments^  qui  étoient 
le  grand  prieur,  le  fils  aîné  de  M*  de  Sassenage  et  le  vi- 
comte de  Tavannes;  mais  cela  ne  s'est  pas  trouvé  vrai.  Le 
vicomte  de  Tavannes  est  gentilhomme  de  la  chambre  de 
M.  le  Duc.  —  On  a  fait  encore  quelques  lieutenants  géné- 
raux qui  étoient  dans  le  rang  de  l'être  et  qui  n'avoient 
pas  été  nommés. 

Jeudi  il.  — La  banque  a  affiché  que  tous  ceux  qui 
avoient  des  billets  pourroient  les  y  porter,  qu'on  leur  en 
donneroitdes  récépissés^  afin  que  leurs  effets  fussent  en 
sûreté  et  qu'ils  ne  craignissent  plus  les  vols^  qui  devenoient 
très-f  rèquents  dans  Paris  ;  et  on  leur  rendra  ces  billets  en 
tout  ou  en  partie  quand  ils  les  demanderont.  —  Made- 
moiselle de  Launa  y  doit  sortir  incessamment  de  la  Bastille  ; 
M.  le  duc  d'Orléans  l'avoit  fait  espérer  la  semaine  passée 
à  madame  du  Maine,  qui  lui  demandoit  cette  gràce*là. 
Elle  lui  avoit  parlé  aussi  pour  demander  la  liberté  de 
M.  de  Laval  ;  mais  elle  ne  put  pas  Tobtenir.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  m'accorda  une  pension  de  500  écus  que  je  lui 
demandai  pour  mademoiselle  de  l'Isle  du  Gàt. 

Vendredi  12.  ^ —  On  a  des  lettres  de  madame  la  prin- 
cesse de  Modène  ;  elle  écrit  de  la  Palice  et  mande  que  ma- 
dame de  Simiane  est  considérablement  malade  ;  elle  a 
demeuré  deux  ou  trois  jou^s  avec  elle,  et  depuis  cela,  on 
a  su  que  cette  princesse  en  étoit  repartie  et  que  madame 
de  Simiane  avoit  la  petite  vérole.  On  a  envoyé  quérir  à 
Lyon  Coifond,  qui  est  un  médecin  fameux.  —  On  avoit 
fort  parlé  du  mariage  du  duc  deLorges  avec  la  fille  ainée 
de  M.  le  premier  président  ;  mais  il  y  a  des  gens,  dans  la 
famille  du  duc  de  Lorges,  qui  traversent  fort  ce  mariage 
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•—  Oïl  afaituhftiiï5^ec*!on  dHnffttttôrife  ri  ^u^^le 

cfeévallèrde  Marcieùîc;  il  aura  dans*  ^n  'inspèctioti  1*©*"^ 
Waiïdiî^  ëtlqèéicjti^ '  pwf^înôfes  voô'sifiëâ»  f^^^Oti  maittdfe dé^ 
Rome^u^  le<feôt&«ri^?riuMy'îesiin^rt|  ii^  n'éWiti  méttî 
(|ue  te  €ai*dMat^diaUë.Tpémoïliè  dfeptiiata^dërtiièrè«'p*^^ 
motion .  Il  Y  ^voit'ddOJi  (iardihÂttx?  ;  *^èkt%  c«ftfti  ^ut  Vfetff 
dd^iioû*j^vfeit«été»ààdïtew  àèï-btfe.^  fK>iï  ui.  r.;  .np^. 

*a«iiéiii^l3^;' -i^^  Ee  i?oi ^àllfil  yct^i^s^teéè^  A^^W  i^erti' 
daris  ie^  -pëtc^dé' ViûéïëlAieë}*  ^  bevëflaftt?,  M  ^^i^ 
dans  la  ir^e*  Sàiivl^Aiitoni^^^  ^^i^'  pacJwettïki^  ><|aW 
pôrtoit  à  tin  Bà«^^;  il  fit-^rtétèr^^feé»  «aWilse^  en  dé^' 
ceùdit,  et'se  «lit* gefloux  dins  l#nl€?,  jqudî^fet^éUeJi^fr 
fort  cbèttée  ;  «elà  i  a  f èti  édifié  toiis  ^sevtx  tfdV  l^ètit  v*  é£^ 
oet^â*,  et^îlaiïTèîl^'petft-iètife  -suivie  le  saint *«$créttient 
juscfoës  thei  le  riàlaà«  sans' qu*t)ti  (jû'it^y  ètiÉ 

éû  dû  tnçkutaiigÂTt^.^^  Gfadâ»éiz)sl  ëpol^  madébc^^ 
B&iinéYàl;  à'^nidn ^doiiiie <50,4MWfé^ui9^rSëent^S^ 
on  -loi  ^n  â^wé  '  étic«»e  àutàaâ*  àptè^ti  ^m<*t  â*r î|J6f%^ 
ëttnêpe;  elteti'^  ^u^un  frôre>  6til>f-*hifluèdè40i,Wfrli^^ 
vresde  rente  en  fonds  de  terre  dans  la  maison.  (SiddiiÉ^et 
SkiHÂi^phmé;  etï^ifettlièrës  rioèe»}  ^faô  îfiile-dù*à*àt4<ftal 
d^HâtooitHyqui  fest  ntértë  safM  ^nfente   ii^es*'mei«tt  "è*- 
héritier  de' (ÎSiam'aMnde;  ^    .  ,.;«  n   .  ..    <     ?..  mj  h     t 

Dmemekt  l*v  -î*  Madame  «llia  fe  toaiiti  'Cbez  ^  le  tdi*; 
aV0c  qui  elle  tint! un  etifanrtdtt  gif^nd  prévôt,  et  Pa^ès^ 
diftéfe  elk'  «ilia  awK  daïmélîtes  ♦  elfe  if  h  ^ntedi  à  Saiïit^: 
GlDÙd  pour  y  dmnèilreï*  Jnsqa'aptês-  la  Toussaînt;  -^  Les- 
cônseik  de  tégencè^  recoiftmencèreôt.-i- L'induit  pëué- 
rapôhevécjiè  de Camb^ay  est  arrivé;  le  pape  l*aecordef 
pour  toute  le  vie  du  to\  ctymme  on  lé  d^atidoit.  — ^  La 
Bédôyêre,  procureur  général  du  parlement  de  Bretagne/ 
le  présldètit  de  Rochèfort  et  quelques  autres  encore  de  ce 
parlement  ont  ordre  de  se  défaire  de  leurs  charges.  — 
Il  court  une  lettre  du  prince  de  Horn  au  régent  qu'on 
croit  une  lettre  supposée  et  qui  a  été  faite  par  gens  mal^ 
intentionnés. 
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^  LÊ$ndi  IB*  -r-  Le  i?oi  alladlneràla  llie^ttei  et,  ep  reve- 
nant, 196  pi*opjQna  dans,  les  CbampsrÉlyjB^.  tr-:  On  d^^ 
donnei?  au  xoi  mei^Qredi  les  re{xi«^Qtj?anc0$  4u  ;  pwlament 
pac  écyit-»  --t.  I4  nooe«  dw  priiaoçi  d'isejaghien  iveo  mader 
mQi$|BUe  d0  Monaco  se.  ^t  ohez-le  oomter  de  Matignon  ^  el 
QQ^jlU^  la  ^oiapiée^aUa  oouchap .  ch w  son  mari;  -r^  L'é^ 
véque  de  Coulances  est  mort;  U  ét<H*fitede;M-  deSrieoi^ef , 
qn  '  étoit  secrétau^e  d'État  pour  las  affaires  étrangôiees 
a^ntsM.  de  Lyonne..  L'évéque  qui  vient  dempurir  étodt 
1^  doyen  dos  év^ues  de  Fmuce;  il  avoit  troi»  assez  beUea 
abbayes  ^oat  il.  y  e»^]  une^:  unie  A  l'abbaye  ;de  Chellesj; 
o'^3t  prés^tafQ^nt  JM.:  d'Arras  qui  est  k  doy^n  4ea 
évè^€^  de:  France.  ^^  Outre  les  dix-^sept.lieutenwts  gé->. 
aéraiis  quijùwnt!  fjdta  il  y;  a iquelqxias  joursy  pfxm  a 
fait;  eneope  oii^  depuis^  <  qui .  sont  ^  Utortani  y ,  autrefois^ 
(K^onfil,  d«^  bft^ftràt^ljBsfebeïeî^  Sa^yiord^  qui  a  jeté 
hmg^mdSÊ^i  ^fieter  ;  / génial  <  4aas>  le^  *  troupes  de  VéUed 
t<»^l^|palatiQ;  dulBarail)  gouyemeui^  de  Landr^i^a^  eiqui 
ét^ià^wloBeldAï'tégin^ntîdu.roiî  ayante  Bf^pgia ; lieseact 

i  ,JlbîfNif4Cr*^ir-J48ibailU  deMe9m§ii>  anj^^^deufide^Miite^ 
Q^t  s^i;^i€»ac^  diu  roi^t^ensuitedd  M*  l6<duû;d'0ifléans}:il, 
avoit  un  cortège  magnifique  de>:tous.le(^^eyjalie0$  de« 
Malte  qui  s^nt  mi* M.  d'Ârpajan:7  éloit  comme cfaeyalier 
né^  |)|ar;le.privUége  desA  mitisoniii'ambassadèurjdoana 
pai^t^au  roi  d^^la  mori  da  gfand^^ltre^  PiereUoB  et  de 
rèlection.du  nouyeau.gr^ndnaattre>.quiieât  febailUîZoUr 
dedari.  -w  ,l,>bbé  4e  la.Fayette  tosmbai  ift  «oit  enapo-^ 
ptexie;  il  a  ^beaucoup  îde>,  bénéftc^s*  ?•-*•  U,y,  a  4eu^; 
nouveaux  artrôte^Vun  en  ,  faveur.  de^jçaijdinii^J^^  arehe*^ 
vèques,  évéques  et  aukes  bénéfidea^  du  royaume,  et? 
Tautre  en  faveur  des  communautés  ecclésiastiques,  et 
hôpitaux  du  roya^m^.  Gçs  arrêts  leur  permettent  d'em- 
ployer les  remboursemients  qui  leur  ont  été  faits  en  ac- 
tion» de  la  compagnie  des  Indes  ^  à  condition  qu'eilles  se- 
ront  déposées  à  la  banque. 
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Mercredi  17.  — Le  parlement  porta  au  roi  lès  reiHen- 
trances  sur  les  rentes  qu'on  veut  mettre  au  denkr 
cinquante.  C'étoit  le  président  d^Ali^e  qui  étoit  à  la 
tôte  de  la  députation,  et  qui,  après  avoir  fait  un  petit 
compliment  au  roi^  mit  les  remontrances  sur  la  taUe. 
Le  roi  répondit  qu'il  les  feroit  examiner  et  qu'ensuite  it 
leur  enverroit  ses  ordres.  —  On  a  fait  ees  jours*ci  un  ser- 
vice à  la  Pitié  pour  le  P.  Quesnel;  on  ne  dit  point  aux 
dépens  de  qui  ce  service  s'est  fait  ni  celui  qui  Ta;  «v 
donné  ;  on  sait  seulement  que  les  évéques  de  Montpellier 
et  de  Boulogne  y  étoient,  et  on  croit  que  cela  n'a  pas 
été  agréable  à  la  cour.  On  disoit  que  ces  deux  évéques 
auroient  des  lettres  de  cachet.  -—  Milord  duc  de  Perth  *, 
mourut  ici  ;  il  avoit  été  grand  éeuyer  de  la  feue  reine 
d'Angleterre. 

*  Le  duc  de  Perth  avclt  été  gouverneur  du  roi  Jacques,  qui  est  à  Rome, 
et  avoit  la  Jarretière,  et  sa  femme  étoit  morte  dame  dliomieur  de  la 
reine  d'Angleterre.  Il  étoit  frère  4u  duc  de  Melford,  domt  i|  a  été  p^ 
plus  d'une  fois  dai|8  ces  notes. 

Jeudi  18.  —  Le  bruit  court  que  l'empereur  est  ma-» 
lade,  qu'il  s'est  blessé  en  tombant  de  cheval;  mais  on 
croit  ce  bruit  faux.  —  On  eut  nouvelle  q«e  le  prinee 
héréditaire  de  Hesse-Cassel  a  été  déclaré  roi  par  la 
diète^  qui  est  composée  des  quatre  États^  et  reconnu 
par  les  Suédois.  U  se  nomme  Frédéric  ;  il  est  1q  fils  aîné 
des  enfants  qui  restent  au  landgrave  de  Hesse^Ca^seL  U 
est  né  le  28  avril  1676  ;  ilépousa,  le  11  avril  17QQ|  Louise* 
Dorothée^  fille  du  feu  roi  de  Prusse  Frédéric  et  sœur  du 
roi  de  Prusse  d'aujourd'hui.  Elle  mourut  sans  enfants, 
le  23  décembre  1705.  La  reine  Ulrique*Éléonore ,  sa 
femme,  est  née  le  23  janvier  1688.  Il  étoit  déjà  l'alné 
de  sa  maisop  à  son  premier  mariage. 

Vendrediid.  — Le  roi  alla  au  Palais-Royal  voir  Ma- 
dame^ qui  partira  demain  pour  Saint-Cloud.  —  Ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  est  encore  pour  quelques 
jours  à  sa  maison  de  Bagnolet^  où  elle  a  vu  H  du  Maine, 
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ses  eaux  fils  et  Mi  le  comte  de  Toulouse.  — On  a  des 
lettres  de  madame  la  princesse  de  Modène,  qui  n'étoit 
pas  encore  à  Lyon;  elle  ëerit  d^  Roanne^  et  continue  son 
Toyage  fort  lentement.  L'envoyé  de  Modène,  qui  Tac- 
compagne,  se  plaint  un  peu  du  manque  de  considéra- 
iion  qu'on  a  povm  lui;  o^ite  princesse  mange  souvent 
toute  seule.  —  Madame  la  duchesse  du  Maine  est  re- 
tournée à  Sceaux  ;  elle  avoit  pasflé  quelque»  jours  avec 
sa  fille  à  Gbd'illol^  et  depuis  elle  avoit  couché  deux 
ouits  à  TAi^senal.  —  La  duchesse  Sforce  a  la  rougeole  au 
Palais^Royal,  et  Ton  croit  que  cela  fera  qu'il  n'y  aura 
point  de  conseil  de  régence  dimanche^  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  voulant  pas  voir  le  roi  pendant  qu'il  y  a  des 
maladies  de  venin  au  Palais-Royal. 

Samedi  20.  —  Le  roi  alla  se  promener  à  Vincennes, 
où  il  vit  la  vplerie.  -r-  Madame  alla  diner  à  Saint-Cloud, 
Dà  elle  demeurena  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  novembre. — 
Pionsac,  gouverneur  d-Oléron,  est  mort;  c'est  un  fort 
joli  gouvernement,  qui  est  demandé  par  bien  des  gens. — 
Madame  l'abhesse  de  la  Trinité  de  Caen.  sœur  du  mare- 
ehal  de  Tessé,  est  mcHïte*  L'abbaye  est  une  des  plus 
belles  de  France;  le  maréchal  de  Tessé  la  demande 
pour  une  de  ses  filles  qui  a  été  nourrie  dans  la  maison, 
et  qui  a  une  petite  abbaye  dans  le  voisinage.  —  On  a 
publié  deux  arrêts;  l'un  porte  qu'il  sera  fait  pour 
430  millions  de  billets  de  banque,  de  1,000,  100  et 
10  livres,  et  ordonne  que  dans  trois  mois  les  billets  de 
10,000  livres  seront  rapportés  pour  être  coupés  en  bil- 
lets de  1,000,  100  et  10  livres.  L'autre  arrêt  porte  qu'il 
sera  imprimé  vingt  mUle  billets  d'une  action  chacun, 
pour  servir  à  la  conversion  des  huit  mille  billets  de 
dix  actions  chacun,  imprimés  en  conséquence  de  l'arrêt 
du  12  mars  dernier. 

Dimanche  21.  —  Le  roi  eut  une  petite  vapeur  en  sor- 
tant de  la  messe  ;  mais  cela  se  passa  dès  qu'il  fut  dans  sa 
chambre,  et  le  reste  de  la  journée  il  fut  en  bonne  santé. 


ïï 
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—  Il  n'y  eut  poiiit  de  cons^lde  j?éBÇ>WI^»T^Ui*^ 

M.  de  Boulogne,  i^t,  m  WG^jfji^;^  fçn*  9^Vt9mÂlf9ê>}i^'i 
projet  tel  qu'il  ^,,çle  Jap^  ^i^  V%1*» .  a^«eiliô*il^ 
nal  dç  NoaUlcjs  et  cçuf  fdp  sofi.1^ih^^}(^VÂ'S^^¥ 

de  Nlnfies. -T  Ma^lsw/i?ftBiWw^4^ 

giment .  dei?  S^à^f ,  ^ut  le  gofjv^^i w}e^^  i  jd'OJ#j^Wfei  »p 

compagnie  dç  greuiuJieFp  est  4Q|i|iéfi  ^4'%^f ,  <{«i^$  1 

depuis  Ipn^mps;  ç^jji^e.  ,4»nffite>F^ 

estimé,  et  sa  compagnie-  est  doni^  gà^jÇpifMp^giiyj  qUid 

étoit  lieuljei}ajnl;,de .  g^rea^adi^r  «  .  :  ,  I         i'^- 1^  ^r  t^y, 

Zwnçîi  22.  -î-..l4f jçoi  f^tip]çiifg^J;^ 
porte  très-bieu,  —,  Le  j^r^fiwepitp'^çqen»^*  e|  ite  jràWnG 
lurent  tous  Wuinj^pip^tjdp'.pf  fPftint,i'^^t]»ep,  l^^dit  d»»!/ 
rentes  au  denier  çinguwtp  ^  d^  l^e.iifefti^faQOi^traajd^ït 
réitératives.,  Apr^.la,  iÇéftpcç.dH ,  ^]j^mwiy  ilesc^ws4»>n 
roi  allèrent  a«  P^is-^y.îdy;^W  om^ptoi^ai 

S.  A.  R.  de.c^qui^voit,,ét^.4^i}^ré)daBftiA«ui90rt 
gni^.  M.  le  duc  d'Qrléa|i§  Jpuç,Ç(é|j9p4it)  q»'on,.p^  «bl«r*  ;. 
geroit  rjien  4  lfi>  çé^w^ut^ofl,  .qu'pni,  çi^pitupcisei  eteff^peè^tq 
cette  réponse,  qnifnttçft\C0wrtfi^,ïlmm)O'  dUMs  fi^ij^bisiÂ»^^^ 
pour  aller  à  CheU^s  voir  ni^da^^jp^fi^?.  rrrr» Iie.lUaiîéid 
ch^l  d^ JTesç^  a,Qbtw,UîP*»fl  i5a]/61k»yl'aM)45»^>  dei^b»q 
Trinitf  jde  Caeu,  qui  oa^toèP-ôpHte,^  qui;]*»lt|pli«i>4e,l» 
&0,QOO  iivpçftdç  .r^n|l^.^  rrt)beflspwr-f  0:n/puhÊairtt%ariiôt»^ 

qui  ordonne  qu'il  ne  .sera  ^u^^fourHl  ftU)i'Js^ibrQft«^4^1ai^ 
banque  ni  dans  aucuns  autreà  des buoec^uxid^ S*. Un idess» 

billets  de  banque  pour  les  sixièmes  et  douzièmes  d'écus^ 

pour  les  livres  d'argent  et  les  louiç  d'iaii^gent.  ,    ., 

Mardi  23.  —  Laprinces^id^  MQntauhan.abt^uj^.hior  . 

une  pension  de  S^^OAO  livpe&  dont  qlle  a  déjà  éié  i^a^féib^  «^  » 

On  donne  à  la  compa^nie^esItidesBélIe-Iste ,  thoyeiitianl 

50^000  livres  de  rente  qu'elle  donnera  au  roi.  Le  roi  se 

réserve  tous  les  droits  honorifiques  ;  il  y  laissera  un  gpu- ,. 

verneur  et  toutes  les  fortifications.  L'Ile  sera  un  entrepôt . 
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coamdérat^lëpouptecciinpâgnie;  qui  y  établiVa  de  grands 
iitfgâfliA6«  — >  L«  ûoaveBe  qu'on  avoH  débitée  de  la  ma- 
ladie Aè  V^péÊettt  est  éntièrenient  fausse  ;  il  n^a  point 
îaM  de  ibcftedefât^Tal  et  «e  po*te  fort  bien  ;  on  croit  J 'im- 
périitfièd  grosse.  Veilà^les  dernières  nouvelles  qu'en  a  eues 
H,'i|B^Bèn4ei:yei^  par  uh  èourrîeM^iii  arriva  hier.  — -  On  a 
puMié WinrÀtîn  deux  arrêts;  Ytiû  concernant  les  débets  ' 
qm^aifeat  étktte  tes  mains  xles  payeurs  des  rentes  âe 
TMôtèi  ^  vHle'de  5Parîs>  l'autre  ^ûi  ordonne  le  rembour- 
sctecbt  des  crélineierâ  de  la  cotnniunautê  des  inspècteui^s 
dellii  pblH^sm*  les  vins. 

Mercredi  24.  —  Le  roi  aèhête  d^iiie  compagnie  par- 
tiéttlière  é^'^ef  le»'Firatiçô     orit  dans  TUe  de  Saînt- 
Doôritfguë  et  Wle  Aviiche,  qui  en  est  fort  proche,  et  ' 
déni  il  n^y-  a'encfôrte  tout 'feu  plus  qu'Hun  quart  de  àé- 
frkihéi  Lë<k>mpa^tiie'qui  eist  eïi  possession  des  terres  que 
néliis  dVmd  À:  Sâfint-Domin^ue  et  dé  Pilé  Avâche,  de-  ^ 
mài^'^  g*rââd&'d!édôniniagements  pour  l'es  dépéni^es  ' 
quelle  y  a  faiitès;  et  l'on  crbit  que,  par  là  suite ,  le  toi 
jotiidi^  cela'  &  1^'  dobi^^eigtiie  de^indes^  qui  lui  rèndt^a 
phi^^iquè  l^gtjnt  qtf il  a  donné-  pour  Tacquérir ;*  àh 
asÉore-qoe  i^liè  Avache  esttrês-feMîlè  et  qu'on  eii  peut 
tirei^^ly»èaiibonp  dé' bennes  chbSei^.  i—  On  à'doilné'  une  ^ 
pdàsioh  de^',^^  éeudèli;  d'Imbereourt  qui  a  été  rappelé 
de"M)>  îiitélldlinKlci;  -^t  M.  d^  Rioms,  qtii  h'àvoit  pas  eu  - 
pépttlfs(^0ti'^  revenir  depuis  la  camphgne  qull  a  féîlte  ' 
eo  Espa^MV  l'<^blitit  il  y  a  qii^uès  jour»  et  il  est  strrrvié 
ici^Waiiriaémeqn^ilsemaarie*.  

*  Rioms  ne  potivoit  pad  être  agréable  à  M.  le  duc  d'Orléans  après 
toilt  ce  qui  fi^éloit  passé' en  dernier  Heu  avant  soii  départ  pour  l'armée. 
La-eaDq^Afpoe  fioît  Irop  tôt  apcèsia  mort  de  lâQdaàâe  la  diiehesse  de 
Bercy,  pour  ^e  son  ^tour  ne  ré¥aiU4tl>iepdefi  discours  qui  n'jétoient 
bons  qu'à  éviter;  il  eut  donc  ovdre  de  ne  rapprocher  point  dePiuris 
qu'il  n'en  eût  une  permission  expresse,  et  elle  lui  fut  donnée  lorsqu'on 
crut  tout  asse^  éloigné  el  oublié  pour  qu'il  n'en  fût  plus  question  à  son 
refont  • 

T.  xviîi.  ï^ 
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Jeudi  i6.  —  Oû  a  èuâes  lettres  de  l-amvée ée  la  ^rin* 
cesse  ëe  Modène  &  Lyon.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  a  écrit 
pour  la  prier  de  presser  un  peu  plus  sa  matcbe;  il  y  a 
déjà  plus  de  six  semaities  qu'elle  est  en  chemin,  o-*  On  a 
fait  imprimer  et  rendu  public  Tarrèt  de  la  chambre 
royale  de  Nantes^  et  on  a  publié  enmômetemps  Vani- 
nistie  pour  les  accusés  qui  n'ont  point  été  jugés  eûôére* 
Outre  les  quatre  gentilshommes  qui  ont  eu  le  eem  eoupé 
et  les  seize  qui  ont  été  effigies,  et  dont  nous  avions  marqué 
tous  les  noms,  il  y  en  a  encore  dix  qui  sont  exceptés  de 
Famnistie,  qui  sont  :  MM.  le  comte  de  Lesoouet^  le  cheva- 
lier de  Leseouet^  le  sieur  de  Roscouet  de  Kersoson^  de  Sala- 
rien  Falné,  deKeranguen-Hiroé,  le  chevalier  deCoarargan, 
de  Boissy-Becdelièvre ,  les  frères  Fontaineper  et  de  KeN 
vasy  l'alné;  M.  de  Noyan,  qui  étoit  prisonnier  au  château 
de  Nantes ,  a  été  mis  en  liberté,  et  est  arrivé  ici*  —  Bre- 
teuil,  le  capitaine  de  gendarmerie,  épouse  mtlady  Glare, 
nièce  de  la  maréchale  de  Berwick,  et  le  maréchal  de 
Berwick  en  fera  la  noce  à  Saint-Germain  ces  jours-ci  ;  on 
donne  en  faveur  du  mariage  &',000  francs  de  pension  à 
Breteuil^  qui  reviendront  à  sa  femme  en  cas  qu'il  meure 
avant  elle. 

Vendredi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléans  monta  eti  car- 
rosse avant  midi  et  alla  à  Bagnolet  voir  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  —  On  a  commencé  depuis  deux  jours 
à  prendre  dans  les  rues  tous  les  mendiants,  hommes  et 
femmes  ;  on  enferme  dans  les  hôpitaux  ceux  qui  ne  soât 
point  en  état  de  travailler  et  de  gagner  leur  vie,  et  ceux 
qui  sont  en  état  de  pouvoir  travailler,  soit  hommes ,  soit 
femmes ,  on  les  enverra  aux.  colonie*  Op  prepdx^a  aussi 
tous  les  vagubonds  et  gens  sans  aveu  ;  il  y  avoit  beau- 
coup de  ces  gens-là  qui  commettoient  des  désordres  dans 
Paris,  et  on  y  veut  remédierai  — La  princesse  des  UrsinS, 
qui  esta  Gênes,  a  vendu  à  M.  le  Duc,  Tlle  de  Noir- 
xnoustier,  dont  il  donne  un  million)  et  de  ce  million,  il 
en  revient  au  duc  de  Noirmoustier,  frère  de  madame  des 


Ureins,  iOO.OOa  écus  qu'il  a  payés  pour  elle  et  15§,aoO 
francs  pour  les  marais  qui  étoient  dans  sou  pai'tage. 
fieg  440>00t  franesqui  lui  retiêiliiiént  demeureront  entre 
iBft  mains  de  it.  te  Bue,  qui  lui  en  payera  Tintérèt  à 
qoâtoe  pour  emt  ;  il  n'en  pourra  rembourser  la  moitié  ^ue 
dans  six  ans  et  Tàutre  moitié  seulement  à  la  mort  de 
madame  la  duohessé  de  Noirmoustier.  Les  &50y000  francs 
qui  reëtent  du  prix  seront  enroyés  à  madame  des  Ursins, 
qui  quitte  Gènes  parce  que  cet  aîr4à  lui  est  fort  malsain 
e*  elle  s'en  va  à  Rome* 

*  A  forcé  àe  jouer  des  g^Mets  sur  le  Mississipi,  oh  eut  envie  ée  fmre 
en  ces  vastes  pays  des  établissements  effectifs  j  ce  fut  pour  les  peupler 
qu'on  fit  les  enlèvements  des  mendiants  valides  et  de  gens  sans  aveu  de 
toutes  parts  pour  les  y  transporter;  maïs  cela  fut  exécuté  avec  tant  de 
vfdlêndé  et  de  friponnerie,  et  il  eu  mourut  un  si  horrible  ilombrë  par 
les  chemins  et  m%  poru,  faiite  de  nourriture  et  dd  toute  sorte  d'huma- 
m'té,  que  cela  éleva  d'étranges  cris  contre  le  gouvernement^  qui  par  une 
conduite  aussi  odieuse  de  ceux  qui  furent  employés  à  ces  enlèvements 
et  à  ces  transports,  en  perdit  toute  l'utilité  effective,  et  fut  enfin  con- 
tràmt  de  cesser  ce  qui  causoit  tant  de  cris. 

SéMièdi  17.  -^  Le  roi  alla  à  la  volerie  à  Vinceniié^.  — 
Le  maréchal  de  Matignon  tnarie  sa  fille  avec  le  fils  de 
M.  de  la  Cour.  M.  de  la  Cour  est  beaa-'frère  de  Gaumartin, 
est  fert  riehë  et  est  seigneur  de  la  terre  de  Balleroy  qui 
e§lunè  te^re  éh  Normandie  d'un  gros  revenu  -,  etparfaî- 
fèment  bien  Mtié  ^  il  marie  aussi  le  chevalier  de  Matignon^ 
son  fils.  Le  comte  de  Oacé ,  frère  du  chevalier  de  Mati- 
gnon ,  n*a  point  d'enfants  et  n'en  aura  point  apparem- 
nàènt  étant,  icoÈnme  il  est,  séparé  de  sa  femme  ;  il  en  use 
Ibrt  bien  avec  le  chevalier,  son  frère,  à  qui  le  maréchal 
fait  des  avantagés  dans  ce  mariage  ;  il  épouse  une  nièce 
de  la  duchesse  de  Nôirmodstier^  qui  sera  son  héritière  et 
qui  s'appelle  mademoiselle  de  Braine.  — M.  du  Pourpry, 
%Qi  a  depuis  quelques  jours  vendu  la  charge  qu'il  avoit 
dans  les  chevau-légers ,  a  été  choisi  par  Madame  pour 
la  charge  de  son  premier*  écuyer,  qui  vaque  parce  que 

18. 
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M.  de  Siiûiane,  qui  Tavoit,  a  été  fait  che'viUer  ^'hotinètti' 

•  > 

de  cette  princesse.  ^    :     •        s    :?.  ..    m:^: 

Dimanche  28.  —  Le  roi  alla  se  promener  àtix  ^héiap^ 
Élysées.  — 11  y  eut  conseil  de  régenée  l'aJ>rèàMi*Héè^ati 
Louvre,  parce  que  M.  le  duc  d*Orléané  né  voii  point  éticèfè 
le  roi  à  cause  de  la  rougeole  de"  inadatne  la  dùctitofeA 
Sforce;  elle  est  presqu'entièrèment  gaérie  préiîciite^- 
ment.  —  La  noce  de  H.  de  Chalmazél  avec  madetnbi^ 
selle  de  Bonneval  se  fit  à  Ivry  chez  le  père  de  la  mattîSë; 
ils  demeureront  trois  ans,  lui  et  sa  femme,  dhtàBf:  dfe 
Bonneval.  —  Le  prince  héréditaire  de  Hesse,  qui  avttit'ëté 
élu  roi  de  Suède  par  les  quatre  États,  â  été  proclamé;'  ^^ 
On  eut  nouvelle  de  Rome  que  Ik  princesse,  feriime  tfrf  roi 
Jacques,  que  les  Anglois  appellent  toujours  le  cherVâlîér 
de  Saint- Georges ,  étoit  grosse:  cette  nouvelle  peut  de- 
venir  considérable,  et  ne  fera  pas  pMsir  appàremtotenl;  au 
roi  Georges.  .     .    .   i   i/ 

Lundi  29.  —  Madame  l'abbessé  de  Ghelles  a  dematitdé 
une  pension  de  8,006  {rancit  pour  madame  la  comteéi^'de 
Gramonl;  on  lui  a  accordée.  On  en  a  donné  une  aussi 
de  2,000  écus  à  la  duchesse  dé  Brissac ,  fiUe  de  là  maré- 
chale d'Estrades.  —  M.  de  Chàteauneuf,*prédidéiif  de 
la  chambre  royale  de  Nantes,  et  presque  tous  les  toàitbes 
des  requêtes  qui  la  composoient  sont  '  partis  de'  NàiitéÈ^ 
et  il  y  en  a  déjà  quelques-uns  d'arrivé;  ils  s'ateëmble- 
ront  quelquefois  à  l'Arsenal  pour  achever  de  juger 
quelques  gentilshommes  bretons  donf  le {««ocès  est^ôin- 
mencé  et  qui  sont  exceptés  de  TamUistie.  —  M:  lédàc 
d'Orléans ,  aussitôt  après  son  lever,  alla  visiter  les  nou- 
veaux bâtiments  qu'il  fait  faire,  et  sortit  par  une  porte  du 
Palais-Royal  qui  donne  dans  la  rue  de  Richelieu,  monta 
en  carrosse,  et  alla  diner  à  la  campagne .  —  On  publia  deux 
arrêts:  l'un  pour  le  rétablissement  des  francs-salés,  Tautre 
pour  accélérer  le  remboursement  des  créanciers  du  clergé 
et  des  officiers  des  décimes. 

Mardi  30.  —  Le  roi  se  promena  longtemps  dans  son 
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petJliibQ^qjiq^^iax  Xuilerieîi.  —  On  eut  nouvelle  que  iiiç^- 
dame  de  Modène  étoit  partie  de  Lyon  où  elle  a,  demeuré 
ipi^j|4^s^  pçnflj^Uesquels  elle  a,  été  toutes  les  après-dlaées 
^ii^,fiQpiéçlÀÇ«  ^*  P^  ^l>^Wcoup  joué  au  lansquenet  et  au 
js^Âbir  I  T-  JH'  de  Yja^demont  partie  pour  retourner  à 
Goipafleiîcy^  —  Wy  ?ut  hier  quelques  petits  désordres,  à  la 
G?j^i{e.et  dajos^fjpue  Sa^ntrAntoiÇie,,  des  archers  qui  vpiir 
If^^pt  pirrètier  ,deB5  hQiï^meset  4^8.  femmps  <jomme  s'ils 
e^^Sf^  été  4^^  ya@aj3Ç|ndsf  et  gen&sans  avçu,  et,  qui  se 
ti^otiyéirent  des  gens  établis  à  Paris,  en  faveur  de  qui  le 
peuple  se  SQuleva>  et  il  y  eut  quelques  archers  de  tués  et 
plusieii^  4^  bJlessés..  Le^  ordres  qu'on  le^r  a  donnés  sont 
,|pftl>ous  et  fort  sages;  çiais  ces  archers  pe  les  ont  p#s 
hipB,exïé.cutés,.  rr-.  M|idam;ç  ^e  Coetquen  la  jeune  a  eu  une 
pftnaMw:^.d€(4,Q00  francs. 

■.;  J^erfrerfil^'anaf.—  M.  de  Charolois  arriva  è^  Chantilly; 
M.  leDuc,  son  frère,  allaVy  recevoir*  et  ils  reviendront  en  - 
^^^pb^e-^  ,1a  ^n  de  la  semaine,  -—  M.  le  duc  d'Elbeuf  alla 
Iro^Vi^  le  comte  d?  Matignon  pour  lui  dire  que  le  prince 
d^.  Pon^  ra.voit  changé  de  lui  faire  savoir  qu'il  se  croyoit 
oUigé  de/retiitfi^  l'hôtel d^  Matignon  ;  J(nai^  qu'il  ne  vou- 
loit  jpcfiptt  que  M,  de  Matignon  goi^geât  à  en  sortir,  et  qu'il 
r>y,  jii^issqrQit  dcnqLeurer  toute  ^vie^  M»  de  Matignon  ré- 
pondit qu'il  e^éroit  avoir  d'assez  bonnes  raisons  pour  ne 
devoir  point  craindre  ce  referait;  qu'il  le  remercioit  de  la 
snanière  polie  dont  il  lui  avqit  parlé;  mais  qu'il  Fassuroit 
içn  m^e  temps, qu'il  ne  proSteroit  pas  de  la  grâce  que 
81,  la  ppnce  de  Pons  prétendoit  lui  faire,  et  qu'il  pouvoit 
}ui.  dir^  que  s'il  étoit  assez  malheureux:  pour  perdre  son 
procès,  il  quitteroit  sa  maison  dès  le  lendemain  et  qu'il 
n'yremettroitjamaisle  pied  **.  -—  Dqpuy-Vauban,  gouver- 
neur de  Béthuue,  a  obtenu  mic  pension  de  4>,000  francs; 
il  en  avoit  déjà  une  de  pareille  somme. 


*  n 


Turmenies,  garde  du  trésor  royal  après  son  père,  et  après  avoir 
été  maître  des  requêtes  et  intendant  de  province  avec  réputation,  étoit 
un  i^Tçon  de  beaucoup  d'esprit  ^  sur  un  pied  avec  tous  les  ministres 
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fort  au-dessus  de  ce  qu'il  étoit ,  extrémemeut  mêlé  avec  (a  meiUeur^ 
compagnie  de  la  cour  et  de  la  ville,  bien  avec  le  régent,  et  sur  un  pied 
de  telle  familiarité  avec  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  père  et 
fils,  qu'ils  trouvoient  tout  bon  de  lui,  et  ce  qu'ils  n'auroi^t  souéfert  de 
personnd.  Le  voisinage  de  l^lle-Ad^m,  la  eliasseet  la  table  Favolent  mis 
sur  ce  pied-là  ave^  les  pâvc^,  et  il  s'y  étoit  conservé  afec  les  ^ant$; 
c'étoit  un  bomme  qui,  sentant  très- bien  la  force  de  s^s  paroles,  ne  pou** 
voit  retenir  un  bon  mot ,  et  dont  l'impunité  avoit  aiguisé  la  hardiesse^ 
laquelle  d'ailleurs  n'étoit  que  liberté  sans  aucun  air  d'insolence,  et  sans 
jamais  se  déplacer  avec  personne.  11  avoit  même  trop  d'esprit  et  è^ 
monde  pour  être  impertinent,  ^t  d'ailleurs,  il  avoil  beaucoup  d'hdn-^ 
neur.  11  se  trouva  à  ChantiUy  avec  asse^  de  moade  des  familiers  de  la 
maison,  lorsque  M.  de  Gharolois  y  arriva  de  ses  longs  voyages.  Chacun 
accourut  pour  le  voir  débarquer  de  sa  voiture,  où  M.  le  Duc  le  reçut  et 
l'embrassa;  les  autres  s'empressèrent  autour  d'eux  à  faire  leur  révé- 
rence. Après  les  premiers  mots  entre  les  deux  frères,  M.  H  Duc  lui 
présenta  la  compagnie,  à  pas  un  desquels  il  ne  parla,  et  l'on  demeura 
ainsi  assez  longtemps  en  cercle  autour  d'eux,  sans  qm  M.  de  Gliarolois 
dîtuneseule  parole.  Court-collet,  car  c'était  le  sobriquet  deXurmei^es, 
qui  eu  effet  avoit  la  tête  engoncée,  voyant  ce  qui  se  passoit^  se  tourne 
à  la  compagnie  :  «  Messieurs,  leur  dit-il  froidement  et  montrant  M.  de 
Charolois,  faites  voyager  vos  enfants  et  dépensez-y  bien  de  l'argent;  » 
et  tout  de  suite  passa  d'un  autre  cété>  Cet  apopftitegine  lit  dii  bruit  et 
courut  fort.  Il  ne  s'en  défendit  poipt,  et  M.  le  Duc  et  M.  le  comta^de 
Charolois  ne  firent  qu'eu  rire;  M.  |e  Duc  devoit  y  être  accoutumé.  Jiu 
commencement  des  actions  deLaw,  M.  le  Duc  se  vanta  chez  lui  avec 
complaisance ,  d'une  quantité  considérable  qu'il  en  avoit  eue  ;  chacun 
se  taisoit lorsque  Conrt-collet impatienté,  «  Fi!  monsieur,  répondit-il, 
votr^  bisaïeul  n'eu  eut  jamais  que  quatre  ou  cisq ,  mais  qm  valoient 
bien  mieux  que  toutes  les  vôtres.  »  Cbdcun  baissa  les  yeux  et  M.  ii^Duc 
se  prit  à  rire  sans  lui  en  avoir  su  plus  mauvais  gré.  11  ne  vécut  que  peu 
d'années  après,  quoi  qu'assez  jeune,  et  fut  fort  regretté  même  pour  les 
affaires  de  sa  gestion;  il  ne  laissa  point  d'enfants,  et  M.  de  Laval  misa 
la  Bastille  en  même  temps  que  M.  [le  duc]  et  madame  la  duchesse  du 
Maine  furent  arrê  tés,  épousa  tôt  a|Hi»s  sa  sœur,  veuve  de  Baj^ez .  Ses  apo« 
pbtegmes  n'étoieot  pas  réservés  aux  princes  du  lîang;  il  ne  s'en  çentrai- 
gnoit  pour  personne 

**  Matignon  et  M.  de  Marsan  avoîent  épousé  les  deux  sœurs ,  filles 
uniques  et  sans  frère  du  frère  atné  de  Matignon,  lui  l'atnëe,  et  M.  de 
Marsan  la  cadette ,  veuve  avec  des  enfants  de  M.  de  Seignelay,  fils  de 
M.  Colbert.  Un  intérêt  commun  les  avoit  intimement  unis;  c'étoit 
l'amitié  de  M.  Chamillart  dont  ils  a  voient  tiré  des  trésors.  M.  de 
Marsan  fît  par  son  testament  M.  de  Matignon  tuteur  de  ses  enfants, 
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aviÇC,J'£H^torité  la  plus  éu^odue,  ^t  les  plus  grandes  marques  de  cou^ 
lla&ee,  et  tout  le  monde  convient  que  M.  de  Matignon  y  répondit  par 
tous  les  soins,  Tapplication  et  les  tendresses  d'un  véritable  père,  et  le 
surcès  d'up  homme  très-habile  et  accrédité  M.  de  Marsan  qui  de  soi 
B*avoit  point  de  bien  et  o'aTpit  vécu  que  de  grâces,  d'industrie  et  de 
r^^ines ,  avoit  mangé  à  l'avenant  et  laissa  se^  affaires  en  mauvais  état. 
Matignon  estima  qu'un  effet,  tel  quersa  maison  de  Paris,  étoit  trop  pe- 
sant pour  des  enfants  en  bas  âge ,  dont  le  prix  aideroit  fort  à  liquider 
leurs  biens,  et  crut  la  pouvoir  acheter,  quoique  tuteur,  à  la  conduite 
qu'il  avoit  eue  dans  leurs  affaires.  11  Texécuta  ;  il  dépensa  beaucoup  à 
cette  maison,  où  il  alla  demeurer,  et  vendit  la  sienne  au  maréchal  de 
Matigmin.  Ce  sont  toutes  ces  choses  qui  rendirimt  si  amer  à  Matignon 
l^.oomRliaieutdu  retrait  dont  il  ne  s'étoît  jamais  douté,  et  qui  fut  (extrê- 
mement blâmé  dans  le  monde.  11  soutint  le  procès;  tout  étoit  pour  lui 
hors  la  règle  par  la  qualité  de  tuteur,  et  il  le  perdit  au  grand  regret  des 
juges  et  du  publie.  Le  jour  même  de  Farrêt,  il  retourna  à  son  ancienne 
maison  chez  son  frère,  et  de  dépit  acheta  et  augmenta  la  superbe  mai- 
son dont  il  a  peu  joui  et  que  son  fils  occupe  encore,  et  il  n*a  revu  les 
enfants  de  M.  de  Marsan  qu'à  la  mort,  avec  qui  les  Matignon  sont  de- 
meurés fraîchement. 

Jeudi  2.  —  Oq  publia  un  arrêt  pour  rembourser  la 
conftpii.gsiiedeSamt*Don[)iDgue.  —  H.  de  Montauban,  un 
de»  «mfanis  du  pritioe  de  Guém^é ,  et  qui  est  colonel  du 
réj^imefit  de  Picardie ,  épouse  mademoiselle  de  Meuve , 
fille  d'un  fameux  banquier.  On  donne  à  la  fille  quatre 
millions  dont  il  y  en  aura  un  qui  demeurera  en  propre  au 
m«u*i;  on  dit  qu'il  lui  en  reviendra  presque  autant  après 
lft^mart  de  son  père.  -^  Le  mariage  de  H.  de  la  Noue  avec 
madame  de  Chevry*  fut  déclaré  ;  il  y  a  quatre  ans  quMld 
sont  mariés,  mais  le  mariage  avoit  été  tenu  secret  sans 
qu'on  en  sache  les  raisons.  M.  de  Téligny,  frère  de  laNoue^ 
gouverneur  de  M.  le  comte  de  Clermont,  alla  le  dire  à 
M.  lépnnce-de  Coaty  de  qui  la  N^iue  est  premier  éeny^e. 
—  L'armistice  est  publié  en  Sicile. 

*  Madame  de  Chevry,  sans  avoir  été  religieuse  ni  coureuse  comme  la 
Tencîn,  eut  cette  similitude  avec  elle,  qu'elle  fit  pour  M.  de  Cambray, 
frèlre  de  sa  grande  mère,  et  pour  son  petit  troupeau,  pour  madame 
6uyon  et  pout  sa  pethe  église,  le  même  personnage  que  l'ambition  du 
frère  et  de  la  sœur  fit  faire  à  celle-ci  pour  la  Constitution.  Madame  de 
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i  iCtievitjr^Kioiii-avoitneDviafpitélé  teatiée  ^  «Wi  vicfit'Mmiiiëqui^t  af^i:ès 

ses  nombreux  amis  et  amies.  Elle  ftvoît  beaucoup  d*esDrit,,de  man^e 
et  d  mtngùe,  aimoit  le  itionde,  ie;jeu  et  la  parure,  ce,  Deaumoms.  Tort 
'diévoteidisèlt^^'m;d^eiitâes'aîhi^,  et  1{' \e  taMitïeù  (hit^u^éu 
eeift^ODSiistoH;  toute <tô  cottsidération  etiMl]f^7tf|sfeMetrDe?ètiti0)Me 
parler  ct^ant^iigas  ie  «otiïeoQ^ltdei  mm»ge^à  la  niMst  #(90B/tnari, 
,ce  fut  ufiQ  grande  joie  pour  c^f^  et.jppu^  t^D^^f^  a^is^  qui  traqvpppt 
chez  elle  une  bonne  maison  ;  mais  les  vapeurs  énormes  K^ui  i*ayibient 
gagnée  pendant  la  vie  de  sou  mari,  ne  s'en  allèrent  pas  avéc^Viii^  non 
)^us  (pié  lèt  piérré  et  la^vélte,  qaf  la  rtîéttdient  très-sôut^nten'AË^états 
étranges^' après  ie8<|beis  iln'y  pân)ifia(^pas,.'e&iqtt*^ll8^utaiëît*iiiéfiie 
au  milieu  du  mo^dequi  abaïuÂoit  pbf^  el|^<f fil|e^étoil:«1lis^élM^  e^^la 
vénération  de  tonte  cette  petite  fgii^e  et  le,ralliçn^ent  de  ^out.ce  qui  en 
étoit.'  Tout  cela  flattoit  ta  vanité  et  son  amusement  par  la  bonne  coni- 
^gnié  ^t1e  tiôrtibre  d'amis^^u'elle  Mrdît  su  àttirer'iiiez'  elie,  àvfifè'ce 
petit  tibopeaù  ;  mais  elle  tl^tivoit  jsftiafs^u  4^tiiari-€!l!  elle  s^en^kmiia 
un  dont  on o^^Tauroit  jamais QoupçQBbûef^la  petite  église  par  TéééiM- 
tion,  les^utre^par  1^  croir^^^^noefUeur  goO^fpusparr^tat  desasa^. 
LalNoue  u'avcjitrien  vaillqnt;  il  n'étôitplus  jiijeuifp  ni  ^ien  faitcpimfe 
autrefois;  sa  naissance  éioit  une  bonne  nobïesse  toute  simple,  et  sou 
esprit  un  slraïJlé'usagïf  du'  mondé  et  andéniiemérit'flé  jeii  et  de  gafàb- 
teifie,etil(;D|))âS4ai^avdit-servJtoctti^sa  vié'âtinsIé^ilbaKeini^,  ^té'dv 
po^^ir .  avoir  iiu  fégiknmt,  'qadA  avoit  ento  pcmm  à  i'b&tei  de  ^Ùmty, 
avec  une  çl^çe  4'éauypr,gu'il.nç  garda  ïwèrfi,p#r.;laîa^vw!dc^>ï.  le 
prince  de  Cqnty  ;,  (de  sorte  que  la  :  déclaration  de  ce  mariage  fit  ui^ 
étrange  vacarnie  parmi  tous  les  aiiiis  de  madame  de  Cnëvry,  'dont  la 
immn  riè  fut'  tilii!»  Itepiïfè V  à^beslàëôap  prè6 ,  si  fréqlietifée ,' 'et  déeltiit 
entièrement  de  cet  état  de  petft  tMbcmaldàlèUt^^i^oitv^l^M'plb^ 
sédoit  auparavant.  La  Noue  mari,  demeura  toujours  amant  respectueux 
et  soumis,  mais  cela  txe  dura  guère;  elle  mobrut  et  n  ne  profitai  de 
rien..  .,    .,  ,     -   ,, 

Vexuit^edi  3èJ**^>LeivbidWGiA^ikfe  ia  revue  de»  gëi^àèé 
franooises  «i^sûissi»  ;:  mais  la^pfove  Pa  fait  remettre  à  iiH 
autre  jour*  —  L'évéque  dé  Boulogne  est  pai«ti  ;  il  étoit 
denaeuréjci  quelques  jours  (  parce  qu'il  étoit  malade) 
après  le  conseil  qu^on  lui  a  donné  de  retourner  dans  son 
diocèse; ce  conseil  étott  une  maniôte  d'ordre.  -^  Un  eo^ 
cher  du  chevalier  de  fielaibre^  qui  avoit  achevé  de  tuer 
un  des  archers  dans  la  l>agarre  qui  aïrriva  avant-hier,  a 


itéifi  iiiÛ8>aiitpffkw)04  on  Jai  faift  sèn prooèe»^  efroa  eroH  qu'il 

'-««iffré.o^«»d«n  lli'de'Beliibreen^':^  parlé  trti  peit'fo^tèfiieht 

^^«;''  ie'  '(fôè^  ffOMèàns  et  pluls  fortement  ehdorë  à  U.  le 

^jfianc  e t  â  ïi/ a'Àrgens|op ,  lieuten^  de  police; 

,'4.pJ^lftii  .^kPs^S  .^t^  r^gu.  pq.  dit.  môBfie  qu'il  auae 

iaÙ9e(ideioaâbei.i¥>W)^UerA^^«^^  ^^  On  mande 

d<0^iV«eii^  iqttte  roBvemib'  PimpémArice  griMise^  et  que  le 

'W*èfe'  qtt^eliè  dèVoîf  Ikîtte'atii  eaux  dé'  Carbbad  est 

rompu  a  cause  de  ,cela. 

.,,,[:.S^ffM4iiMn.rr-..l^iVQi  allft  à  la  VQilaiîie . à  Viucjûuaes.  Le 
iiiiftséMdial  '<da<'ViHe!roy>;  iqni  étoit  aillé  ihiet  à  YiUeroyy 
*â^  WJ^iit^dPàB^z  liKinfle  heiirfe  pour  suivre  lé  i^oi  à  cette 
'^ifëiii'èriyi'dç.  —  On  matide  de  Rome  que  le  prince  Vaîni^ 
clijçyaliéç  de  rprfï!rj5,,est  pttOpt;,jil  y.a  pré^enteiment ,  je 
.çr|(^9.$aim9ter.oin(|  plaQQ«  yaeantei»  daos  TOrdrie.  — 
IL  Larwi  ascnlira,  il  y  a' quelques  jours^  M/ le  duc  d'Orléans 
qtt^avWt pr4* sei^  îriei^l*e^pciùi*fairé etitter  incesamment 
tfâM' ïè  i^oyaumé  ttii  graiid  nombre  d'artisans  et  de 
;g3,y)9a,fls    ëtra^flgeçs.  E^^^  qui  feroit  un 

gra]34  bj^WiauiXoiyauiKae^r.cair  il  y  a  haancoup  de  terres 
inottUeft  i5i<iDti.  maoquéid^oa^rîers  en  bien  des  endroits. 
--'Leyuc'dè  V^lettttnoîs^  qui  né  fût  point  fait  brigadier  à 
ÏJLrférriiêrèbrômciUon^  vend  le  régiment  Hoyâl- étpanger- 
fja,y^etîe  çiu  .neyàu  4e  Saiute-Maure,  qui  lui  en.  donne 
âi^QjQQiéciu);  etSQ^OftO  francs  de  ^pot-de-^viov 

/  Un  à  sufBs^noment  parle  de  cçt  Italien,  çn  ces  npte^. 

Dimanche  5.  — M.  le  Duc  mena  le  matin  H.  le  comte  de 
ÇAi^l^oisi  soii'&fèr^v^<^^d(e>r9l;  il  a  été  plus  de  trois  ans 
\3m^  d^  Foancei  -<-rII  y  erutxonaeil  de  légence  Vaprès^- 
dinée  laus  Tuileries.'*^  M.  Ib  dUc  d^Orléans  voit  présente* 
mekitlleroî;  ilu'ya  plus  de  rougeole  au  Palais^Royal.  — 
Qnadeâ  nouvelles  de  la  princesse  de  Modène  du  36. 
Les  lettres  sonft  de  Roussillon  qui  est  trois  lieues  par 
de^là  Vienne  ;  elle  va  droit  à  Harseille^  où  elle  s'embar- 
quera.  Elle  de  voit  s'embarquer   à  Antibes;    mais  cela 
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est  changé.  —  On  a  donné  200;,ft00  franqs  fu  ppinc^ 
(la  SoubîsQ  et  200^000  francs  au  mai'qui^,  dç  Npfûl- 
les  pour  payer  leurs  dettes.  — Le  ^uc  de  Duras,  ét^nt 
chez  le  oointe  d'Évreux,  à  la  campagne,  voulut  aller 
donner  à  manger  à  un  petit  cerf  qui  étoit  enchaîné  da^§ 
Fécurie;  le  duc  de  Duras  éto^t  seul»  Lôç^rf  rompit  aa 
cliain^  et  vint  à  lui  pou^  Tattaquep  ;  il  culbuta  le  duc  ^ 
Duras j  qui,  par  les  cris  qu'il  lit,  aiiiv^  da  monde  à  sçi^  ^ 
cours;  il  en  fut  quitte  pour  quelques  x^ups.d'a^d^^i^jMe)' 
dans  la  puisse.  Le^  chirurgiens  ai^urent.quUls  ^^  sont 
point  dangereux. 

Lundi  0.  —  te  cofi^te  de  Peyre ,  un  (les  tpois  lieuter 
napts  généraux  de  {^aqguedoc,  ^t  a\ort<  lA.  de  C^au^UaCj 
du  conseil  de  régence  et  conseiller  d'État ,  a  sa  charge. 
On  lui  avoit  déjà  donné ,  il  y  a  quelque  teipps ,  quand  le 
bruit  vint  que  M.  de  Peyre  étoit  mort.  U  n'y  a  poiR*  de 
brevet  de  retenue  sur  cette  charge,  et  elle  vç^ut  18  4 
20,000  livres  de  revenu.  — M.  de  Souatre  a  eu  yne  pension 
de  3^500  livres.  —  On  a  publié  une  opdpuïmîce  du  ççd 
cor^çernant  ce  qui  doit  être  observé  eu  arrêtant  l«a  me»' 
diants  et  vagabonds.  —  Le  chevalier  d'Aubeterre  a  eu  une 
pension  de  2^000  francs  efc  madstme  d'Hautefeuille  en  a  eu 
une  de  3^,000.  —  Milord  Stanhope  revient  e^^çoreici  et  il 
doit  arriver  incessamment.  .      . 

Mardi  7.  —  Le  roi  se  prou^na  l'apcès-dluée  di^ns  1^ 
Tuileries,  comme  il  fait  souvent,  et  joua  à  Fanneau  tour- 
nant dans  son  bosquet,  où  il  joue  fort  adroitement.  U 
dînera  demain  à.  la  Meutte  et  montera  à  cheval  pp^p  la 
première  fois  ;  il  s'en  fait  un  grand  plaisip.  t—  Il  y.  i^  u# 
aîTét  qui  ordonne  que  dans  les  pays  d'États  ^  les  particu-» 
liers  qui  payeront  en  billets  de  banque  leurs  quqtes  dau&i 
les  impositions  qui  se  lèveut  au  profit  du  roi,  jouiront 
du  bénéfice  de  dix  pourceqts^ccQrdé  par  l'arrêt  du  &  m^»^ 
dernier.  —  On  a  donné  au  comte  de  Tavanues,  capitaina 
lieutenant  de  gendarmerie,  une  pension  de  5^000  francs. 

Mercredis.  — Le  roi  dînait  laMentto.lly  mont^àcheval 
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dont  il  l'ut  très- aise.  Il  y  est  de  fort  bonne  grâce  ;  il  ne  fut 
point  embarrassé  du  tout,  et  même  on  lui  permit  de  galoper 
tm  peu .  M  n'y  avoit  que  le  maréchal  de  Villeroy  et  le  prince 
Charles  à  cheval  auprès  de  lui  ;  ou  ne  voulut  pas  que  les  au* 
tre6  gens  qui  étoient  là  montassent  à  cheval  de  peur  que 
quelque  cheval  n'eût  de  Tardeur  et  n'en  donnât  à  celui  du 
roi. — Madame  vintle  matin  aux  Carmélites,  dîna  au  Palais- 
Royal,  et  puis  y  entendit  la  comédie,  et  retourna  coucher 
à  Saint-Cloud.  —  M.  le  duc  d'Orléans  prit  médepine.  — : 
Il  est  arrivé  un  courrier  de  H.  de  Senneterre  qui  m&i^de 
que  raccommodement  est  entièrement  fait  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles^  son  fils.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  jugé  à  propos  d'envoyer  lui  en  faire  des 
compliments  ;  on  en  a  chargé  M.  le  duc  de  la  Force*. 

*  L'abbé  pul)ois,  dans  le  fort  de  la  crise  du  cardinalat,  étoit  ausiîi 
dans  le  fort  de  rengoueraent  pour  TAngleterre;  ç*est  ce  qui  lui  fit 
saisir  l'occasion  de  le  marquer,  et  à  M.  de  la  Force,  qui  à  toutes  restes 
vouloit  toujours  être  de  quelque  chose,  d'en  saisir  aussi  l'occasion  pour 
faire  l'ambassadeur.  Le  prétexte  d*allet  voir  sa  mère  étoit  n^oindrç 
que  rinconvénient  de  montrer  à  l'église  françoise  de  Londres  un  ca- 
tholiq^e,  jadis  leur  frère,  qui  les  avoit  si  rudement  persécutés  et  qui 
enavpit  su  tirer  parti.  Mais  le  roi  d'Angleterre,  qui  ne  pouvoit  empêcher 
que  les  éclats  entre  lui  et  son  Ois  ne  retentissent  par  toute  l'Europe , 
ne  s'accommoda  point  de  leur  en  donner  un  nouveau  qu'il  pouvoit 
éviter,  et  trouva  étrange  qu'on  eât  imaginé  en  France  de  l'envoyer 
complimenter  en  pompée  sur  des  détails  désagréables  et  domestiques. 
Il  s'en  expliqua  donc  nettement  dès  qu'il  le  sut,  et  comme  on  ne  son- 
geoit  par  cette  singulière  démarche  qu'à  l'obliger  autant  qu'on  le  pou- 
voit, l'envoi  tomba  dès  qu'on  sut  qu'il  ne  Favoit  point  agréable,  ol  le 
double  mérite  à.son  égard  en  demeura  à  l'abbé  Dubois,  qui  étoit  tout  ce 
qu'il  en  avoit  prétendu. 

Jeudi  9.  —  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  t|ui 
est  encore  à  Bagnolet,  fut  saignée  l'après-dînée  pour 
des  vapeurs  qui  l'incommodent.  —  Le  chevalier  de 
Retz,  à  qui  on  avoit  rendu  de  mauvais  offices  auprès 
de  Mt  le  duc  d'Orléans,  ne  le  voyoit  plus  depuis  quinze 
mois;  mais  il  est  présentement  pleinement  justifié  au- 
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près. de  ce  pwBce  qu'il  a  eu  rhonqeur:»  4^  .$^^p  i04t^ 

M-  de  Moiitouban  avee.mademoîs^lledellfj^u,^.,  fiJlo^d'lW 
fameme  feanquiër^  ^t  FOmpu;  rafiflgré^tcw/s  le^  rPaiSioiî^ 
qu'on  luidouBjQit  j^i  intiriage ,  1*  mai^ii'  de.  Rôtirai}  nia 
pas  pu  consentir  à  cette  alliance.  M.  le  duc  d'Orléans 
est  entré  dank  lèitrs  ^alsdttéVjirat'a'èrttlé'titië'  ^ètiSîôn  de 
2,000  éc.u^  iM.  de  Montàu!B^nieilep^^^^ 
jcJiiaFg^  de  lui  .feire  donner  MPQ  francs  pç^j;  sa.  fopaîliiB,t^t 
en  est  gavani  ;*  œlà  ?}»  «nétii»«»a.  état  de^anJottSteei  plus 
honnêtetoent;  ''■  '•'*  '  '  ■  •'-  '"  ■^^'  "■-*^"  i  '  '  "•♦'  "-''"^  "'"  ^'^ 

Vendredi  1 0'.  —  Le  roi  fit  là  ï*e vue  des  gardes  f ràriôÔftéS 
et .  suisises  dans,  l^,  j^r4i^ ,  4^s,  Tv^U^r^es  ;  ^ils'  entfèiîqpi 

par  le  pontrtoturojafttd^.eôté  (du  Cowî'fîiel  ,sor,tirêj?|t»j»P 
la  gt^nde  pofte  dupalaâs^es  Tailei*iQ9;''le<r0i'fut  troië 
fi;eûrë^  déBtfut  a  ëëtlè'téviié.  -^'Ee  t'ai'  kte  Saï'dsiJg^ë? % 
permis  âïa  princesse  de  JCari^riàn  tfë' Venir  fe^^ 
prince  son  mari  ici;  et  la  princesse  Victoire /fille  du 
teomte- de  Soisitone^^  qiii  étoit  icâily^aquebiuerif  joui?$S\eut 
ordre  de  i^etaw&erda&B lesÉtatf^d^  c^  rAf>lQai|  elle. la 
obtejoai  ^e  lui  îqa'ellô  n'irait  poial  4  {Twm  ^et  fqu'elle»]pe 
âeroit  poibidatts  un  ieouvemt»  4)a.  ùii  a  f)roa9iis.qaI^lle 
demenreroft  à  .Gl^aEnbényneni  toi^te  liberté;  Il  .y  â  «déjÀ 
qti^ue»  joutB  qu'»Ue:ei^.|N^ti!9f  de  Pajriâ^i^^^ù  eUe^^e 
plaisoit  fiprt,.  quaiqu'«Up  y  -menât  une  vie  foj?i.$age  Bt 
fort  retirée;    =  \  ,v 

.  Samedi  ii *  rr-  Ifii  poi.de voit  aller  à i  VinoenjB^es:  A  j to 
volerie  y.  m^i^  il '  s'est  >tr<Hiy4i  <  tiii<  peu.  las .  d!ayoi?«  éi&  bier 
ivms  betn-es  debout  ;  &  là  'ï^v.uei»^  et  le  i  temps  «d'aillenirs 
étoii  a$ses&  vilain  ;•  si  bien  que  Ja  promenée ,  a  été  rom- 
pue. —  Le  marquis  d'Oise,  fcère  cadet  du  duc  de  Villars, 
se  marie  à  la  611e  d'André,  fameux  Slississipien .  La  fille 
n'a  pas  trois  ans,  et  le  contrat  de  mariage  est  passé  par 
lequel  on  lui  donne  100,000  écus  présentement  et  on 
lui  fait  une  pension  de  20^000  francs  jusqu'au  jour  du 
mariage,  dont  il  ne  rendra  point  compte ,  et  si  la  fille 
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liieurt  aiipiu^avantv  il  conservera  iotit  œ  qu'il  aura  reçu. 
(jtiMté'lè'^iiiai*iage  ^  cot](siôfiDm^a;  oâ  ^dteâBefa^  jh»  bîm 
imdâetik  à  là!  âUéy  et  il  la  dôit^  épouser  dè&  qu^eHe  aura 
ttbUiJé  '  aûls!  Atidré  làlt  au^si'  Aë  ^ands  leutâiitaiges  à 
M:'  le  duc-  de  Vîll^rs,  frère  de  M.  le  mâwpris  d'Oise*. 

-d;/.»]!'^  '•  -.  «5  r/  ■  ^!  ,.;  -,  .  ..  ''■•••,  '.-.  . 
, i;  |;^;éflon^ç  Ipliq  d'uu^  pwt  et,  TénQrBpp.  cupidité  de  l'autre,  de  cet 
jétrange  coat^at  de  mariage  de  M.  d'Oise  est.un,  échantillon  de  celles 
que  le  syètènaedeLâw  aKuma  en  France.  0»»  en  volidroft  raconter  les 
(effets;  lia  trati^mdtàtîotii»  subites,  W^  lâartï&ééincMyables,  tes  foftufiies 
dali^  ]0fH^  inoiensilé  et  eiieom  dai&  leor  edpidité ,  les  cknites  promptes 
et  entières  de  la  plupart  de  ces  enrichis,  par  leur  luxe  ei,  leu^  démence, 
la  rpine  de  touï,  le  reste,  du  royaum^ ,  et  les  plaies  (profondes  qu'il  en 
a  reçues  et  qui  ne  guériront  iamais,  feroit  la  plus  curieuse,  la  plus  amu- 
sante'et  |[ieut-étre  fa  plus  bèroyable  Mstofte  qui  sera  Jamais.  Ce  ma- 
tlÉle^àHrortâ'afantlaihi  delarbooiliiede'la^aviée  avec;  I& 'CtiMit^  4e 
Lav^,  etJesBnneâs,  ^s'ela6tt)ieiil.dQiifcéSr  9*ét0îentfaitpayéPd'avauiM^ 
JiepfMfe^et  les  deux:;61$>  f^ecqmbledelabontt  fut  gueles  sqites  d^  ceue 
^&ire  produisirent  un^rocès  plus  de  quinze  ans  après,  et  qui  fut  soutenu 
sans  honte.  Ces  Brapcas  n'y  étoient  pas  sujets. 

'  '  'Dm^rtcke'  là;'  h^  ^Mndame  la  tduolfesâe  d'Ortéabs^'  ^a  \mL 
^e^' vafiefirs  qMfi  Font  ido6i^modée'quelqiiei^  jours  ;  mafe 
elle'  en  eist  qtfrtté'présétiUitieût.  Elle  itaoes  jottv«H!;i  à 
Atonttbartre  poisr  y  passer  les  fêtes,  eti  dé  là  à  Saint- 
^C^ud,  où  bile  deioieurera  jusqu^à^  beqb^elle  ptnsse  haU^ 
tersdn  appartemenit  au* 'Pateis^Royal.  r- il  'y  eat» conseil 
derégéttee  et  ils  ont  congé  ^éseurteiifiient  pour  trois 
semaines.  —  La  noce  du  chevalier  de  Matignoii  se  fit 
hier  cfaee  la.  duchesse  de  Noirmoustier^  iante  de  la  mariée, 
etHs  soirt  ^ujôufd^bui;  rotoumési &' l'hôtel:  de' Matigflon 
oèf  ils  demeureront;  -^  On  a  puUié  Fiâdit  pour  lesTentes 
au  deiiief  cinquante;  on  l'a  fait  registrer  au  (Mtelet.  On 
a  publié  aussi  uti  asrrèt  qui  ordonne  qu'il  ne  sera  plus 
envoyé  de  vagabonds,  gens  sans  aveu^  fraudeurs  et  cri- 
minds  à  la  Louisiiane  ;  que  les  ordres  que  S.  M.  auroit 
<pu  donner  à  ce  sujet  seront  changés  et  la  destination 
desdits  vagabonds  faite  pour  les  autres  colonies  fran- 
coîses. 
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Lundi  13*  —  On  parle  fort  du  retour  du  maréeJiai  de 
Montesquioa^  et  on  dit  qu^oâ  étirent  le  mtiféd^ml  à^W^ 
trées  tenir  les  États  de  Bt*etagne  ;  on  léÈ  tiendra  j^éiii* 
quatre  ans  jiarce  qu'on  les  tient  tous  lés  deui  ans,  et 
quUl  y  aura  deux  ans  qu^on  en  aura  tenu  quand  ils  $'as- 
sembleront-  —  Sur  la  nouvelle  qu'on  a  eue  par  M.  de 
Sennelerre  que  le  prince  de  Galles  étoit  raccommodé 
avec  le  roi  son  père,  on  a  résolu  d'envoyer  à  S.  M.  B.  lui 
en  faire  compliment^  et  M.  de  la  Force,  qui  avoit  envie 
d'aller  à  Londres,  pour  y  voir  madame  sa  mère,  a  sou- 
haité d'être  chargé  de  cette  commission.  Plusieurs  gens 
qui  ont  envie  de  voir  TAngleterre  y  passeront  avec  lui, 
et  il  doit  partir  à  la  fin  de  cette  semaine.  *-r  La  vieille 
comtesse  du  Roure  est  morte;  elle  avoit  été  fille d'hon^ 
neur  de  feû  Madame,  et  la  compagne  et  la  grande  attïie 
de  mademoiselle  de  la  ValUère,  depuis  duchesse  de  la 

Vallière. 

» 

Mardi  14.  —  Le  roi  fit  porter  son  dîner  dans  l'appar^ 
tement  de  M.  de  Fréjus  pour  voir  de  là  la  procession  des 
Mathurins,  qui  ont  racheté  beaucoup  de  captife,  qui  pas* 
soit  sur  le  pont  Royal.  —  Madame  la  dut^heese  d'Orléans 
a  quitté  Bagtlolet  ;  elle  est  à  Montmartre,  où  elle  passera 
les  fêtes,  mais  elle  reviendra  à  Bagnolet  si  elle  ne  peut 
pas  loger  chez  elle;  et  avant  ce  temps-là ,  en  partant  de 
Montmartre,  elle  ira  passer  huit  jours  avee  Madame  ft 
Saint-Cloud.  —  M.  de  Dreux  a  obtenu  pour  son  fils  la 
survivance  de  sa  charge  de  grand  maître  des  cét^mo- 
nies.  —  Polastron  a  eu  ces  jours  passés  une  pension  de 
4,000 livres. —  Oii  mande  d'Espagne  que  l'archevêque  dlâ 
Tolède  *,  qui  a  été  évêque  de  Badajoz,  est  mort  ;  il  s'ap* 
peloit  dom  Francisco  Valero  y  Losa.  Cet  archevêché 
vaut  400,000  écusde  rente,  et  les  rois  d'Espagne  ont  ac^ 
coutume  de  mettre  dessus  100,000  éeus  de  pension. 

*  Cet  archevêque  de  Tolède,  dont  la  rare  vertu  avoit  percé  jusqu'à  la 
cour  par  les  occasions  de  la  guerre  et  des  voyages  autour  du  lieu  dont 
il  étoit  curé,  Tavoit  fait  évêque  de  Badajoz ,  où  il  la  conserva  toute 
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eùtàètè  suf&e  ploft  dé  itieyens  èm  là  feitdre  utile  aux  autrea  et  au  rài 
oiftne,  qotl  Mttltdd  m  iKItirse  «t  de  ^es  prédicatioiis  dans  les  temps  de 
ses  plus  grands  besoins.  Ce  fut  ce  m^e  prélat  qui  de  Bad&joz  et  saas 
penser  à  tien  moins^  emporta  Farchevéché  de  Tolède  sur  toute  la  con- 
sidération et  les  instances  du  cardinal  del  Giudiee,  appuyé  dans  sa  plus 
grande  fitvaur  de  toot  te  erééit  de  madame  des  Ursins,  dont  elle  fut  si 
f  Ifuéii,  fpie  peu  après  elle  trouva  te  moyen  de  feiire  chasser  de  la  ootnr 
«t  d'Espagne  le  père  Robinet,  le  plus  honnête  homme,  le  plus  sage  et  le 
plus  digne  confesseur  que  le  roi  d'Espagne  ait  eu ,  qui  n>  cessé  d'être 
regretté  de  toute  l'Espagne,  et  qui  sans  regret  s'est  retiré  à  Strasbourg, 
où  ses  supérieurs  l'ont  envoyé  après  sa  disgrâce ,  et  où  il  vit  dans  une 
grande  piété  et  dans  une  profonde  paix. 

lUercredî  15.  —  Les  États  de*  Bretagne  se  tiendront 
au  mois  d^août  et  dans  révêchë  de  Nantes  ;  mais  on  né 
sait  pas  encore  si  ce  sera  à  Nantes  ou  dans  quelque  pe- 
tite ville  des  environs;  on  y  envoie  le  maréchal  d'Es- 
tréés  pour  les  tenii*.  Le  maréchal  de  Montesquiou  doit 
revenir  incessamment*.  —  Le  chevalier  de  Retz ,  qui  e^t 
pleinement  justifié  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  a  eu 
une  pension  de  2,000  francs,  et  il  sera  brigadierdans  son 
rang  comme  sUl  avoit  été  nommé  à  la  dernière  pro-^ 
motion. —  M.  Massei**,  qui  apporta  la  barrette  aU  car- 
dinal de  fiissy,  est  arrivé,  et  on  croit  qu'il  est  nommé 
nonce  en  France.  —  Les  Vénitiens  ont  remis  la  famille 
du  c^rdibal  Ottoboni  dans  la  possession  de  tous  leurs 
biens  et  de  tous  leurs  honneurs;  on  croit  qu'ils  vottt 
présentetnent  envoyer  un  ambassadeur  en  France. 

*  lae  maréchal  de  Montesquiou ,  vieilli  dans  le  subalterne ,  ne  sut  pa^ 
soutenir  remploi  qu'il  eut  en  Bretagne,  où,  avec  de  bonnes  intentions,  il 
offensa  tout  le  monde,  commettoit  sans  cesse  l'autorité  du  roi,  et  s'y  fit 
haïr  et  mépriser. 

**  Masséi  étoit  fils  d'un  trompette  ^e  la  ville  de  Florence  ;  il  entra 
jeune  parmi  les  domestiqties  du  sieur  Albane,  petit  compagnon  alors  en 
tout  genre.  Masséi  avoit  de  Tesprit,  de  la  vivacité,  de  l'adresse  ;  il  plut 
à  son  maître,  il  gagna  après  sa  confiance  et  fit  sa  fortune  avec  la  sienne, 
il  fut  toujours  son  ancien  domestique  de  confiance  étant  devenu  pape, 
et  si  bien  avec  lui  que  la  jalousie  devint  assez  grande  pour  embarrasse^ 
le  pape.  Il  prit  donc  un  autre  tour  pour  l'élever  à  la  pourpre ,  et,  sous 
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prétexte  4^  liû^eii^YpyiÇï  l^t§r  pm  baitftte  jenjEiaiMH  ià^^iiégocia 
aisémentde  Fy  foire  admet^^iipQ;^orj|ff^nf^|oq9{f.B^ 
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qu'il  y  UtfS^V^é  0L  .enfymé  jde t^i^  l&ii|Qp4«.  UiQFilaflgriitdefli^iesiiMiteq 
après  J$  pourptPi,  parce  qup,  m  ^^P^  ^^W^-lfm^h^^^a^t^ 
donner,  et  que  du  reste  <le  sou  pontificat  il  ne,  fU  pl^s  ^i^^/^^ d^., 
noiîces',  et  (]tre  BèfhoîtXllt,  ((uî  îui  succéda,  qjuu  .mit  W^int  tr^  . 
siàgdHel'j'^t-qùi'èQroft'  Ûé  indlSêulr  ^btii^^ieù>]ai5ot)1n  8^  ti^e  ëe 
viUagBttaut  ûi  pliis  'évi^afe  i»|ttt»il<6«»^^|j|^,^ HfévMiiStiinil^y^^ ' 
de  B<HU^«  et.disi>itqu^c(^nf^^itqq^4M  n<^relKfiM6^Masié^nsaQi»li<I 
de  feinij/çar  les^nces  pHtîforJjpç|j,j^tj^.|(|f  quétoi^it^a^ 
moine  ni  ses  bénéfices  n*y  supjplébient  pas^  il  sug^rt^  s^n  iadf/|^<jç.;^ 
avec  dignité;  il  Tavouoif  ^ooi^  être  excuse  de  la.frugalité  de  sa  vie,  et 
s'en  alla  sans  rien  devéir,  n^é^ritté  de èbut  le  Ttlàààê}i.\i  mi^^réâiit '' 
teUement^wconumoAs  dette  via  deiei^^i^^     chrcoaindiyeé\fôS^Vtfii- 
nêlfi^.g^QS,, qu'il ,éj4)ll(^f^r4.dle  s(|nti|>'qÉaj09Mtia«roilnit]if»fti.  Hi disait li 
que  s'jl  avoit  saremen^  &^p^^ipplp^pp^y,1^9yg„^t  #ft4f©y#WjS|ijP*,^ 
saut  pour  le  soutenir,  il  ne  voudroitjamais  le  qu.itteij  m)u  ^ 

et  s'en  'aller;  aussi  fot-fl  très-aitiig^,'  (jûoiqîîie  parvenu  au  cardmaJàt,  et 
tout  de'SMîte  à  te  légdtioii  elé^ftôkhàgnërË^feni^U^  W  e^immaT 
aveciesiitocds,  deDtÛsakerkisrteit  ëbartMli^éià  sdlà^MUèr'à'kgAi^:  ' ' 
eiiipéQha.qu'ii|(U  f9it.eardin4À  :^ari9;  ^i»il  en^itrihtefteipraBittol) 
congés  de  partir  e^  d^arriy^  daas  ui^  t^fwn&;fj^u4j6)iS.jioiJf}$i§^Fj»riif  >1, 
sa  patrie,  où  il  trouvèroit  sa  calotte,  conraie  en  effet  il  la  trouva. ,  ^h.j. 

Jfsiidi.l6«. — "lie  Toi  e4i9<^i{Nl8itQefie]rià>QaMèuttet«<^i<' 
On  parlQ.fafttdii  inaiÂ4kge^4u  fki$ii^'AiIt>£èÉraTBOf|tÀifÉèb'n 

moi^eJlei  de» .  (îQrdes4  oflii  «tn.fliivoil  d^à^^prt  ipfrléidli  yia':> 

quelques  mois  ;  mais  cela  avoit  été  rom|Aicî^-«*Ôriçtd3iMtt^'^ 

un  arrêt  pour  le  remboursement  des  créanciers  des  Étafc 

de  Bretagne  j  q^  r^mbou?sçrfl^  j^us  c^ux^qiu^..^^^ 

point  laisser  Jeurs  rent^çg  à  »4?iiîX  pour-cent.  >«- J^^ 

mesd^noiâeUe^deSaiAte-HeDiiDiue  (<»r'eHëf$BontdéutjvH  ' 

melles)  se  marie  à  un  nouveau  tnattre  des  '  réqû^têè' ijjoî 

s'appelle  d'Orgeville  et  qui  est  fort  iriche  ;    c'est  M.  de 

la  VrilUère^  parent  de  la  demoiselle,  qui  £sdt  <lft  mariage 

et  la  noce  se  fera  chez  lui^  4  Moisitrou^ey  >qui  estisa  >inm^   > 

son  de  campagne.  .  .  ..:  /    /  n    ^\ -' 


.iVmdràk  174M^'Les  belles  dei'archévèché  de  GàErabrày 
pâtt?  '»>?*»«  WHiéfe  i^f  '  arr?vfe  avec  le  yalïium  e( 
le  ^jg^Bsl  ^  Lé  Mariage  de^SC  d* Albret  avec  i(p^4^îop^beUe  ^ 
de;  'Gq^des  esLejaù^ceioi^nt  .|5égU,>t  .fct':.iW(W[;MS?eBioea 
j^dj^,..,^7it7.4|a4aiBm  la  &«obtemii«ie  ^ 

pfiMHmsdi|B«'9y0fl^fraîio9;*  etto'  a' <tôtl^oarâ  été  -dsiiii^'  uhe' 
gwaidé'ipeirâlte' depuis  la  tnort  dti  màrédhkl  son  mai^i  ei[ 
eit'^temiûeàé  beaucoup  de  inénte.  ^r-  ôà  jj^pde  âe 
LiÇe  ,^ue  VabJ)é 4'Ehtr^;ieii  ^!.ef^i^  ?*efaijtTQa*bpli^e^»fltîa.. 

pÎ8tt3ri;>rott'>Jië  osiiti  «pM  Mcoi?e*>^'i)f  aura  ik  'pèl*iiï!^on  '' 
dc'^IWé^iF  **l»Érfis^-^^  Bfeaâmè  de  Élânchefort/fillë  du  ; 
fetf  inharqul^  de  Pùysîeuxy  à  obt^iij(  4^000  livr^  j^Ç^p^u- 
siçjpâ  ^,000  paui»j4i^,  6t. ^^ft  soft  4ik-ii >m^v  ,!:    - 

il  ;y.iivtt  iiûoBte»>ià)4}itevaii  M>;  ie  cfuë  dé  €Bai<l'ês;'Le^roi 
ne^ftl^p^f  eélà  ^^uitr li^â'^érser' lek'tMéries  p^^     (^ù^ir  jr  ' 
a  ûîrë  poï*te'  dfu  '  mà^ç^^         ^hu^'j^afl^  Içî  Jai;din.,--T-, 
Oij  jpul^Jii^  ^f^  ,jW|î^*vP9tir,.aQftsUtuçFî  si*F  !  la»  OPWpPaaift 
deii{]i^4^<qW(l#e'  BulUQdBfde  sentes  iviagâiresDàinâdoti^u 
denier  «  y'régimnqy*  lie  ' wî  «>^ngagé-  à'  '  pA^êi*  "  kîës  '  refnteë 
de  fei*  'riàèiS  etf  1^3^'  mois  Mr  pMërèhce  ^  tV  toutes  autres 
dettes.— Lés  Vénitiens,  qui  sont  raccommodés  avec  le  roi  *, 
envoieatc  itiÂ  '  dans  tftmbaiti$adeiii^»>;  ^<)t)  dit   qts'ils'  <>nt 
noiiiBiéiipoitrfC^a<t!iépol«idt  Fè^ca»4nk-^MÎ  Ubaldifll 'ist  ' 
amv^  ici^:.i|qi  ^appôtrl^  là   b(Ri*<*tle^  atïîi  *e&<»dîtfaW\' de 
Ge0msi<ft-.de  Maîlîy.' "    •  "•    '••  •■    '  "'■■''    -»■■••? ->^'jî '^-p 

*  te  père  d'Alexandre  VIII  étoitcnaucelier  de  Venise,  qui  est  la  pire-  . 
milfe  tdiâirigè  oàtb):!^làdin'puissèmoàter.L'épô^^^  fils  fît  liiscrîre 

le»i>tt(^iisaolivi«ô  d'èi'^'rt  tiar'îà'ridbtesvéirfttéhg^^  Ottb-  ^! 

bon,  depuis.  la<  mort  deî  son  onclt^  aoBepca  la  ^ptotectlôB  ië  Fvanée  V  d«   ' 
là  la  colèjr^de^  V^tieiw,  «pii  re^aoèpeçt^^le^âiens  dMil«vr^  de  viev^ét  • 
le  roi  qui  s'en  offensa  rompH  commerce  ayec,eu\,  ; , ,        , . .  »    ■.,,.. 

Dimanehe  i9 ,  jmtr  (te  la  Pmêmôt^,  -*^Lb  rbi  assista  à  ' 
toute  les  dévotions  de  la  îoèrnée^  ët^entendit  le  se^rtâon   ^ 
du  P.  [la  Nux].  —  Madame  la  princesse  de  Modène  partit 
T.  xviir.  iî> 
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li'Avigaon  le  11^  et  elle  deii  s'embarquer  avant  la  fin  du 
mois.  <^*«>  M.  le  due  d'Orléans  a  beaueoup  traTtillè  ees 
joups-ei  aivee  M.  Tabbé  Dubois  et  avec  H.  Law  ;  et  ou 
s'attend  à  voir  paroltre  aux  premiers  jours  un  arrêt 
d'une  grande  importance.  -^  Il  y  a  présentement  cent 
dix  évèques  ou  archevêques  qui  ont  si^vié  pour  la  paix 
de  TÉglise. 

Lundis.  —  Le  prince  de  tfonU^éliard,  qui  est  ici  ^ 
demande  que  les  enfants  qu'il  a  de  fa^is  femmes  soient 
tous  reconnus  princes.  De  ces  trois  femmes,  il  y  en  a  deux 
qui  sont  encore  en  vie  et  qui  sont  ehez  lui  ;  il  veut  que 
l'on  en  appelle  une  la  douairière  et  d'autre  la  régnante; 
il  prétend  que  de  la  religion  dont  itest^  et  par  les  loii» 
de  Fempire ,  il  a  pu  faire  tout  ce  qu'il  a  fait.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  chargé  le  comte  da  la  Marck  et  M.  d' Arme- 
non  ville  d'examiner  son  affaire*.  -^  Il  arriva  le  soir  un 
courrier  d'Angleterre  qui  pourroit  bien  apporter  quel* 
ques  changements  au  voyage  de  M.  de  la  Force  en  ce 
pays-li« 

*  Qu'uQe  folie  de  cette  nature  ait  pas3é  parla  tête  de  queiqu'jUQ,  il  y 
a  de  quoi  s'en  étonner;  mais  que  dire  de  ce  qu'on  la  fait  examiner 
comme  quelque  chose  qui  puisse  Fêtre ,  cela  fait  voir  à  quel  point  le 
régent  étoit  facile  à  ce  qui  n'a  voit  point  de  contradicteur!  M.  de  Mont- 
béliard,  du  temps  du  feu  roi,  s'étoit  contenté  de  vouloir  faire  légitimer 
ftes  enfants  et  en  avoit  été  refusé;  maintenant,  il  veut  qu'ils  soient  non 
plus  légitimés^  mais  légitimes;  on  se  moqua  de  lui^  et  il  s'en  retourna. 
Qui  ne  croiroit  cette  chimère  finie  ?  Elle  reparut  à  Vienne^  où  elle  fut 
foudroyée ,  puis  au  parlement  de  Paris  avec  le  plus  grand  éclat ,  après 
la  mort  de  M.  de  Montbéliard  en. 1737.  L'intrigue  est  trop  longue  et 
dépasse  trop  le  temps  de  ces  Mémoires  pour  la  raconter  ici,  et  les  ^çtums 
dispenseront  aussi  des  faits  ;  ils  sont  assez  curieux  ppur  être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Finalement  Tenupereur  se  fâcha  avçc  raison  ; 
on  étoit  en  termes  de  faire  la  paix  avec  lui ,  et  le  rpi  arrêta  toutes  le9 
procédures,  la  veille  qu'après  de  longs  çt  de  célèbres  plaidoyers,  &ilt>ert 
de  Voisins,  procureur  avocat  général,  devoit  parier. 

Mardi  21. — M.  <ie  la  Force  ae  partira  point  qu'on  n'ait 
encore  eu  des  nouvelles  d'Angleterre  ;  il  a  même  envoyé 
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im  Gowmtv  pour  £iûre  revenir  beaucoup  de  jeunes  gens 
qm  dchreienl plisser  la  mer  avec  lui;  tous  ses  équipages 
étoient  partis  aussi  et  tout  reviendra.  —  La  noce  de  ma- 
(i§ii|Qis§lle  de  Sainte-He|?pin^  se  fît  à  Montrouge  che* 
m,  de  U-  Yrillière  ;  il  y  eut  epmédie  italienne  et  une 
graade  illuminaiion.  Celle  du  duc  d'Albret^  qui  se  devoit 
faire  jeudi  est  remise  à  dimanctie.  —  Par  les  dernières 
nouvelles  qu'on  a  eues  de  Vienne,  la  grossesse  de  l'im- 
péj^atrice  e3t  encore  fort  incertaine, 

Mirerfidi  %%  -^  Où  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État 
dnpoi  oonGemant  les  actions  de  la  compagnie  des  Indes; 
et  les  billets  de  banque  sont  diminués  dès  aujourd'hui 
d'un  cinquième;  ainsi  de  1,000  livres  ils  reviennent  à 
80P  Jivres  et  l^  autres  billets  4  proportion,  et  ils  dimi- 
nueiy^pt  de  mqli^  en  mois  jusqu'à  la  lin  de  Tannée  que 
l^s  billets  de  1,000  livi^s  ne  seront  plus  qu'à  500  livres  ; 
les  actions  auront  le  même  sort.  Cet  arrêt  fait  beaucoup 
de  bruit,  et  la  plupart  des  gens  se  croient  ruinés  par  là. 
Les  amis  ^e  M.  Law  prétendent  prouver  par  bonnes  rai- 
sons que  eet  arrêt  fera  du  bien  au  lieu  de  faire  du  mal; 
mais  ils  auront  peine  à  persuader  le  public  *.  —  Le 
voyage  de  M.  de  la  Force  en  Angleterre  est  non-seule- 
ment différé,  mais  tout  à  fait  rompu. 

*  Cet.  arrêt  fit  ce  qu'en  matière  de  finance  et  de  banqueroute,  on  ap- 
pelle montrer  le  cul ,  et  fi  le  montra  tellement  à  découvert,  qu'on  crut 
tout  perdu  beaucoup  plus  à  fond  qu'il  ne  se  trouva,  parce  que  ce  n'étoit 
pas  même  un  remède  au  dernier  des  malheurs.  Le  garde  des  sceaux, 
qui  par  Toccasion  de  Law  étoit  arrivé  aux  finances  et  parvenu  aux 
sceaux,  quj  dans  sa  gestion  Tavoit  finement  barré  en  tout  ce  qu'il  af  oit 
pu,  et  qui  enfin  s'étoit  vu  nécessité  de  lui  quitter  les  finances,  fut  accusé 
d'avoir  suggéré  cet  arrêt  par  malice  et  en  prévoyant  bien  tous  les  maux. 
Le  vacarme  fut  général  et  fut  épouvantable;  personne  de  riche  qui  ne 
se  crût  ruiné  sans  ressource,  personne  de  pauvre  qui  ne  se  vît  à  la  men- 
dicité. Le  parlement,  si  ennemi  du  système  par  son  système,  n'eut  garde 
de  manquer  une  si  belle  occasion.  Il  se  rendit  protecteur  du  public  par 
le  refus  de  Tenregistrement,  et  par  les  remontrances  les  plus  promptes 
et  les  plus  fortes ,  et  le  public  crut  lui  devoir  en  partie  la  subite  révo- 
cation de  Tarrét ,  tandis  qu'elle  ne  fut  donnée  qu'aux  gémissements 
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uDiverseis  et  à  la  tardive  découverte  de  la  faute  •qu'ohaVoft^tÀuitn^^ 
le  donnant.  Ce  remède  ne  fit  que  montiKer  «n  vai»¥ép^tlr  d'^aroii'hlar 
nifesté  Tétat  intérieur  des  opérations  de  L^w  spQa^  appoc^?^  vénr 
table;  le  peu  de  confiance  qui  restoit  fut  radiçal^i^ent  étei^it,  et|aniaip 
aucun  débris  ne  put  être  remis  à  flot.  Dans  cet  état  fofcé^  il  fallut  faire 
de  Law  un  bouc  émissaire.  Cétoit  aussi  ce  que  le  garde  deè'^^éeaux 
avoit  prétendu  ;  mais,  content  de  sa  ruse  et  de  sîi  vébgeancè,  il  Se^fdà 
bien  de  se  déceler  en  reprenant  ce  qu'il  avoit  quitté.  Ilétidittlropluâiife 
pour  vouloir  les  finances  en  fétat  on  elles  se  tjxnivx)ieiil  t  ^^l^^  # 
temps  de  gestion  on  eût  oublié  lâw,  et  Toas^en  seroit  pris,  à  l^i.  Il 
rétoit  trop  aussi  pour  souffrir  un  nouveau  contrôleur  général  qui  pour 
son  temps  eût  été  le  maître,  et  c'est  ce  qui  en  fit  partager  réiùpfûi'Hi 
cinq  départements.  Véritablement  il  choisit  icelui  qu'il  voulut^  et  ajitint 
ainsi  remis  un  pied  dans  la  finance,  ses  quatre  ieoQêgueB le  'faiept 
moins  que  ses  dépendants.  Ce  fiit  une  autse  oonaé<tie  quOjCeyUe^qiie 
donna  le  régent  en  refusant  de  voir  Law  amené  pajr  la  pprte  o}*din^re 
par  M,  de  la,  Force,  et  peut-étrç  une  su^esition  du  même  sarde  des 
sceaux,  qui  les  haïssoit  tous  deux,  pour  leur  en  donner  là'mÀhififca- 
tion,  puis  de  voir  le  même  Lavir  dès  le  lendemain,  mais  pai^  les'éerrièMs, 
amené  par  Sassenage  et  reçu.  M.  le  Dtic,  madaine  sa  mère^etstonC  leur 
entour  étoient  trop  avant  intéressés  dansto  afEvfea#<Mvi^  ^t  ifati- 
roient  trop  gros  pour  rabaddonner^ce  f^tdonp  ^n.ai^trej^enjr^  de 
vacarme  que  M.  le  duc  d'Orléans  eut  à,  soutepir.  L'abbé  Dubois,  toÀt 
absorbé  dans  sa  fortune  ecclésiastique,  qui  coùroît  enfin  à^ui  â'^anâs 
pas,  avoit  été  la  dupe  âe  l'arrêt,  et  'puis n'osa  soutâii^ 'Lff^^ebfiiCre 
Tuniversalitë  du  mondé.  Il  m  couteiita  de  demeura  Àeitreët  'inutile 
ami,  sans  que  Lavr  encore  osât  s'en  plaindre;  Dubois  n'-avpitfgard^  de 
se  brouiller  avec  un  homme  4ant  il  avoit  si  imm.ensément  tiré  e^.qui, 
n'ayant  plqs  d'espérance,  se  pouvoit de  piquer  à  le  dire.  Il  n'avoit  garde 
aussi  de  le  protéger  ouvertement  contre  un  public  entier  aux  alrbls  et 
déchaîné  ;  tout  cela  tint  encore  quelque  tempÀ  Law  eônime  suspendu 
par  les  cheveux,  mais  sans  avoir  pied  ^uIle  part  ni  consistance,  jmiu'à 
ce  qu'à  la  fin  il  fallut  céder  et  ebrâger  encore  une  fois  de  pa^s. 

Jmài  23.  —  La  désolation  est  grande  dans  Paris  snr 
Tarrêt  'd'hier.  On  a  jeté  dans  plusieurs  maisons  et  dans 
plusieurs  boutiques  des  billets  fort  séditieux  ;  on  fait  une 
infinité  de  raisonnements  sur  cela,  tous  plus  incertains 
les  uns  que  les  autres,  et  cela  suspend  toutes  lés  autres 
nouvelles.  —  Le  vieux  M.  de  Guénégaud  est  mort"  subi- 
tement; il  avoit  été  maître  des  requêtes  et  envoyé  en 
Portugal.  Il  avoit  été  fait  chevalier  de  Saint-Las^arepar 
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tir  4l1.J!{ji^t^btaflg.;  je  Tavois  fait  chîjiacelier  de  cet  ordre 
etfliii  atfoi^id^iiAé.de  pluâ  UQB.^oct  ^eîle  (^mmanderie  ; 
et  'derpuriï^  '«e'tefiKps^là,  il  ea  «voit  si  vml  usé  et  avec 
f^i^,^  et  avec  tîioi ,  iqùe  j«  lui  AWis?  Mé  sa  ohairge. 
!  /Fepjif e^t  2i.  —  Le  roi  donnera  dimanche  le  bonnet 
^Ur  ci^frdin^).  de  Gcjjivres;  nous  disons  d'ordinaire  en 
ilraiàçe  la  bacrettea^lieu  du  bonnet,  — M«  le  duc  d^Orléans 
frav^ftillë;  beftuooop  avec  M.  Law^  avec  M«  le  Blanc  et 
àveè  M;  le  carcfinal  dé  Btssy,  mais  tous  séparéo^ent. 
^,i^  Diic^  qui  est  i*evenu  de  Chantilly  sur  la  nouvelle  de 
AKi9kErât^<9  parlé  assez  fortement  contre  cela.  —  J'appris 
que^rabbéfiautier^  qui  avoit  été  employé  en  Angleterre, 
il)  y*'éL  quélq«tes  années,  et  qui  avoit  été  :frécompensé  par 
ij^né  liellë  abbaye  et  par  des  pensions ,  étoit  mort  à  Saint- 
(îermaiQ.j  dans  lé  château  neuf,  où  le  roi  lui  aVôit  donné 
lAUfi^  habitation.      . 

!  '  •''S«media&.  -^  Le  rqi  après  son  étude  alla  se  promener, 
ét'à'safpi^oihenade  moBtaà  cheval.  L'abbé  Alary  entra 
j^ùi^  la  première  fois  à  son  étude  et  Fentretint  fort  sur 
le  ^ason;  le  roi  lui  fit  dès  questions  fort  à  propos  et 
OQmiue  im  hQjoame  à  gui  la  matière  plaisoit.  —  II  y  eut 
côraédîe  italienne  au  Palais-Royal  comme  il  y  en  a  tous 
ïeS'^îBtmedis,  «tM.«  Law  étoit  dans  la  loge  de  M.  le  duc 
d'^Ôrléans  et  parut  fort  tranquille  aux  spectateurs.  Ses  amis 
assïirent  toujours  que  Tarrèt  ne  sera  point  désavanta- 
gewx  au  public;  il  y  a  même  des  mémoires  répandas 
pool?  le/prouver;  mais  peu  de  gens  se  rendent  à  ces 
prétendues  preuves ,  et  la  consternation  est  gi^ande  dans 
Paris, 

i>imanche  26.  —  Le  roi  se  mit  un  peu  en  colère  contre 
un  de  ses  gentilshommes  de  la  manche,  Pezé,  à  qui  jus- 
que-là il  avoit  témoigné  plus  d'amitié  qu'à  personne  ; 
01^  dit  même  qu'il  le  frappa  et  qu'il  lui  défendit  de  se 
pré^ater  jamais  devant  lui  *.  —  M.  le  duc  d'Orléans  tra- 
vailla beaucoup  l'après-dlnée  ;  et  comme  le  parlement  se 
.lassemblera  demain , ,  et   qu'apparemment  on    voudra 
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parler  sur  l'arrêt  de  mercredi ,  contre  lequel  il  y  aura 
une  grande  commotion  dans  Paris,  on  croit  qu'il  y  aura 
des  cMangetnents  sur  cela  qui  apaisëroni  un  peu  te  public. 
—  M.  le  duc  d'Albret  épousa  mademoiselle  de  Gordes^  à 
qui  l'on  croit  que  M.  le  duc  d'Orléans  fera  donner  une 
pension  de  12,000  francs. 

*  Le  roi  avoit  dix  ans,  mais  élevé  et  tenu  de  façon  qu'il  étoit  encore 
bien  plus  jeune  que  son  âge.  Pezé  crut  pouvoir  hasarder  avec  un  enfant, 
et  il  se  trouva  que  cet  enfant  sentit,  et  en  enfant,  qu'il  étoit  son  oiattre. 
Au  lieu  d'étouffer  ce  soufflet  êomme  une  plaisanterie,  et  pois  avertir 
le  roi  téfe  ù  tête  de  ce  qu'il  y  avoit  à  ini  dire  là-dessus^  le  marérshal  d^ 
Villeroy,  toujours  à  gauche  et  ravi  de  faire  montre  de  son  autorité) 
chaussa  le  cothurne,  harangua  et  força  le  roi  à  faire  excuse  à  Pezé,  on 
dit  même  en  termes  ridicules  dans  la  bouche  d^un  roi  qui  n'est  pas 
d'âge  à  le  faire  parce  qu'il  le  veut.  Lé  roi  pleura  et  fut  outré.  Il  fut 
longtemps  à  ne  revenir  point  pout  Pezé ,  et  à  ne  le  traiter  cornait  les 
autres  que  pour  n'être  pas  grondé,  et  Pezé,  affligé  an  dernier  point  de 
la  chose,  et  au  désespoir  de  la  suite,  ne  fut  occupé  qu'à  ai  étouffer  tout 
ce  qu'il  put,  et  il  eut  l'adresse  de  se  maintenir  dans  l'opinion  de  faveur 
du  roi,  dans  l'esprit  de  la  cour  et  du  monde,  qui  lui  servit  plus  que  tout 
à  sa  fortune,  toutefois  on  a  cru  certain  que  jamais  le  roi  ne  Ta  aitté 
depuis  cette  aventure,  et  qu'il  apprit  sa  blessure  (f ),  ses  suites  et  sa 
tiiort  de  manière  à  confirmei^  dans  cette  opinion. 

Lundi  27.  —  Le  parlement  fut  assemblé  le  matin  et 
ils  nommèrent  des  députés  pour  aller  faire  des  remon- 
trances. Ces  députés  étoient  M.  le  premier  président,  les 
présidents  d'Aligre  et  Portail  et  deux  conseillers  qui 
sont  l'abbé  Pucelle  et  l'abbé  Menguy.  A  midi ,  M.  le  duc 
d'Orléans  envoya  M.,  de  la  Vrillière  pour  dire  au  parle- 
ment qu'il  révoquoit  l'arrêt  du  conseil  de  mercredi ,  que 
les  billets  de  banque  demeureroient  comme  ils  étoient 
avant  Tarrêt.  M.  de  la  Vrillière  trouva  que  le  parlement 
étoit  levé  pour  se  rassembler  l'après-dlnée ,  et  il  alla  chez 
M.  le  premier  président  pour  lui  dire  la  commission  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  Tavoit  chargé  l'après-dlnée.  Les  cinq 
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MAI   1720.  2«5 

cammissaires  allèrent  au  Palai^Royal ,  furent  très-bien 
reçus  de  M^  le  duc  d'Orléans^  qui  leur  confirma  ce  qu'a- 
voH  dit  M.  de  la  Vrillière  au  premier  pré»idefit ,  tt  qui 
leur  dit  de  plus  qu'il  vouloit  rétablir  dél;  reniés  sur  la 
maison  de  ville  à  deua  et  demi  pou^  ceilt.  Les  députés 
représentèrent  à  M.  le  duc  d^Orléans*  qu'il  étoit  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice  de  mettre  au  moins  ces  rentes  à 
trdis  pour  cent.  M.  le  duc  d^Orléans  leur  répondît  qu'il 
voudroitles  pouvoir  mettre  non-seulement  à  trois  ^  mais 
à  quatre  et  à  cinq  ;  nuiis  que  les  affaires  ne  permettoient 
pas  qu'on  pût  passer  présentement  les  deux  et  demi*  -^ 
Le  roi  aUa  se  promener  à  la  maison  de  M.  le  maréohal 
d'Estrées  àlssy. 

Mardi  ^8.  -^  Madame  la  duchesse  d'Orléans  est  re^ 
venue  ici  de  Saini-Gloud;  son  appartement  est  en  état 
qu'elle  le  peut  habiter.  —  Madame  la  princesvse  de  Mo- 
dèle a  écrit  de  Meyrseille  du  M  ;  elle  en  devott  paHir 
quelques  jours  après  ponrallers'erUbarqueràAntibes.  — 
M.  de  la  Houssaye,  M.  Pagon ,  M.  le  prévôt  des  marchands 
iront  demain  visiter  la  banque;  il  avoit  été  résolu  à  la 
dernière  assemblée  de  la  banque  que  ces  messieurs 
iroient  la  visiter  au  moins  quatre  fois  Tannée;  mais 
oela  n'avoit  pas  été  exécuté.  -^  On  publia  l'arrêt  qui 
remet  les  bîUets  de  banque  dans  Tétai  où  ils  éteient  avant 
Tarrêt  de  mercredi. 

Mercredi  29.  —  M.  le  Blanc  alla  le  soir  chez  M.  Law 
lui  dire  que  M.  le  duc  d'Orléans  le  remercioit  des  soins 
qu'il  s'étoit  donné  dans  sa  charge  de  contrôleur  général 
et  qu'il  le  déchargeoit  de  cet  emploi  ;  et  que ,  comme  bien 
des  gens  ne  Taimment  pas  dans  Paris,  il  croyoit  devoir 
mettre  auprès  de  lui  un  officier  de  mérite  et  connu  pour 
empêcher  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  malheur.  Il  a 
choisi  pour  cela  Beaenval ,  major  des  gardes  suisses;  il 
y  aura  seize  soldats  suisses  qui  coucheront  dans  la  maison. 
M.  Law  ne  s'attendoit  à  rien  moins  et  a  paru  fort  tran- 
quille. —  Le  maréchal  de  Tallard  obtint  pour  le  duc,  son 
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-^  MaddmellaiflHchiBBBaidlAlbrqbw^i^iMi^cii^ 

JÉdyUQOîfiraiièSibMd  n'o^ai  *•?  >t  'tnu^ii  rjvuo'ii  -v.  iup^Ais^hl 

iNonts  emplois  jânnl  étoitidiérgé  lflU|>É[t0(liteifi*^giteëi^fiA  vVm  j^le 

«gandai'diéstficeaaisiiiHB»  voukiiéAilD  bfaat^^gpieéiâèb  '^)ls 

d'ÉlBJfcsi;  H^^AiÉi«ldianr«  là/dii^clkiiiHcItii^iftna^èl^t  H^^^ 

la  Jki»aay6flflKftflaidsrBri)i6û'rte4dilta^  dés 

jdotoaiDe9)i|u^bxx)veid;:i^éBi3Îp^>:Miriksf  Sorteiaut^  4i»^réË- 

tion  de  la  jQsaa^fa^is^ddâkidds^fitfde'hi.'l^^ 

U*  Fegon  àaiRniaj  dkeeéiiin  de  M>'bwki«e.^ûeè:.iii«Mikur8 

IfjBhmtlëDèiii  ^Intioîs  fe 

:él\  lie  âirœit  't^'èfJnt'/jeeTqii'ilsi  aiirootiitiiMKvé'A 

'banquie^iite  oui  êéhnmiïdèiàe  û\ûîTçsLiAév%^rm9&tm>  ^ 

rni^i»  Mi  <' Llhlliè  â>^OrliSaaB  pie^teif  QoUi*tpH& 

de  ^nliTlkoinasi'  ^^\h&htmk^edi^Sclv\f^  tftdpihdii*  *^àu§oQr- 
d^hui  q^'oiT  airociyéléi  affîfeep  de  if  Banque :*Qtfi4bietii 
meilléaD  étala  q^iMEJO»  ^diàdt,^  et'go^iycfi^àucKm^id^U^ 
^€^9  qtLe^leimmbdrctiie&ioftUêt&ïlieèi^^Bit^ 
'pafioeqiiî  esna^oitiété  ci^  parilessfrètstiiMbdscli^^ 
^QoleBajrMji)afW'X;hèalifti;))e}dli<V!df£)a^ 
denriètaeâiiBiSDii)  apffflrtegiwpttBtfgtadt^i^iflEtrai^ah»^ 
-OiiassuiiB  qaei^acoiiiKptes'SQDt{fortineto£tbn)iAédq  irei^anie 
^lu»oamq[miiiiLlkiiiimèdis^acy;i09iJtniriaimé^       loi 
doiifierdes;|)QfiÉfi8<d?haBi|feeiif';.iiDn8>t^^  cdsBeeit^mKBecb 
^tiliecrtaUi«!AliiLâWHSfil  préi2^gépBlrju^.gfe*aiKli]^nBOf^ 
plusieurs^  igtma  )  coqsidéirablesrs^inléMspieikt  poar  4oi|di  ^le 
croient  nécessaire  aux  affaires  en  PétatoA  eiIèsisoBt^.^«^ 
L'évaenHiioD'  de  la  Sicile  pbit'  lest  troupes  espiet^nolés  a 
eommebcé^  et  led  Impériaux  sont  maltrei^  de  Paleranel 

Samedi  l""'  juîti.  —  Le  roi  alla  entendi^é  1b  salut  kèx 
Capucines. —  Il  y  a  toujours  i)eattc0up  dUnéerttlddeB  mv 
ee  qui  regarde  M.  Lawj  inais  ses  aiBis»^i]çpis  é<nîi>enipliis 
grand  nomère  qu'on  ne  croyoit,  espèrent^  p«risqii'iJ!A  tu 
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.  M4Jb^dad:di()rié»toSy'i|nHl/s»m)ideini»n^  Cette 

MÏÏBimM <àprtgakbm^cQ^i^ttthssu&k  à  *M.. de.  xUui  id^Or- 
léansqiii  se  trouva  même  fort  incommodélesoii^i^'il^lit 
-^â;ir9^dAaMYaœÎ39ep,cnis  j^-^M^  rab^  Duboia  dêvoit  être 
«4afiré  iA^ls^^irnSb^Vétpai  diBi'iktaiiiiidLy  >  iiia»dl'  ja/été^ma- 
<J^ldp  jMiis^f^  jiQ^nMCri  etrfiènaaore  «sferennsiâe^kmain^ai 
•i^ujÉ  JQ^t^tri  Âl(9^iral^aEevé>pai})lit;[  krcardibai  de  Robaml'-H- 
élA  p^mm^  àêSmùàs^  ^d  été.)  « Aanghreuannueiit  malaAe  *  à 
-I^Mn^  ^oifa^foiift  lesl  accidents  ^JiMt>  inala4i&  sont  (fort 

jdiimnuéscMoiiil»brl(Ht>bbiiJdiehl;outr4flAi^^   >'    '^    '     ' 
>uii)timifk;Aitfâ. :H^^b«fi*(Hiy  quiitoàs 4eè jours  de' isette^  oë- 
riaVjËMi  lif  >eiilibndulde  )  «alnA }  idana  >des^  :  ^Ivies^  >  ^diffëkf^ntesf, 
fdpnès A^àfVQMMènlBndu.  aiix  Cjarmes  abjoiujâ^hui^  â^'est  allé 
'pro«Mii«DvdfiiiS'ikËsi^qrdîds  da'«Laixemè0n%.  -^U  «i^y  edt 
pçÂot'tilfeleonsloilifle  iég«iloe^ei  bnllit  qsiPM  n^y^dn^  iurla  pats 
même  encore dimc^nkrHe/^paibefqaa^Ml  L'âbbé^Oubèi»^  qui 
.^tllr^ppc^^âÀ  oè  oobsmli^seiiàtsac^é^jcie  jouMàâ^v^r^  Le  "soir 
-99(j^ât4f  &iM^]l4W'iLj<l»f&Qi^aKirËse  qu^on  avoiAmisi  auprès 
^  iMi^^om^fmih  fÉ)0it  qittttâB.  Il  '  a  encore  mk  H^t  le.  due 
4'«Qbl^n8)ieÂfcè ipiriiiée ipâoroU:  )£oDt  oonienti  diaiuij  et  loi  a 
'j)$ffl94t»  l$0SbIlonnl^(g^àeés^Dife^Ili&^^9iit^^^  I0  détail 

cdi^ifiiS9lôid>dli^l^]ili  jseBalcfaargé;  màis;ons>ne  donto  pas 
d|<i^çeF>aènaé)léi  toajouh^  dés  affiaîéei^'de  là  com^a^nie  des 
Jiid@^d$ifedbanqikel;;tdaViBein&té^  demain- Bt> an  le 
jtoH^  phbUoKU;3e6t>sûriqi(ifon;'iZEëtimt  n^  delnUete 

idé  bbiH]piÉifimit»^e(flùr.la  ;¥fUe«à  deaxel  dnmiipmir  oeni. 
JjeË>ra£tleA9;kur^la>èompagim^qiri>avoieàt  fort  baissé  se 
rse]yb{entjfbrtc  i^agioinf  e  fplè  8ç  faisoit  daiàstta^taeiQuim^ 
'dailip€ife!8e>(/aMrt  «^présdntâHBehtrpÉT'  çenmasion/!  dians»  la 
plaê6(de^•VèBâlk][|eî^'^  :^"    -^-'M-Vr  ,       !•>.....,  .!:,:■«  .r,  , 

^itttttfiSi^'^-^Lerot;  ^itendit  le  salut  àTAve^Maria.  -^ 
M.  Jbsm  travailla  loogtemp»  avec  M.  le  doc  d'Orléans^ 
Mfrooiréduit^te'nombre  des^actions;  il  n^eù  re^ra  plus 
qu'uii^ijairsî  L'ar!rèi;en  doit  piupoltre  demain.  Leroi^ban- 
>d4i^ne*à^lftb»isiqu6  les. cent  -millions,  d'actions  qu'il  avojt 
SUR  lltroompaf  nie;  etles  actionnairesqni  voudront  tournir 
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à  la  compagoie  1^000  écus  eu  billets  de  banque  sur 
chaque  action  qu^ils  oat^  qu'on  prend  sur  le  pied  de 
9,000 11  vres^  auront  un  dividende  à  trois  pour  cent;  ainsi 
les  actions  étant  comptées  sur  le  pied  de  lâ^OOO  livres, 
ils  auront  360  livres  de  dividende.  -^^  M.  de  Brezé,  fils 
de  M.  de  Dreux  et  petit^fils  de  H.  de  CbamiUart,  a  épousé 
ces  jours-ci  mademoiselle  de  Nancré,  nièce  et  héritière 
de  feu  NauCTé^  capitaine  des  Suisses  de  M^  le  duc  d'Orléans. 

Mardi  ^.  —  Le  roi  alla  entendre  le  salut  aux  Filles 
du  Calvaire;  on  le  mena  ensuite  à  PObserratoiire^  et  en  re^ 
venant  de  là  il  passa  devatif  la  maisoii  où  ési  logé  H»  le 
chancelier  dePontchartrain  (Jue  le  maréchal  de  Villeroy 
avoitfait  avertir^  et  ce  chancelier  vint  à  son  carrosse  lui 
&irela  révérenoe  et  fat  charmé  des  honnèteiés  du  roi.  — ^ 
On  publia  Tarrèt  pmir  les  aetions.  Lee  actîonûaires  qui 
ne  voudront  pasfourûir  les  1,000  écus  auront  200  lîyrei 
de  dividende.  -—Le  couronnement  du  roi  de  Suède  a  été 
fait  à  Stockholm^  quoique  ces  couronnements  se  fassent 
toujours  à  Upsal  ;,  l'archevêque  d'UpasJ  fit  la  qérénumie. 
On  publia  en  même  temps  une  aoBuialiegâHétale.  U  y  eut 
le  soir  un  festin  magnifique  où  le  roi  voulut  que  la  rsine 
fût  assise  à  la  première  place  ;  le  roi  et  la  reine  étoîent  en 
habits  royaux.  —  La  vieille  madame  de  Poli^ac^  m^e 
du  cardinal^  est  àrextrénûté* 

Mercredis.  -^  f^e  roi  entendit  le  salut  aux  Feuillants.  -^ 
Le  maréchal  de  MontesquiocT  est  arrivé  de  Bretagne  et  cfà 
croit  qu'on  lui  donnera  une  place  dans  le  conseil  de  ré^ 
gence.  **- Mademoiselle  de  Launay  est  sortie  de  la  Baatille 
et  est  à  Sceaux  auprès  de  madame  du  Haine.  --^  On  » 
nouvelle  que  la  convention  pour  Vévacuatîo»  de  1«  Steile 
avoit  été  signée  le  6  mai  et  que  le  10  les  Impériaux  étaient 
entrés  dans  Palerme.  —  L'évèquede  Hurcie  a  accepté  le 
cardinalat  qu'il  avoit  refusé  jusque-là  ;  le  pape  lui  a  re- 
commandé de  l'accepter  et  il  a  obéi. 

Jeudi  6.  —  Le  roi  entendit  le  saiut  à  l' Assomption.  •— 
M.  Law  a  été  avec  H.  le  chevalier  de  Conflana  voir  11.  le 


JUIN  1790.  Md 

chancelier  à  Ftesne  et  on  s'attend  à  voir  q[aelqiies  chan- 
gements considérables*.  -^  La  comtesse  de  Gacéest  sortie 
dépuis  Quelques  jours  de  son  couvent  et  on  ne  sait  où 
elle  est  allée.  MM.  de  Matignon  ont  obtenu  des  lettre^  de 
cachet  pour  la  faire  reprendre  partout  où  elle  sera.  -*- 
M.  des  Forts  a  la  principale  direction  des  finances;  son 
titçp c*est  d'en  êti?e  le  premier  commissaii^e.  M.  de  laHous- 
saye  n^a  voulu  être  chargé  de  rien . 

^  Le  garde  des  sceaux  ne  jouit  pas  longtemps  de  sob  insigne  ma* 
née  ;  les  aini3  de  Law,  après  le  premier  feu  passé ,  la  firent  sentir  au 
régent,  et  tirèrent  si  bien  sur  le  temps ,  que  le  garde  des  sceaux  fut 
culbuté ,  sans  que  son  ami  Tabbé  Dubois,  qui  entre  Law  et  lui,  nageoit 
entre  deux  eaux ,  Fosât  soutenir.  Le  chancelier  eh  eut  les  sceaux ,  maiè 
comme  il  les  dut  à  Law>  qui  fît  pour  cela  on  voyage  à  Fresne  et  pour 
s'assurer  éetui,  ce  cctomt  fut  U> première  brèche  d'une  réputation  jus- 
gifee  )à.ia  plus  heureuse  et  qui^n'a  cessé  de  baiser  depuis  et  de  tomber 
tout  à  fait  par  différents  degrés.  Pour  Argensod,  il  se  retira  en  bon 
ordre ,  riche  et  ses  enfants  bien  établis ,  riches  aussi  et  tous  deux  en 
ptace  avant  Page;  tt  témoigua  et  soutint  une  gratidetrahquillîtéqui  dans 
peu  lui  coûta  la  vie ,  fort  ordinan*e  de  presqoe  tous  eeux  qui  m  fiur* 
Viftent;  Sft  retraite if ut  sans  «laerople;  ee  lut  daas  un  couvent  de  filles, 
au  delioils  à  la  vérité,  où  il  ,9 voit  un  fort  bel  appartemeiit  et  comme  toute 
nue  maison ,  où  il  alloit  tant  qu'il  pouvoit  depuis  longues  années.  Il 
avoit  procuré  et  même  donné  beaucoup  a  ce  couvent  en  faveur  d'une 
madame  de  Teni,  supérieure,  qu'il  aîmoft  nctrêmement,  et  qui  avoftinfî- 
nhnent  d'esprit.  Toute  la  famille  d^Argenson  lui  faîsoit  fort  sa  cour,  et 
^e  sortoit  de  son  eoHvent  pour  aller  auprès  de  lui,  lieutenant.de  police 
^core,  lorsqu'il  étoit  m9lâi4e.  Varchevêque  de  Bordeaux  ne  logeoit 
point  ailleurs  quand  il  étoit  à  Paris.  Argenson  conserva  l'habit  et  le 
rang  de  garde  des  sceaux  pour  sa  chambre,  car  il  n'en  sortit  plus  qu'aune 
fois  ou  deux  pour  voir  le  régent  par  lès  derrières,  qui  lui  continua  tou- 
jours beaucoup  de  considération  j  et  t'abbé  Dubois  aussi,  qui  i'alloit 
toirqoelquefoia;  mai$>hocsl^i,  deux  ou  trois  amis  au  plus  et  laplifê 
étroite  famille,  il  ne  voulut  voir  personne,  et  s'ennuya  cruellement  C'est 
ce  même  couvent  dont  depuis  sa  mort,  madame  la  duchesse  d'Orléans 
a  fait  ses  délices. 

Vendredi  7.  —  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  M.  le  che- 
valier de  Conflans  à  Fresne  pour  en  ramener  M.  le  chan- 
celier.  M.  d' Argenson ,  sachant  qu'on  faisoit    revenir 


scëèiàx'qti^otl  'fye^idbiiD6id'ofâîiMirpa>(}i}«  p^q  4ïp^^fp^$^m^,; 
ils  Itii^voiëiit  été  ddtifiéâ  eti  ièhât*ge  le j6u(lrj^e  krrKi^ltiiit 
le  lit  âe  îiistîce  :  enren'dâiine^séeailt^'irB.  tttissf  .dMfrié'Stl 
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[  5arn6âi  8.'— '  M.'  !éfcMnteelî^/(ïtri^étoi4f»mvé.la[,i^ 
ailale  matin'auPalaîs-Rbyài;  étM.fe  fltfd»  d^Orlëfefcrts'Iiri 

au Boii*i M. le diicd^Ûdiéaifô men^ ^gisiij.tf  ^,X^.9}fpi,fifjèyij^^ 
éhez  le'Pdï;*èt  a^è^ie^voirvuSv  M^filJiNEïtourDj|9ti5i\i  i|^a^#A$r 
Çoyai*  où  îl'vîtlhadàttie  ladii*hé^e'4?0riéaii«JeHfc  lediw 
de  Chartres.  L'après7dinëè  il  y  eut  ùhe  a^sertiblêe '  'à^ttlPâ- 
jiai^RoyM  oùU.yiut  çjt  ,(^ans  Qe^ttè  assemblée  étoiei^l  lès 
dinq^déptttàï>da  pwrleHieut  jet  lH&(^,Aç^.  Ffl^ts^  .é'PW^?^9P 
et  Gattmèiit ;  il  n^y  aivoitda  ooBSHâlde  ré^enii^  qi^.M 
marécliàî  dé'  Vilietby  qui  «eët  le  chèf'defiMfifaaInees  et  M.  dfe 
la  Vriilière,  Secrétaire  d'État"     '        '      '    '      r  '     ^^  ' 

Dimanef^e  J9*  -rr  M-  Vabbé  OuhiQis  fût  sacté  'dvc^ftiëi^ 
de  Gamln^ây  aa^al-  de^Gi^ju^  par  M-j  le,  fiarxà}j^i!^p.  ^oj^^^ûy 
àssisté^^  évéqâfes'd^NaDt0s.(l)  et  àeMp^mmi^{ÏÏ^ù!kti]^ 
duc  d'Orléans  et  M.  le  dtic  de  CharttfeSiétoient^au' -sacirej; 
et  en  sortant  M.  le  duc  d'Orléans  alla  à  ïé  datnpaîgtië'  et 
laissa  la  Palais^yaUibre  à  M,,  Va^t)é  Dubois^  qui  donna 
à«  dlti)0]i  dans  le  giTBiid  appàrteinwt.,  a.ù  il  y  ayoU^deiix 
tablés  dé  trente  oaû*rértre<l  d^:  jplus. petites  tablra  eneWie 
dans  d'^afutres  dbambi'es;  Î6ut  cela  setvi' avec  uno' magni- 
ficence etunordre  jnerveiïléu^\%M.  le  duc  d'Orléans  lui 'a 
donné  un' parfaitement  bea^  .p*3^^^Pt  et  on  ne  sauroit 
majrqiier  pius  deconflanoe  et, plus  d'amitié  qu'il  a  fait  *. 
—  Il  n'y  eat  point  de  conseil  de  régence. 


{i)  Louis  lie  la  Vergue  de  Tressait. 


CambVf^  i  qw  M  jS^  nontÎA^tiçn ,  qjui  fut  en  effet  très-brusque.  Elle 
fit  uokjsffef  .épQUvantabie  dans  le  public;  mais  cbmtne  il  n^^avoit'^lus 
dé  remède^  IVÏ.  dé  Saint-Simon  n'èn'àît  rië'n'UljVf.  lA'duc'd^Oriêafli, 
quH  cTe son  toié'^ sènianl! tiéh q\]*fl' ne rdp^OCivefoit^A»^ ne luâ^n dM: 
(>as  un  ràothU^sl.  VfAt  ié  sàft^re^de  ira4)bé>  Dtoois  lel  k  jnfirmtr«  gçr 
niéfâlideitoulrcetquQ  le  r^g^t  fuiaqit  ^ouri  çoq  ministre  en  cette  occa- 
si(]în^S^tTS|it^n.^tilui,9e  $^  yoyoient  point  alors,  et  cela  même  Tavoit 
Tetenu  dç.  n£|rler  au  régent  de  tout  le  bruit  que  ce  sacre  fai^Oit  côiifile 
lui.  jfdevipVsi'grand',  que  Saint- Sifrioi  ci-iiidétbîr  ^i»èr  par^Asofe 
ioûté  ciMkikërà^io^.  Là  fefiltë  m  Mcré'îl  M  iihimr  M.  lé  due  d'Or- 
léiëk'/hii'ait  qU*il 'sâ^oit  'biéi  qu'il  net  ioi  »voit  po^  ouvert  la  bqnçhe 
âBbiiQitôQatiaiiid^ï&*abbé. Dubois,  parcQ.^qesa.maxiiQe  étoit  dene 
riipp^^uuçr.  jfiQiais.de  obQses  faites,  mais  que  le  scandale  en  à  voit  été 
si  .universel  et  si  grand ,  et  qu'il  se  renouveloit  sî  crueflemeiit'  contre 
lui,  à  iWçasion  de  tout  ce  qu'il  fèi'sèit  pour  éfe' sacré,  tjullrie  pbwroit 
'i*èva6ëàiei  8e  ié  lîi?  ^e()T'ëâeniéir;-'qile  d'to  feirè  >tei^eDSpv.eeHe)du 
f^stm,  dëjé  IStiiri^  diôttiedtians'SQai  prdpnaappurjtem^t,  ttri^fy^ê  faire 
lès  IbdBeuTS  dettm^  p&r  tofuteffa^niai^op.,  U j;iejui  eu.  disQi|t  riçn  en- 
core, quelque  étrange  que  cela  fût  ep-^soi,  et  qi^elque  bruit  qqe  cejla  fit 
.^ps  le  qdonde ,  parce  que  ceU  étoit  sur  le,p6int  de  ï'exécutlônVmkis 
quîe  d'aller  lui  à  ce  kacre,  outre  qti'it^iëpburroît  fetre  ^lus  poiA*  son 
propré'hls'!éyil!iHie  ^  on'étdlt  éncore^aiis  1^  tendp»  où  de»  pviKcèS'éu 
^n|f  de^ssêht  évêqiiés;  'Vétoiti  à>la/ vie  ^»é  .tous  deux  menoient  4e 
profession  todverte  H  pulriiq^^h  6'^F,n)p<Ii^^)^  f^  pieq^t  delà  religion 
«dan^  ses  nlus.saipls  my9tères.  et  daQs  la  plus  s^iguste  cérémonie,  à  la 
f^çç  de  lunivers.  Il  paraphrasa  ces  pomts  de  ce  qu  il  put  de  plus  per- 
suasif', et  (?oiictut  que  pour  Fui  inaifqtier  ^6h  afttaébelment,  ilMul  dennolt 
'  ^À  liarolë  qu'eÂcÀ^é  qu'il'  Mf  %im  écfmtnéili  étoit  aiërs-  uv«e  YMé  Du- 
bdiâff'U  it^itlÀ*s(Ri'âEici!i^,''qtà^qu|^lioi]^iqu!il;ea  ,eAt,^'il  ypulqii;  ^ui 
dQiinei3(la>9i^ne.de  n!y  pi^nt  aller.  M.  Iç  4w;  ^'Orléans,  quif  d'abord 
.avQ|l  allégué  3Qi|  eng^gen^eu^  à  l'abbp  Dubois  d'y  aller,  et  mille  autres 
,  raisons  dont  il  chercnoit  à  se  défenclrê,  ne  put  tenir  ^  celles  de  Saint- 
Simon.  Api*ès  ravoir  laissé  t^àirleV'àss^  lbngtèh)ti^«à^iâ)di^o  un  tlk^, 
se  jeta  â^^sbn  col,  lui  dfl  411^1  élt>%im  ami' TéntaUe'^  dtfinille.cluwes 
obligeantes,  mais  d'unhomnfiepersuadié  ;lui  promit  qu'il  n'y  irqit  point, 
et  le  remercia  de  l'en  avoir  empêché.  La  nuit  suivante  il  coucha  avec 
madame  de  Parabère  chez  lui,  au  Palais-Royal  ;  le  rare  est,  qu'entre  deux 
draps ,  il  lui  conta  la  conversation  du  duc  de  Saint-Simon  avec  mille 
louanges,  et  lui  dit  qu'il  n'iroit  point  au  sacre;  à  cela  madante  de  Pa- 
rabère répondit  que  Saint-Simon  avoit  grandoraison,  R»is  que  pourtant 
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il  iroit,  et  4|tt'^l0  te  ronieit  «iosî.  PiliiHite  eDtr«at^4^ux^  la  maîtresse 
m  démondwt  point,  inai$  wns  al%Mer  aucune  rai^pi);  M.  le  duç^'Ç^-. 
léans  la  pressa  tant  de  lui  dire  pourquoi  elle  vpuloit  ^i  fort  (|u'il  allât  à 
ce  sacre ,  eu  trouvant  que  M.  de  Saint-Simon  avoit  raison  de  l'en  em- 
pêcher, qu'enfin  elk  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  quatre  jours  qu'elle  étoit 
raccomdàodée  avec  Tabbé  Dubois  avec  le()uei  elle  avoit  été  brouillée; 
qu'il  savmt  minute  par  miaute  qui  M  yoyoit,  et  tout  ce  qu'il  faisoif; 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  savoir  aussi ,  dès  en  selevsaatt  qu'ils  avojept 
passé  la  nuit  ensemble,  et  que  n'allant  point  le  matin  à  son  sacre,  il  ne 
douteroit  jamais  que  ce  ne  fût  elle  qui  Ten  eût  empêché  ;  qu'il  en  seroit 
outré  contre  elle  ;  qu'il  feroit  si  bien,  qu'il  les  brouilleroit  tous  deux, 
et  qu'^  deux  mots  elle  vouloit  qu'il  fût  à  son  sacre,  et  en  effet  il  y  alla. 
Saiat^SimoB,  qui  eomptoit  qu'il  n'iroit  poiQt,  mais  qui  pour  sa  rade 
[*iû]ne  voulut  pas  hasarder  d'y  aller  lui  )  saoi^  être  sûr  dç  f(oa  fait , 
sut  à  temps  que  M.  le  duc  d'Orléans  s'étoit  mis  eu  marche  pour  y 
aUer,  et  sur  cela  se  tint  chez  lui.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  lende- 
main un  homme  de  ses  amis,  quil'étoit  d'un  autre  homme  qui  coùehoit 
aussi  aveemadame  de  Parabère,  laquelle  lui  avoit  conté  cette  ^vmture 
ea  mourant  de  rire,  d^  qui  il  la  veaoit  d'appreodre,  et  qui  la.  rendit, 
au  ducde  Saint-Simon,  i^'abhé  Dubois  conta  depuis  à  Belle-Isle  que  de 
toutes  les  oppositions  qu'il  avoit  essuyées  du  duc  de  Sai^t-Simoa  en 
divers  temps,  celle-là  lui  avoit  été  la  plus  sensible,  au  point  qu'il  n^en 
pouvoit  revenir,  et  ce  fut  longtemps  depuis,  à  l'occasion  de  l'ambas- 
sade d'Espagne  pour  la  demande  de  l'infante,  quf  Saint-^mou  avoit 
obteoue  à  l'insu  de  ce  cardinal  Dubois ,  et  pour  réexécution  de  laquelle 
la  nécessité  des  affaires  les  obligea  tous  deux  à  se  raccoiyunoder  comme 
dans  les  cours  on  se  raccommode. 

Lundi  10.  —  Le  parlement  enregistra  l'édit  ppur  la 
création  des  rentes  sur  Th^tel  de  ville  à  deui:  et  demi 
pour  cent.  — On  a  donné  Tabbaye  de  Ratec  Qn  Qrejtag^e 
à  M.  rârchevèque de  Bordeaux^  frère  de  H.  d'Âjrgenson, 
qui  vaut  16,000  livres  de  rente.  M.  le  duc  d'Orléans  l'a- 
voit  promise  à  H.  d^ Argenson  avant  qu'il  eût  quitté  les 
sceaux.  M.  d'Ârgenson  s'est  retirée  1$  Madelaine^  où  il  ne 
veut  vm  personne  ;  il  b  rendu  visite  à  H.  le  chancelier, 
— '  M.  Law  paroltètre  mieux  que  jamais  avec  H.  le  duc 
d'Orléans. — LaPeyronie,qui  alasurvivancede  la  charge 
de  premier  chirurgien  du  roi,  a  obtenu  ces  jours-ci  une 
pension  de  8,000  livres. 

Mardi  1 1  .-*-  Le  roi  allase  promener  &  la  Meutte  .»*«-0n  a 


aouvelia  que  madaine  la  pr in<?ess6  de  Modène  s'étoit  em- 
barquée àAtitîbesle  1*''  du  mois.  -^  On  publia  Tédit  qui  fut 
registre  hier  au  parlement.  On  publia  aussi  un  arrêt  pour 
la  diminution  da&  monuoies  qui  oommi^ncera  h  premier 
jaiir  de  juillet.-^  Le  roi  de  Prusse  vient  àWesei,  diaop  le 
dnehédeClèves^  et  passera  de  là  en  Holland)e.«^  Le  comte 
PintO;  frère  du  feu  duc  d'Ossone,  que  nous  avons  vu 
m  longtemps^  a  gagné  son  procès  à  Madrid  contre  ses 
nièces  et  a  été  fait  duc  d'Ossone. 

Mercredi  12»  —  M.  le  chanceliier  tint  le  eooseil  et  le 
tiendra  encore  samedi  ;  je  ne  sais  point  quel  jour  il  mar- 
quera dans  la  semaine  pour  le  tenir,  —  Les  États  de  Bre- 
tagne s'assembleront  le  20  août  à  Ancenis.  —  On  dit  qu'il 
y  ft  une  compagnie  qui  offre  soixante  millions  pour  la 
charge  das  vaisseaux  qui  reviennent  des  Indes  au  profit 
de  la  compagnie  et  dont  la  cargaison  ne  leur  avoit  coûté 
que  vingl-sept  millions;  mais  ce  bruit  est  fort  incertain. 

Jeudi  13.  —  M.  le  duc  d'Harcourt  perdit  tout  d'une 
vois,  son  procès  contre  la  n^aison  de  Louvois.  —  Le  roi 
d'Angleterre  se  prépare  à  partir  pour  l'Allemagne;  on 
compte  qu'il  s'embarquera  le  20  de  ce  mois.  M.  de  Sen- 
neterre,  notre  ambassadeur,  ne  le  suivra  point  présen- 
tement ;  il  reviendra  ici  avant  que  d'aller  à  Hanovre , 
«tmilordStairs,  qui  u^attendque  ses  ordres  pour  prendra 
congé,  espère  arriver  à  Londres  avant  que  le  rpi  son 
maître  en  soit  parti. 

Vendredi  14.  ^ —  M.  le  comte  de  Gharolois  prendra  di- 
manche place  au  conseil  de  régence,  et  on  con^pte  qx^e 
le  maréchaldeMontesquiou  l'y  prendra  aussi.-^ Le  cheva- 
lier Sutton,  qui  vient  ici  relever  milord  Stairs,  est  parti 
de  Londr^  et  doit  être  arrivé  en  France  présentement.  — r 
Le  pape  et  le  roi  d'Espagne  sont  plus  animés  que  ja- 
mais contre  le  cardinal  Albéroni,  et  on  travaille  à  son 
procès  à  Rome.  On  ne  sait  pas  précisément  où  ce  cardinal 
s'est  retiré. 

Samedi  15.  —  Beaucoup  de  colonels  sont  partis  pour 
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les  in^ip^Ql^ufÇriie  «iKH^yt  pauit^r^is^aiH?e6ii^ym»ti«v«¥ 
est  si  meerteiil  qm  ]ietit-étt*e  fera^b^n  'éffiwîkif  ^tm^^itoi^^ 
nels.  —  M.  àë  Saûmël^y  te  ffl!Si^^«  W«^  ëmqfëiki^'M^ 
en  Bavière,  a  ôbtëtt^lk^  stiî^VÏvïi^eè  (îè  là  (Mây^l^œ?! 

pour  le&  rj^atç^surl»  viHei    oeiiï  qpîf  iftiirdi)kj»9«Mâw^ 
argent ^BES  ceiiioiskiiltcmçhinHjn^'k^t^^^^ 

de l'âiinééi'^     *'  ■'j""''^^"  '^'"' *^''^^  '•^^''î  ^'^  •^^'  '^•'"^'-'P  ï-''^^^  Tyioir^i 

comte  de  C^ayolpV  jjpri,t  s^p%ç,,^|.  a^jÇ^î^l,^.^^ 
Montesquiou  ry-prit  aiu^  f^m-.  bàen  igii^  fffésemtiaBâat'i 
il  y  a  irèiylep^soniBi«B dmiB'ee^cotiteil.'^Oii'^'^^là^ilËl^'réii^*  ^ 
tes  sur  la  ville  et  on  résolut  d'en  'âtigMfedliéf  lë  TÏôWKté  J  ' 
—  M.  Law  a  assuré  que  dans  huit  jours,  on  doii nera.de 
1  argent  à  la  banque,  ce  qui  leroit  fort  cesser  les  muçwures. 
de  Pari^  sui^  ma.  — n  v  a  un  arrêt  qui  ordonne  que  les,, 
anciens  louis  et  matières  q  or  qui  sont  ou  seront  portées  ^ 
à  fa  Monnoie  seront  convertis  en  louis  a  or  de  la  .depniere 

-,   '^-ju    ^--    -  ■  >;  ;        .     i  .^'.-J/inq    j;t:3n',|)  Job  .fil  OUD^»:^ 

empreime.  i  «^ 

Lundi  Vi.  — 
milordStaîrs, 
deur  quand 

la  fin  de  là  semaine  sôîiaùdfïehcë'^eVôngé.'—'t^ 
du  PUT  est  mort;  il  S'apbeloit  la  Roche-Aymon.  —  Ma- 
dame  de 
danè  util  cèiivent 
de  ïà  c'ôtir,  où  elle  àVôit  ètéfort  méri' Ayëc^eu*^^ 
où  elle  àvôii  étë  irélée'  dabs'  plusieurs  àlîfefîres^^  J 

sœur  cadette  de  feu  madame  de  Soubise  fet  quoique  AoiBS  ,. 
belle  que  rUâdame  sa  scfeur/  elle  plaisoît  presque  apïànt'* 
qu  elle  ,  .. 

*  Madame  (le  Souiiiseélioitaîiîéefde  niffi]amod£^(Ieët(|ilèà,ât«iiiâââlle 
d'Ëspinoy  sa  cadette,  ToiitesdeuJt.avoient  le;t*ïbow:€t«;.i(fi8g^^ort'li  >^ 
faisoit  dire  plaisamment  à  leur  sœur  (qu'elle  étoit  entre  deux.si^e$,.  .. 
le  cul  à  terre.  Elle  est  célèbre  par  Taraourde  M.  de  Turenne  et  par  le 


s«eret  qu'il  lui  confia  du  siège  de  Gand.  Lui  et  M.  de  Louvoi3  étoiént 
l^iMÀs^té^uàéèDt/èt'ils  ëibîkt  l^rtioînde  s'almè^.  lit:  deLbuVots 

gvtiiivpT^îdt,  ftttOQtde  tuitéeDinitenît^feini  df  ptn»  ^tocsoupçoiiiié  ' 


ignorer  depuis  qu^èlie  ne  fut  plus  d'auctme  conséquence  par»>V(^f^  '^^\^ 


où  «ttérfiguncfOigt  ëWBÉ,  et  toi  atoe^  èMâteA  blMiu<$o4p  fle'di^ëeâ.'  Uè*' 
roijii^  f9«Mé((rili]aU8M(étQi^6ilfrio^         aMcrnadaïf  e»do:SDlulii9e  :  < 

Marat  18.  —  Madaihe,]|i  princesse  de  Modène»  qui  ai:-  t 
riva  a  Gènes  le  3,  en  est  repartie  pour  aller  dqoit  à  Modèna.  < 


»Tr[nî" 


ce  que  la  dot  de  cette  princesse ,  qui  est  de  deux 

encorp  î'^  ipçL^s 

'^X^fll^if  ?mî?^e ,  h.?"t^??- i.9?.f«^¥*  (P^'WFè  à  Gê^  .. 

Madame  deChoîsy;^  yeuye^dc  çelj^i^^^ 
dant  à  Metz^  est  ïnprte  ;  ^lle  B,'avqit  ^int  d'enlOtnis^  e^le  a  , 
*  laissé  5  ou  600,000  livres  de  biens  à  mesdemoiselles 4e  . 
Souastre^  ses  nièces. 

JÊÊlsctfeii.i^^  :^^  'Oonnnso^dBt'  le^ tour*  de  Refims'^tide 
Na^bonmdienoiiifiiiér  Iràa^entil^^iludërgé^lès^àisâémblée^  ' 
provinciales  de  C6s  deux  archevêchés  se  feront  le  ÏS  du 
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mois  qui  vient.  Le  cardinalde  Ifeiilly^  qai  a  rompu  toute 
communion  avec  trois  évêques  de  ses  suffiraganléy  ne  se 
trouvera  pas  à  l'assemblée^  et  elle  se  fera  à  Soissons,  qui 
est  lé  premier  siège  suffraganl  de  Reims.  -^  BL  le  Meit- 
uier^  qui  avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ani»«t  qui  étoîtle 
doyen  des  conseillers^lerc^y  est  mort;  ii  a  laissé  k  made- 
moiselle de  la  Marguerie ,  sa  nièce ,  un  bien  Irès-icoitôî- 
dérable,  et  entre  autres  50,000  écus  en  argent  comptant, 
chose  très-rare  en  ce  temps-<îi. 

Jeudi  âO.  —  Le  due  de  Noailles  a  obtenu  lasurvivaaaee 
du  gouvernement  «t  de  la  capitainerie  de  VersaiUes  <|u^a 
Blouin,  pour  le  cadet  de  ses  enfants,  qui  à'a  que  deul  ml 
trois  ans.  ftlôuin  a  témoigné  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il 
soubaitoit  que  cela  tombât  à  M.  le  duc  de  Noailles  et  a 
représenté  même  que  Versailles  étoit  naturellement  de  la 
capitainerie  de  SatQt-<»ermain.  Bontemps,  premier  valet 
de  chambpe  du  roi,  et  dont  le  fête  avoit  la  capitainerie 
de  Versailles  avant  Blouin,  avoit  fort  ei^ré  cet  enclôt, 
et  Blouin  n'ëtoît  pas  <x>àtei&t  de  son  procédé  dans  «tetfie 
oceasioû-là.  —  Le  roi  de  Prusse  est  arriva  à  Wéeel  et  en 
doit  même  être  reparti  présentemeot  pour  aller  «n  HoU 
lande,  où  il  eompte  de  s'abcmcher  avec  le  roi  d^ Angle- 
terre à  son  passage  pour  aller  à  Mano vre  ;  il  devoit  partir 
deLondre6le21. 

Vendredi  21.  —  M*  le  pvinee  de  Gonty  a  gagné  smt 
procès  contre  M.  de  Lassay  pour  le  retrait  du  durbé  de 
Mercœur,  tout  d'une  voix  et  avec  dépens  et  amende,  te 
croit  que  c'est  pour  M.  de  Lassay  que  M.  Law  a  fait  le 
marché  du  duché  de  la  Valette  avec  les  béntiers  de  feu 
madame  d'Ëlbeuf.  Ce  marché  est  fait  à  1,800,000  livrei^^ 
et  quoiqu'il  ne  soit  pas  signé  encore,  on  en  a  déjà  payé 
6  ou  700,000  francs  aux  créanciers.  —  Les  conseillers 
d'Etat  qu'on  avoit  nommés  pour .  rétablissement  dès 
vingt-einq  millions  de  reates  stur  la  ville  ne  sJea  mêle- 
ront point;  cela  est  changé,  et  Tarrèt  en  doit  painolti^e 
demain. 


Samedi  3&.  rr^  Milorà  Stairs.  ^it<  çmgé  du  o«k  elini 
j^réfiBDta  le  ebevaUar  Sttttoa^  qui  vîeojt  ireoifdir  fia  place. 
:^^  Les  insjpeoteucs  ont  4>niire  de  i^itir  le  28|  et  on  ne 
i^tk  point  la  dtraière  letnée  de  ttoofm  %m  avait  été 
ôcdoonée*  -^>  Il  y  a  une  déelarttiûa  qui  dispeiise  oeuK 
^oi metitoBt leur  atg»nt  pcwriud^uérir  dea  rentes  sur 
rjiétel  de  viller.de  Jes  laic^  viser  par  les  ix>iiseilleri 
d'État  qui  avoieiit  été  aommés  par  le  précédeot  édit^  et 
qui  permet  aux  étrangers  d'y  mettre,  les  exemçie  du 
droit  d'aubaine  et  leur  donne  toute  Bûreté  là**desso6. 

Dimamhe  33.  «^  Les  députés  des  Ëtats  d'Artois  eurent 
audience  du  roi  <et  lui  présentèrent  le  cahier  de  la  pro- 
vince; ils  furent  présentés  par  le  prince  Charles,  gou- 
verneur de  la  proviace  en  survivance,  et  par  U.  delà 
VriUière^  secrétaire  d'État.  L'après-dinée  il  y  eut  conseil 
de  régence;  ensuite  M.  le  duc  d'Orléans  alla  souper  et 
eoneher  à  JSalnt^loud.  —  U  y  a  une  ordonnance  du  roi 
partant  que  les  sujete  de  S.  M.  qui  ont  envoyé  des 
fonds  en  pays  étrangers  seront  tenus  de  les  faire  reve- 
nir dans  h  royaume  dans  le  temps  et  sous  les  peines  y 
marquées^  -^  |je  preoûer  embarquement  des  troupes  es- 
imgoolas  en  Sicileest  prêt  à  se  faire  ;  on  les  débarquera 
en  Catalogua 

Lundi  2k.  —  M«  le  duc  d'Orléans  ne  revint  que  le 
soir  de  SaintrCloud,  où  il  avoit  couché.  —  Madame  la 
princesse  de  Modène  partit  de  Gènes  le  12;  on. ne  doute 
pis  qu^elle  ne  soit  présentement  arrivée  à  Modène.  — 
Le  roi  de  Prusse  est  arrivé  en  HoUaxule,  et  on  croit  qu'il 
i^erra  à  Loo  ie  roi  d'Angleterre,  qui  doit  passer  en  ce 
pays^là.  On  compte  en  Angleterre  qu'il  s'embarquera 
mareredi  qui  vient;  dès  qu'il  sera  embarqué ^  M.  de 
Senneterre,  notre  ambassadeur  auprès  de  lui,  reviendra 
ici.  —  U  y  a  deux  arrêts  nouveaux:  l'un  en  faveur  des 
communautés  ecclésiastiques  et  autres  gens  de  main- 
morte ,  l'autre  concernant  les  officiers  de  décimes  tant 
provinciaux  que  diocésains. 

20. 
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Mardi  25.  —  M.  le  duc  d'Orléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs,  comme  il  faittous  les  mardis^  et  leurra™ 
fort  gai  malgré  toutes  les  anaires  dpnt  îî  est  accable  1 
II  donna  audience  aussi  aux  députés  d^Artois;^  le  comte 
deFiennes  est  le  député  de  la  noblesse  de  cjç  pa^s4a.' 
M.  d'Ancenis  est  le  baron  qui  présidera  la  notlësse  aux 
États  de  Bretagne.  — On  publia  hier  un  arrêt  quV  or- 
donne que  les  billets  de  1,000  et  de  10,000  livres  qui 
sont  dans  les  caisses  de  la  banque  seront  bàtonpés  '  et 
coupés  en  deux  parle  milieu,  dont  une  partie  sera  btrméê 
et  l'autre  partie  remise  au  sieur 'Bourgeois  pour  *t'uî 
servir  de  décharge.  —  M.  de  Courson,  conseiller  oÉïaà, 
intendant  à  Bordeaux,  demande  à  être  rappelé  dé  son 
emploi.  . 

Mercredi  26.  —  M.  le  duc  d'Orléanis  tr^yailla  long- 
temps le  matin  avec  l'archevêque  de  fcamlîray  ;  4onna 
plusieurs  audiences,  et  puis  alla  voir  Madame,  qui  étoît 
arrivée  de  Saint-Cloud  et  qui,  après  son  dîner,  a|la  daiis 
sa  loge  voir  la  comédie.  —  M.'de  Harlay  de  Cëly,  intéq- 
dant  à  Metz,  est  arrivé;  il  n'est  point  encore  râppeïé  Ae 
son  emploi  ;  mais  on  parle  de  lui  donner  l'expectative  de 
conseiller  d'État  et  même  de  l'envoyer  pour,  qu^ques 
négociations.  — On  parle  plus  qu'où  n^a^isiC  «n€(n^ 
d'ôter  la  chargé  de  lieutenant  généîrar  de^  ^pdiieftf  à 
M.  d'Argenson  le  fils,  et  de  la  donner  à  M.  de  B'éfii- 
dry.  — •  Il  y  a  im  arrêt  qui  nomme  de  nouveaux;  cona- 
missaires  du  conseil  pour  viser  les  nouvelles  aistioas  âe 
la  compagnie  des  Indes.  .    u  a... 

Jeudi  27.  —  Les  inspecteurs  de  cavalerie  et  d'in|an- 
terie  partent  ou  sont  déjà  partis;  après  qu'ils  auront  fait 
la  revue,  les  colonels  reviendront  et  on  leur  a  donne  aux 
uns  et  aux  autres  un  peu  d^argent  pour  faire  leurs  voyages. 
—  La  paix  de  l'Église  paroît  plus  avancée  que  jamais; 
M.  le  cardinal  de  Noailles  doit  donner  son  mandenieat 
dans  quelques  jours,  et  dès  qu'il  sera  rendu>  fes  lettres 
patentes  seront  expédiées.  Les  deux  partis  ne  sont  pour- 
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iantpas  encore iout  à  fait  d^accord  sur  Texpressioa  des 
lêttïâs  patentes .  —On  mande  de  fcenève  que  le  comte 
de  Marr,  qui  à  été  fait  duc  par  le  roi  Jacques^  il  y  a  déjà 
quelques  ann^es^  eçt  parti  de  Genève  pour  aller  aux 
eaux  dî.  PourÏ3on  et  qu'il  en  a  la  permission  du  roi 
Gréorçes,  avec  qui  on  le  croit  raccommodé. 

Vendredi  28.  — Milord  Starrs,  qui  est  parti  d'ici,  espère 
arriver  assez  a  temps  pour  voir  encore  a  Londres  le  roi 
<t  Angleterre  avant  qu'il  s'embarque.  M.  Sutton,  qui  le 
iàbit  remplacer,  ne  prend*  point  encore  la  qualité  d'aui- 
Kâs^adeilr,^ — On  vaôter  à BI.  ^ru^aine,  conseiller  d'Etat,  la 
ciiarç^  de  prévôt  des  marchands,  qu'il  exerce  depuis  près 
de  quatre  ans;  ces  charges  ne  se  donnent  que  pour  deux 
ans;  majs  on  a  accoutumé  de  les  continuer.  —  On  parle 
d^ènvôvér  M.  Amelot  de  Châillou,  maître  des  requêtes , 
îritèndànt  à  Metz  à  la  place  de  M.  de  Harlay  de  Cely, 
qu'ion  dit  qui  sera  nommé  à  quelqu'emploi  pour  desaf- 
îaïcés  étrangères.  —  Les  quatre  Paris  ont  eu  des  lettres 
de  cachet  5  on  les   envoie  en  Dauphiné  qui  est  leur 

''^fie^tfàM^téirett  Patii^ sortis d'inKiabai:^! «te lagcande  route <ie 
Pdpg  ea  Daupbioé,  ^t  dont  l'un,  qui  a  le  plus  figuré  ^  avdt  été  long- 
temps jsoldat  siux  garder,  s'étoiçut  enrichis  par  leur  union,  leur 
espDl; ,  leur  conduite  et  leur  capacité  dans  les  affaires  d  e  finances,  où 
ils  avoient  commencé  par  les  derniers  emplois.  Ils  ont  fait  tant 
de  htuk  et  tant  de  maux,  sous  le  tègne  de  M.  le  Duc  et  de  ma^ 
cbmede  Prie,  qu'ils  gouvernoient^  qu'ils  se  sont  rendus  célèbres  pour 
toujours. 

'  Samedi  29.  —  M.  le  duc  d'Orléans  monta  en  chaise  à  dix 
heures,  et  alla  à  Chelles  voir  madame  sa  fille.  —  Le  prési- 
dent bodun  est  nommé  à  l'intendance  de  Bordeaux  à  la 
place  dé  M .  de  Courson,  et  a  acheté  une  charge  de  maître  des 
requêtes,  et  vend  celle  de  président.  —  On  a  ôté  à  M.  Tru- 
daine  la  charge  de  prévôt  des  marchands,  et  on  l'a  donnée 
à  M.  de  Chàteauneuf ,  conseiller  d'État ,  et  qui  étoit  chef 
delà  chambre  royale  de  Nantes.  On  a  ôté  aussi  à  M.  d'Ar- 
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genson ,  le  fils ,  la  charge  de  lieutenant  général  ^de  polîce 
et  OH  Fa  donnée  à  M.  de  Baudry  *. — H  y  a  un  arrêt  qui 
lève  les  défenses  portées  par  eelui  du  16  avril  et  permet  aux 
eommnnautés  eeclésiastiquies  et  aux  hôpitaux  d'aecpiérir 
des  rente»  sur  FhMel  de  ville . 

*  On  a  promis  d-devant  dans  cesnotm  cm  exemple  encore  plus  fort 
que  ceux  qxCoVk  en  a  doni^ié,  du  peu  ^  secret  ^e  ee  qui  se  passoit  tête 
à  tête  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  On  va  tenir  parole,  et  ce  qu'on  va 
raconter  a  été  su  au  temps  même,  de  la  première  main.  On  cherchoit  à 
ranimer  quelque  confiance ,  et  l'on  crut  qu'un  des  plus  utiles  moyeiis 
d'y  parvenir,  seroit  d'anéantir  si  authentiquement  les  papiers  pubiit^ 
acquittés  qu'il  ne  pût  rester  le  moindre  soupçon  qu'on  les  pût  remettre 
dans  le  commerce  e^  gagner  dessus  de  nouveau.  On  prit  donc  le  parti 
de  les  remettre  par  compte,  toutes  les  semaines,  au  prévôt  des  njar- 
chands,  qui  les  brûloit  solennelletoent  à  l'hôtel  de  ville  à  jour  et  heure 
marqués ,  en  présence  du  corps  de  ville  et  de  quiconque  y  vouloît  as- 
sister. Trudaine,  conseiller  dVtat,  étôft  lor's  prévôt  des  marchands^; 
c'étoit  un  homme  dur,  exact,  sans  entregent  et  «ans  politesse,  médio* 
erement  éclairé,  et  aussi  peu  politique,  ipais  pitri  d'honnçur  et  de  jus- 
ticp ,  et  qui  d'ailleurs ,  devant  ce  qu'il  étoit  au  feu  chancelier  Voisin, 
mari  de  sa  sœur,  n'avoit  pas  pris  d'estime  ni  d'affection  dans  ce  tripot, 
pour  M.  le  duc  d'Orléans  ni  pour  son  gouvernement,  et  qui  ne  s*étbît 
point  caché  de  toute  l'horreur  qu'il  avoit  pour  le  système  et  pour  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  en  conséquence.  Tl  s'expliqua  si  crûment  à  l'occasion 
de  ce  brûlement  de  billets  et  de  quelques  méprises  qui  s'y  commirent 
de  la  part  de  ceux  dont  il  les  recevoit,  que  ces  messieurs,  offensés, 
aigrirent  M.  le  duc  d'Orléans,  et  le  persuadèrent  qu'au  temps  scabreux 
où  l'on  étoit  du  côté  du  peuple  et  de  la  confiance ,  l'emploi  de  prévôt 
des  marchands  ne  pouvoit  être  en  de  plus  dangereuses  mains.  A  cette 
disposition,  Trudaine  mit  le  comble  par  un  propos  imprudent  qui  lui 
échappa  de  surprise  eu  public  en  un  brûlement  de  billets,  comme  si 
quelques-uns  de  ceux-là  lui  eussent  déjà  passé  par  les  mains.  Tout  aus- 
sitôt M.  le  duc  d'Orléans  en  fut  informé,  et  il  est  vrai  que  cela  fut 
promptement  débité  partout ,  et  ne  fit  pas  un  bon  effet  pour  la  con- 
fiance. Un  jour  ou  deux  après,  M.  de  Saint-Simon  vint  à  son  ordmaîre 
travailler  avec  M.  le  duc  d'Orléans;  dès  qu'il  parut,  et  le  prince  étoit 
seul  dans  une  pièce  4'^  grand  appartement  duPala^  ^oyal  qui  donne 
dans  le  peti^  :  «  Te  vous  attends,  lui  dit-il  avec  impatience,  je  veux  vous 
parler  de  choses  importantes  »,  et  s'enfonijant  dans  cette  vaste  pièce 
eu  se  promenant  seul  avec  lui ,  lui  conte  l'affaire  de  l'hiStel  de  ville 
comme  on  la  lui  avoît  rendue ,  et  tout  4e  suite  ajouta ,  que  c'ét^'t 
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coqiplot  du  niaréchdl  àe  Villeroy  et  du  prévôt  des  marchands ,  et  qu'ii 
avoit  résolu  de  les  ehasser  tous  deux.  Samt-Simoii  lui  laissa  jeter  son 
féu^  puis  essaya  de  lui  ôteree  complot  di&latéte,  en  lui  faisant  le  por- 
trait de  Trudaine,  oHidanuit^Bt  sa  mstieilé  el  snrtôia  md  imprudence, 
etJai  remontramt^'eltenemérîtoitDîttn  édfttni  miaâiimtymaislMen 
on  avertissement  im  peu  farrae ,  d'être  plus  mesuré  dan»  ses  paroles^ 
il  chercha  à  donner  du  poids  à  son  avis  par  la  mauvaise  satisfaction 
toute  récente  qu'il  avoit  personnellement  du  prévôt  des  marchands 
qui  lui  avoit  brutalement  refusé  de  faire  échevin  Boulduc,  apothicaire 
du  roi^  très-distingué  dans  son  métier,  et  le  régent  ne  le  pouvott  igno^ 
rer,  parce  qu'il  avoit  donné  sou  agrément  avant  que  Saint-Sîmon  l'eût 
demandé  à, Trudaine,  dont  cela  ne  se  passa  point  sans  de  vives  atter  * 
cations  tant  sur  le  maréchal  que  sur  l'autre.  Saint-Simon  représenta  le 
double  danger  dans  un  temps  si  critique,  de  toucher  pour  la  seconde  fois 
à  l'éducation  du  roi  et  de  lui  ôter  le  maréchal  de  Villeroy  après  M.  du 
Maine,  et  quels  affreux  discours  cela  feroît  renouveler  dans  un  publie 
outré  du  désespoir,  de  sa  fortune  pécuniaire,  et  parmi  un  peuple  qu'on 
cherchoît  à  soulever;  qu'à  Tégaird  du  prévôt  des  marchands,  ce  seroit 
confirmer  toute  l'induction  que  les  malintentionnés  voudroîent  tirer 
de  son  imprudence,  et  perdre  tout  crédit  et  toute  confiance  à  jamais , 
que  d'ôOer  et  à  celle  occasion,  un  homme  de  cette  réputation  d'honneur, 
de  justiq^,  de  probité,  de  droiti^re  ;  qu'on  ne  manqueroit  pas  d'en  con- 
clure qu'on  «voiten^orevoiilu  jouer  des  gobelets  et  imposer  au  0K>nde, 
^brûlant  de  faux  papiers  et  remettre  les  véritables  dans  le  public, 
et  qu'on  faisoit  ^ae  violence  sans  exemple,  d'ôter  un  prévôt  des  mar- 
jck»nds  avant  l'expiration  de  son  temps ,  parceque  celui-ci  n'avoit  pu 
se  prèles  à  une  si  indigpe  supercherie.  M.  le  duc  d'Orléans  résistant  a 
toutes  ces  remontrances  par  la  pcarsuasipn  du  danger  encore  plus  grand 
où  il  s'exposoit  en  bissj^ot  ces  deux  homoies  en  place,  passia  à  déclarer 
à  Smt*Simon,  qu'il  étoit  non-seulement  résolu  à  s'en  défaire,  mais 
à  leur  donneiu  lui  Saint-Simon,  et  Châteauneuf,  conseiller  d'État,  pour 
speci^sseur.  Inutile  d'allonger  ces  notes  d'une  si  longue  quoique  si  cu- 
rieuse dispute*  U  suffira  ici  de  dire  qu'il  s'écria  qu'il  n'aecepteroit  ja- 
puais  Ut  place  de  gouverneur  du  roi,  et  que  plus  il  étoit  attaché  au 
régent,  et  moins  en4evpit-il  étr^  susceptible;  sur  Châteauneuf,  que 
bien  qu'il  eût  £ait  son  devoir  et  fustige  en  Bretagne,  cette  commission 
en  gros  étoit  triste  et  fâcheuse ,  pour  servir  de  degré  à  revêtir  les  dé- 
pouiUesd'unmagistratpopulaire,  cher  par  sa  yertu^etqu'étant  Savoyard, 
c'étoit  encore  une  exclusion  qui  n'étant  pas  considérée  par  le  régent 
.comme  telle,  offenseroit  beaucoup  et  donneroit  beaucoMp  d'entraves 
et  d'obstacles  à  ce  premier  prévôt  des  marchands  étranger.  M.  le  duc 
d'Orléaus  demeurant  ferme  sur  tous  les  points ,  Saint-Simon  se  jeta  à 
genoux,  prit  les  siens  entre  ses  Iwas,  le  conjura  par  tout  ce  qu'il  put  de 
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donûéi  sir  f  aro)e)i^  tnttcÉj  ter  parécliahdë  lââlârdsrifi^  ^radaîtie^SaM 
faurè  ^0dsU€éfQ4eiiik)teqiBtrerAél)a«aeÉlfibiié^ 
igt))|ioiiâtlè[  pliiileiinripej[>riMff4ut  qiifrfi^Bfe-SiqiaDsiiMgBal^iHmtsAeiMitei 
liïver.  ll8|lralflàlfèrendbiwiritoi^)piy»fiaU^        s!iiiJiôtQârDs^MisQ& 
d«i)ioà  ii^^piisot&è'filé^dQDitfflet^hâlMiiijn  BflHSqwiiluiiavailf^tépiétéi^îtfc 

loin,  Trudaine  fut  remercié  etChâteauneuf  nommé^  et  pour  la  fond<| 
élu  en  sa  place.  Soit  que  M."  le  duc  d'Orléans  n'eût  nromis  le  contraire 
au'dé^'dé'Silnt-l^inëa^tië  iJèur^^1Éiv^péirer,#rt  ^'^^^^ÎÉtoes 
^iiDJ|îli4)»viMfeiit  a#i  ^ènsBfnt.Jpdksallijffllçmfl8fU'détà^^  ËâbMi 
ï)>ihois,3i^t.fert  qiJ*faMjP[^t§uiî^%i^,p^yre^t  ii^^tig^w^  #PM 


pfèoediTflÉit^cfiUflfdaf  ooasèil^iéàlr^  ddBXjwiaitDs&lieeseguâtMkiâBi^iiiHÎJ 
#pi|B|j9tenja»Jjde^I^ffhf))flptfl^  fg  fî9Îî;>9»fa<»}ij** 


«Tbàvè^^hësi^lii^dH^/âaMtisfiM^tiétdit  â^ê^^tffflskMf fttidlilid^ 
M^plgfa^n;^rdil»bu»£nreh  ^idimâHiidr  idi(>ceiidNàiâtp8Si«Di»c^^ 

noissancé,  que,  ne  pouvant  Ta  contenir,  il  raxotf  cnarfié  de;jui3irexiu'il: 
M>lc(P^^  i^  fin^èër^&^Kikâi^^^  ët^l^fe?ti&«U* 
rd(^n^s  'et  dé^kffielrynlëbt^/^^fatiSim^  ^^%Vôi^W^^^/  4> 
aucun  commerce  avec  Trudaine,  et  qui  nMmaginoit  pas  ce  que  B^tféil) 
lui  vouloit  dire,  demeura  fort  étonné;  Bignon  lui  dit  qu'il  ne  devoit 
l^oiAl^êire'biiiiéBerv4^<)«^it«is»VdieiittDii^  Mdelà^iyAeetitaÛDQKiti'â^knot 

i^porti^tceii^grG^.  ij^isni^isë  ^'(SâiÉ^p^n  >fl»ifitt$ite  ^mtèim^AP 

delà  flii9%««^(Al4^nd(if ^p  8}|^oôTâiÉi^?CHi# diiétKMige  jittiâ^^^^tN^ 

SaitA-SiiiMtt,' âidgtéclâ?,  11^  pttt^é^ 

secret  pour  touie  fckïoénd85;?noe^ts^ésir^éelBéÉîe]ït'is6Ït^ 

ff»é,  ei  ib^^iMîèretiti^rtèat  «eq^ie^CPradainéki'  d^v^^t^ ^ui ltf>i«iiiii 

B^imeginerf  (irèsî«miiiflb  .ctela^«8t  ^  <et;li«0èicdtte: |iir'éèisl(Kiî,>^4iti 
valet  xîuiâeur relsMé  e9tre.4ettx:porte8^'OQ«i^l6^régeÂtliii'iiiteie4i 
rendu  cette  èonversalioli?  é'est  cetpie  M.'de  SdÎD^âfmdfiiif^i)M«fe 


uiiidiidAe{faiD'plaifi^v®<Hi  YMi^^tttoi&jf^  ceiqQ>â»k|  lui  ofi^t  fait 

^oomrtdtaiSmfàAimï. inioii^teiilaiit^idevfafliém&cifidiite'qii'll  i^oit 
4éj>»H)él}|>liBviumitt;»^îèHie  afivèsi^ti^igtit^écneepkiSt  et  il  n'a 
pqii^QnUé  aKiduçideteiiiti^Biidoaiqiieloimiufi»  «8 


éiiWëPd^^! et  <(tii^mmMt  qû^mlttê d^  jdtis-  vers;  oà 
4pMWoh^  ëbpiéîî  pdirf:  les  feîré  'îm- 

RÎ^Wi?.?;- :>R  WrM.  #*^^^^         iP^i^9¥  4e  yppdôme  et 

néêc^itmuA^t^et)qpâ  dépendoii  d'ttna'def^ès  aUM^y^v 
tttt^i(oi(ëtt(^Mie(éii>4ii1^è'bëtié&eè  àlat36UfftS6n  déMv  Fabfaé 

*àvoît 
prieur 
^  Y6»'|ôïp^,,4;éé  4pÇ|^é^.pfis,iu>.i9^u^iîh^«alieç  de  ïa  Ro- 

mii9mm9iiS9!f^4'Ji\  biefn^iphiè^^ti  «t  tvsèsnUfn  d^d^^^'^ii^  avait 

cteiy^pé^RH!^  dIfOfîli»'  %i0ii>6àrftf)di(ee  qm  il  os  .fut  ^'«nionte  leur 
vie^<  jt»9(prà)$Ququiapi)èai)0au(to^  d^dtaoées  que  Ifabbé^  de  Cltoli^u  sou* 
varuMfttetira^faircfii  Jàttda:  Yfiid5me  aepufcè  fin  oepae»  voir  leur 
clié«0rAfei^f^  j08Qi»ïi  4iii3li6]HlèBBDa»i^èi«  et^l^bbéde  CSiinUea  avoieat 
abuséide  aa  ^o^ftaoDa^iF/albbéfutliottteiisemeQt  çbasf^^  et  le  roi  mêine 
y5fiiil«a,fi»KUi  J^'id|)lwde;Glmidieu  4eiiieura  attacl»^^ 
m9iii3  iiiété<M0o  iaJîi(ume«oiP{ngiw 
ca(^ilaji<i«;4e»gRrà69>de^e«tAImisie^         de  M;<led»e  d'Orléans,  son 
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camarade  de  belks-kttros,  de  vers  et  de  débaiieheS)  demeura  toujours 
de  ses  amis  avec  assez  peu  d'autre». 

Lundi  1*'  juillet,  — M.  Je  duc  d'Orléans  revint  le  §pir  de 
Saint-CIoud^  où  il  avait  couché.  --^  On  a  nouvelle  que  aia* 
dame  la  princesse  de  Modène  arriva  le  20  4  Rcggîo,  où  le 
duc  de  Hrfodène  et  le  prince  son  fils  étoient  allés  la  rece- 
voir; elle  étoit  partie  de  Gênes  le  11  ou  le  12  du  mois 
passé.  — ^U  y  a  un  édit  du  roi  portant  créatioQ  de  douze 
offices  de  payeurs  et  douze  offices  d^  contiPèleuis»  des  rentes 
de  rii6le]i  de  ville  de  Paris.  —  Uanei^névèquedeT^Ue  est 
n>ort;  il  étoit  ^Is  de  madame  Ancedm,  B^rrkedu  £eu 
roi,  et  c'est  pour  cela  que  par  quolibet  on  Vappéloit 
Pévèque  Téton.  —  On  a  publié  ces  jqurS'Ci  un  arrêt  d^ 
27  du  mois  passé  concernaut  les  extinctions  des  rentes 
viagères  constituées  sur  Vh6tel  de  villa  de  Paris. 

Mafdi  %  —  Le  roi  appr^d  à  tirer  depuis'  quelques 
jours  et  il  paroit  déjà  y  être  fort  adroit.  —  M.  le  duc 
d'Orléans  eut  une  assez  grande  migraine  tout  fe,  jour.  7-r 
Le  parlement  fait  une  déput^on  à  IMl  le  di^c  d'0iiléaP3 
pour  lud  représenter  les  ineoQvéniâats  quHl  y  %i  dans 
Fagiotage  public  qui  se  fait  dans  la  place  de  Ventd^me 
eisur  Fargent  dont  on  manque  dans  Paria.  Oa  en  dôtrrie 
très-peu  à  la  banque,  et  le  peu  qui  s'en  distribue  aussi 
chez  les  commissaires  y  attire  une  foule  de  geo$.qui 
se  plaignent  et  dont  les  commissaires  eux-mêmes  soRt 
accablés.  —  Quoique  le  maréchal  de  Villeroy  n^ait  eu 
que  la  goutte ,  le  peuple  avoit  été  fort  alarmé  le  sachadt 
au  lit,  et  les  harengères  même,  ont  député  deux  d'entre 
elles,  avec  ordre  de  demander  à  sasgeusla  permission  de 
le  voir.  Jamais  le  peuple  n'a  témoigné  plu»  d'amitié  à  pw- 
sonne  *. 

*  Il  n'y  avoit  rien  que  le  maréchfai  de  Villeroy  n'eût  «ms  en  usage 
depuis  la  régence  pour  se  rendre  agréable  au  parlement  et  au  peuple. 
M.  de  Beaufort  lui  avoit  tourné  la  tête.  Il  crut  qu'atec  la  eoafianee  que 
le  roi  lui  avoit  marquée  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ce  qu'il 
pensoit  pouvoir  attendre  des  troupes  qu'il  avoit  si  longteitips  cem- 
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mândéeë,  et  se  trouvant  le  doyen  des  maréchaux  dé  France,  avec  le  roi 
entre  ses  mams,  te  gouvernement  de  Lyon  où  il  étoH  mattre  absolu,  et 
son  fils,  capitaine  des  gardes  du  corps,  c'étoit  de  quoi  balancer  l'autorité 
du  régent  et  faire  en  France  le  premier  personnage.  Il  se  piqua  aussi 
de  s*6pposer  à  tous  les  edits  bursaux ,  à  Law  et  à  tout  ce  que  le  par- 
lement répugnoit  à  enregistrer.  Il  rendort  au  duc  de  INoaillesIa  vie  dure 
tant  ^u-il  put,  tandis  qu'il  eut  les  finances,  quoiqu'il  s*en  mêlât  comme 
detciiUtiXrès-spperfifieilwent,  etil avoit  grand  soi&de  faire  répandue 
parmi  1^  parlement  et  le  pieuple  les,  périls  auxquels  il  s'exposoit  pour 
l'autorité  et  les  bons  avis  de  Tim  et  pour  le  soulagement  de  l'autre.  Il 
tourmèntoit  le  roi  à  toute  heure  que  des  magistrats  se  présentoient  pour 
faire  leor  cour,  et  leis  diâtinguoit  sur  tous  autres  ;  il  le  montroit  aussi 
au  peu|d6  avee  affectation ,.  et  conme  ce  peuple  s^étoit  pris  de  passion 
pour  le  roi,  à  prof^r^on  qu'il  s'étoit  pris  de  haii^  contre  le  feu  roi,  et 
que  les  ennemis  de  la  régence  décréditoient  M.  le  duc  d'Orléans  auprès 
c|e  lui,  ce  fut  aussi  ce  dont  le  maréchal  se  servit  le  plus  dangereusement 
pour  ses  vues.  Il  portoit  la  clef  du  beurre  de  la  Meutte  dont  le  roi 
mangeoit,  avec  le  même  soin  que  le^jarde  de&  sceaux  n'«n  désempare  pas 
k^  qte^  ^\  il  fU.  UA  joiur  \i^  loftie  ^QiivantaMeet  avec  apparat,  parce 
que  le  roi  en  avoit  cp£\ngé  d'^ut^e,  comme  ^i  tous  les  autires  vivres 
dont  il  u^it  tous  les  jours ,  le  pain ,  la  viande ,  le  poissçn ,  les  ass^isou* 
nemeuts^  le  potage,  V.çau,  le  vin,  tout  ce  qui  se  sert  au  fruit,  n'eût 
pas  été  susceptible  des  mêmes  soupçons  II  fit  une  autre  fois  le  même 
vacarme  peut  de8[  mouchoirs  du  roi,  qu'il  gardoit  encore,  comme  si  ses 
ebwils^  et  ceQt  mPi^^  chose»  à  %am  usage  n'eussent  pa^  été  nmn  ém- 
geifcufes  ^  q/ae.  pourtaj^it  jl  Qe,poi)Y(>it  t^ut  çp«sery^¥  et  di^ibMf^  l^i- 
même,  (j'éto^qt  ajusi  de^  s^p(|rfluit^  de  prée9u^o^^  qui  indignoient 
les  honnêtes  gens^  qui  en  faisoient  rire  d'autres ,  mais  qui  fr^ppoient 
les  sots  et  le  peuple,  et  qui  faisoient  ce  double  effet  de  renouveler  les 
idées  horribles  qu'on  entretenoit  soigneusement  contre  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  que  e'étoit  aux  soins,  à  la  \igilauce,  à  la  Gdélité  du  maréchal 
qu'oli  devoit  la  conservation  de  la  vie;  du  roi,  et  c'est  ce  qu'il  vouloit 
bien  établir  dans  l'opinion  du  parlement  et  du  peuple,  et  à  quoi  il  s'en 
fallut  bien  peu  qu'il  ne  parvînt  parfsùtement.  C'est  ce  qui  lui  attacboit 
ce  peuple ,  et  qui  lui  valut  cette  belle  députation  des  harengères,  qu'il 
reçut  comme  des  ambassadrices ,  qu'il  combla  de  caresses  et  de  pré- 
sents et  qui  le  comblèrent  de  joie  et  d'audace.  Elle  le  mena  trop  loin 
à  la  lin,  mais  sa  chute  aussi  méritée  qu'entière,  et  à  laquelle  il  força  le 
régmi;  malgré  lui,  ^passe  de  trop  lok  ces  Mémoires  ;  il  n'en  put  jamais 
re^enir^  et  fit  voir  de  plus  en  plus  quel  rien  il  étoît,  et  qoels  avoient  été 
les  choix  et  les  goûts  de  Louis  XIV. 

Mettrèdi  3.  —  Madame  la  princesse  de  Carignan  est 
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arrivée  ffellès'^appellei^a'/cïlii  raWrqîii^  ae  éiiSqùé  :*^^lë 
y  veut  êtçe  tout  à  fait  incognito.  Le  roi  de  Sardâîgtfé  a 
cobfièqii^feuy  ïé's  Bî^ns  ^àii  i)r«lté  ké^angû^n^p^V 

féiiïà  Wa;*6()fïiVr^^e'rë     '    '    '      '  "*  ^  ^ ""' 

cesé|5i^i';^J)yg^e;J 

de  maàâme  de  Vérue;.tie^të  pn^ 

ICI    .  —  Le  niarqtiïs  de  Maillot^  g^ui  a  plus  de 


grands  àyanïigés  en  '  1  époiisaiit;  îï  "àvoit  ép( 

mières  noces  ihèidafÀé  de  '^Lôury ,^  q^ï  et()ît  ïôrt'vi^itie  '^l 

fortrièhé^t^ûlWîav<!uïïàîiye^t^ttd^àV^  '  '''' 

*  Il  étoit  difficile  que  le  roi  de  Sardaigne^  qui  toute  sa  vkf'èe!^é(#?âit 
tant  de  mal  à  la  France,  pût  lui  faire  un  plus  funeste  présent  que  celui 

bu  iilâldt'ë^iid<f1ë'K%rtftë^ 'ësA^në'fri^H^^ 

vie^iob!N!Âife'iI^à!MrtiéHt;  ^^!i?'Vii'^  Mti-^t^kiti''éhàdutf,<  ^^iéTIiû 
tem{«f()iifyotiH;»àpt«^  soh'^itéfeV'*?  <^  j^Mà^iïi  j^rdïtf  ïtiè^j^ft'Sl 
iï^«!^glr::P^tA*l«^4iW;ôbo -livré* ^^#  i^rtèf  ^ttisfô't^hi-  !Witër*i^&P 
dàfignè,  te  patii^eDâfi^u  )%ri^  èiir  pàrblë?  I<^  (^fi^è^té'pèâvlHl^ffîrft 
(Jùe  ee"q<ii'étbit^^iià'  fleâ  Étafir,'  'et^'j^iAs^'iidfâé'dë'S^îi^^^fà  m 

Thomas  les  eût  eus,  il  a  fallu  partager  deux'fift et  bieffllé,  '^tf  ^tbittS^t 
eu  postérité,  et  dont  M.  de  Carignan  ne  représentoit  que  l^aîné. 


*  /  j 


Jêwdi'h.  -i-  Jf/ l€(')dac'if Orléans la  fort^Uiett  rectf'  Jei 
dépotés  <lu  jparlemcaiffc  ei  â' éoo até  les  rbmontrftiycei rttjnt 
doucemtiiit;  iil  Ibu]}  a  ré^nd^  quPil  Avait  ^ît  4^-^'' 
nnûgelm&M  dmrt  re«ix  '  \ék  lie  «piiblic^  se  t  dcn^eocient,  «et:  Bpiè 
cela,  ^«coltnoît  -  dftns^r  ftéiî^  dé'  jeuDi  ;  ^  quHls  cvjissèipt  M.  n]è 
chancelièirtet  jCjfu'ilsVentreëhsseiit  avec  lui  sur  toutés^Iqs 
choses  où  ils  croyôîeiit qu'il  fallut  donner  ordre;  ifné 
le  chanoeli^  lui  enreûdoit  compte  et  quML  espérdt 
quils  seroient  conlenis  de  sa  réponse.  -^  *  L'ancief 
évièqae  de  Troyes^dbnna  à  dlne^  »a  prince  età;  la  prlft^ 
cesse  de  Conty  et  à  madame  da  ihàné  ;  où  croit  quelles 
deux  familles  songent  toujours  à  faïre^le  mariagB  de 


^ïm.he  nouyeski^^^  vint  aussi  sa- 

luer le' roi,  et  îi  avait  prêté  s6n  sero^ept  k  matin  i  la 
cpamhre  des,  comptes. — Il  y  eut  conseil  de  financeStet 
un  arrêt  sur  les  pierr^riep^*  dont  on  n'est  jîa^  content  et 

car  il  est  pi^doupé,  nbu-s<2^ulenjient  de  ji'en  ,pas  porjtçr, 
mais  de  n^en  pas  garder  et  de  ne  les  vendre  qu'en  pays 


^^^^^%^S^i,^ffi,qix^  5îj^,^W  p(ft^H«|;  p^Je  iç>Jjt,^elMinftlvpA  p^V%Sa- 
Samedi  6.  —  Madame  la  princesse  de  Modène  arriva 
lei  30  à  Modède';ion  a^lai  telatioii  dé  tous  les  diVeffldsse- 
BEH*it&  <|tt'()n< ai  doBoës 'à'  cette jprMcesfié  depuis  sàn  aiv 
ri^éejusqtt'àuii^let  pe  jjour^^^^  elle.diBVoit  jbartîff»  pour 
R^glo^  >@à  :Ottiin?ppépaikbqaBédiip  de  fètediBàprifi^nca. 
Qn .é6nl^le^qae!la'âucfajejB6ç  dé>  YiilfirsfetlleâiautDes^^iiiefi 
quil\mt  suivie  jwsqu-à  ôèàiies*  8ero^it^'^[»€tot6tIlde^^fe-■ 
te^^,  -rrt  II  y  avoit'eu'  bèauébup  de  difficultés  {faites^  par 
la  93Aiaoni  de  ville  sur  ce  que  M.  de.  ChàtemineuH  n'étoit 
ppa  Qéâ  Paris  et  même  qu'il  h'est  pas  François^  puisqu'il 
QSti^  à  Glmmbé3fyj(  cnk  il  a  été  président;  mais  o&. lui  a 
d^us^é  ternies  ks  leMpéé  nécessaifces  p(mf  le  i«l6V€^  de:  ce 
dHéfaulrlà;  et'M.  Trudainey  à  qui  il  succède  ,^^  que  la 


maison  de  ville  a  fort  r.e^etté>  a  jpfx^  lesv  esgÊà^éts 
échevins  à  le  bien  recevoir  dan3  cette  diarge. 

JDimançke  7.  —  Conseil  de  régenee  Vai^rès-diÀéau  •— 
Il  y  a  quelques  jours  qu'une  pai^tie  du.  manège  de  ^hi 
grande  écujrie  tomba;  le  roi  ^  avoit.été  voirmomt^à 
cheval,  iL  le  duo  i}e  Ch&rtrei^  la  seoiaiBe  aupaiavaoi. 
S.  H.  tire  tous  les  jo^s  «t. y  prend  grand  plaii^r;  il  a 
déjà  tuç  quelques  aij»^us.  Il  monte  à  cheval  assez  isan^ 
yent^  et  se  réjouit  Soiti  d^  oe  qu'il  j  a  des  brides  de  cuir  à 
ses  chevaux^  car  jusquesi  ici  il»  n'en  n'avoi«nt  m  <f^  ^ 
soie;  il  trouve  que  les  brides  de  soie  ad  ^se  donnent  qu'aux 
chevaux  que  les  dames moixtent.  ^Ry-a,  imarfét^quior- 
donneque  ceux  qui  acquerroat^a  vaut  le,  1-'  août  fODOBllftin, 
les  rentes  c?*éées  par  édit  dumQisde  juin  dernier^  JouâsoBit 
des  arjcérages  desdites  rentier ,  à  comihencer  du  1*^  avcxl 
dernier.  r     .  ,^ 

Lundi  8.  —  M.  k  cardinal  de  ItbaïUes  doit  domnèr 
son  mandement  dimanche ,  ce. qu'on  attend  avec  grande 
impatience  jpour  a^iarer  la  paix  dâ  TEgliâe  en  Fraoea. 
M.  Massai,  qui  esl  ici  de  la  pairt  du  papey  sdb  peendra  la 
qualité  de  nonce  que  quand  oattef  pais4à  seiài  «ntièria- 
ment  faite.  —  On  a  coupé  pour  ceirt  niilii^n^  de  billets 
de  banque  en  billets  de  10  livres,  ce  qui  sera  d'une 
grande  commodité  pour  le  public  ;  et  on  paye  à  la  banque 
ces  billets  de  10  livres;  mais  il  y  a  une  si  gtande  foujye 
qu'il.y  a  tous  les  jours  des  gens  éeaeasési  —  Le  marquis 
de  Senneterre,  moire  ambassadeur  en  Angleterre <,.  e6t 
revenu  ;  il  repartira  dans  quelque  temps  pour  allar  «à 
Hanovre  où  le  roi,  d' Angleterre  est  arrivé.  —  Le  duc  jde 
Monteléon,  vice-roi  pour  l'empereur  en  Sicile^  fitson  entrée 
à  Palerme  le  6  du  mois  passé. 

Mardi  9.  —  Il  oonrk  un  imprimé  d'un  anonyme,  qui 
seroit  très- propre  à  empêcher  la  paix  de  TÉglise,  M.  le 
cardinal  de  J^oailles  le  désavoue  et  le  parlement  doit  le 
condamner.  —  On  continue  à  brûler  à  la  maison  de  ville 
des  billets  de  banque  en  présence  du  pré  vôtdes  marcha^nds , 


des  écàefûis  et  «te  plttSîeuDs  gMis  ^  y  ^iesseot^  et  fl  y  en 
a  déjà  de  bréU»  ^qwp  tMÎfr  4deiit  aoîftaafe^tetcnnie  mil* 
lions.  Oay.a  Isrûléamsi  4eia  miittmstrob  emt  miktate 
miUe  adaoQi;  oa  cottiia«0i^teûl«r  des  byt^ts4èbftni|ae 
et  dbft  aoUiMUi  jaMjtt- à  «e  que  les  btUeli  de  banque  tsmént 
jpédidteÀla  quantité  de  inaq<5Mfe46  miUiofnsqui  seront  visés 
par  le  pnévôi^ce  mavôhands  et  les. actions  à  deux  x^ent 
mifie  qui  seront  vi^éeft  par  lés  eoitimissaires  nommés  par 
le  rai.  —  Le  rm  laicques^  a  donné  part  aux  Anglois  de 
la  gvossesse  de  la  reine  sa  femme ,  les  G>9nYiant  de  se 
tix>U¥er  à  ses  couches. 

Mercredi  10.  -^  Les  États  de  Bretagifie^  qui  se  tiendrdnt 
à. Ancenis  eoounenceiont  le  2  de  septembre.  Le  maréchal 
d'Estrées^  qai  irales  tenir^  prépare  un  magnifique  éqni* 
page  pour  cela;  'la  maiféchaie  sa  femme  Vf  accompa- 
gnera. —  On  croit  que  la  ville  de  Cs^mbray  sera  choisie 
pour  le  lieu  des  conférences  de  la  paix  avec  FEspagne  ;  ce 
qui  swa  fort  agréable  au  nouvel  ai*che  véque  de  Cambray , 
parce  que  cela  enrichira  fort  sa  ville  et  qu'apparemment 
il  se£a  le  premier  plénipotentiaire  de  France.  —  U  y  eut, 
il  y  a  quinze  jours  ou  trois  semaines,  un  feu  d'artifiee  dans 
le  bois  de  Viiuîennes  qui  fait  beaucoup  de  bruit  ;  cela  sV 
toit  dit  légèrement  les  premiers  Jours  ;  mais  eela  est  fort 
augmenté  à  cette  heure  et  tout  ce  qu'on  dît  là^dessus  est 
peut-être  faux. 

Jeudi  H.  — On  espère toiyours  queie  mandement  de 
H.  le  cardinal  deNoailles  paroUra  dimanche  ;  mais  il  y  a 
quelque  chose  sur  les  lettres  patentesdont  on  n'est  pas  én« 
core  entièrement  d^aocord  ;  on  esptee  pourtant  que  tout 
cela  finira  la  semaine  prochaine.  — On  compte  toujours 
que  les  assemblées  qui  se  font  à  la  place  de  Vendôme  pour 
Tagiotage  se  feront  dans  le  jardin  de  rh6  tel  de  Soissons  ;  il 
y  a  d^à  plusieurs  b«[*aques  faites  et  on  donne  une  somme 
considérable  au  prince  deC$i?ignan  pour  cela.  —  U  yauo 
arrêt  en  faveur  des  propriétaires  des  anciens  contrats  de 
rentes  cpnsti tuées  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris;  ceux  qui 
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ont  encore  leurs  contrats  et  qui  les  voudront  laisser  à  la 
maison  de  ville  sur  le  pied  du  denier  quarante  en  touche- 
ront les  intérêts  à  commencer  du  1*"  avril  de  cette  année. 

Vendredi  12.  —  Il  est  sûr  que  le  congrès  pour  la  paix 
d'Espagne  se  tiendraà  Gambray  et  on  ne  doute  pasque  1-ar- 
chevèque  de  Gambray  n'ysoit  plénipotentiaire  de  France. 
On  parle  d'y  envoyer  avec  lui  M.  deSaint-Gontestàqui  on 
a  fait  la  grande  opération  depuis  trois  semaines  ;  mais  il 
est  guéri  et  est  très-capable  de  Temploi  dont  on  parle.  On 
dit  aussi  que  M.  de  Horville  sera  notre  troisième  plénipo- 
tentiaire. —  La  duchesse  de  Viilars  revint  de  Gènes  où 
elle  a  conduit  la  princesse  de  Modène  ;  les  autres  dames 
ne  sont  pas  encore  arrivées  ici  ;  mais  elles  sont  en  France. 
La  duchesse  de  Villars  est  revenue  en  poste. 

Samedi  13.  —  La  dernière  feuille  du  mandement  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles  est  faite  et  on  espère  toujours 
que  les  difficultés  qui  restent  sur  les  lettres  patentes  fini- 
ront la  semaine  qui  vient.  MM.  les  cardinaux  de  Rohan  et 
de  Bissy  ont  été  assemblés  pour  cela  chez  S.  A.  R.  où  étoit 
M.  le  chancelier.  —  Presque  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ont  nommé  leurs  plénipotentiaires  pour  ras- 
semblée de  Brunswick.  La  Suède  avoit  nommé  le  comte 
Sparrepour  son  premier  plénipotentiaire  ;  mais  il  s'en  est 
excusé  sur  sa  mauvaise  santé .  La  France  n'a  encore  nommé 
personne. 

Dimanche  ik.  —  Conseil  de  régence  Taprès-dlnée.  -*-Il 
y  a  un  arrêt  portant  qu'il  sera  ouvert  à  l'hMel  de  la  banque 
à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  du  i*oyaume  où  il  y  a  des 
hôtels  des  monnoies,  un  livre  de  comptes  courants  et  de  vi- 
rement des  parties  dont  le  fond  ne  pourra  passer  six  cents  . 
millions.  —  Madame  de  la  Noue  est  morte  à  sa  petite 
maison  de  campagne  auprèsde  Paris  ;elleavoit  été  mariée 
trois  fois  :  en  premières  noces  à  M.  de  Miîrcey,  frère  de  ma- 
dame de  Caylus;  en  secondes  noces  à  H.  de  Ghevry;  et 
elle  avoit  épousé  depuis  trois  ou  quatre  ans  M.  de  laNoue  ; 
mais  le  mariage  ne  fut  déclaré  que  le  mois  passée  et  depuis 


JUILLET  1720.  3^1 

éllen'étoit  pasvenueà  Paris.  EUeétoit  nièce  de  feu  M.  de 
Féneloii^  archevêque  de  Cambray . 

Lundi  15.  -*-^  Les  députés  du  parlement  s^assemblent 
souvent  dbez  M.  le  chancelier  au  sujet  d'un  édit^  qu'on 
projette  pour  rendre  la  compagnie  des  Indes  compagnie 
de  commerce;  et  en  cas  que  le  parlement  l'enregistre,  elle 
s'offre  à  payer  tous  les  billets  de  banque  qui  resteron  t  dans 
le  royaume  après  les  quinze  cent  millions  qui  auront  été 
portés  en  rentes  sur  la  ville  ou  en  actions  rentières,  ou  en 
rentes  viagères;  mais  jusqu'ici  il  ne  parolt  pas  que  ces  as- 
semblées aient  encore  rien  produit;  on  dit  même  que 
quelques  conseillers  du  parlement  ont  parlé  assez  forte- 
ment à  M.  le  chancelier. 


*  Cet  édit  fut  la  dernière  ressource  de  Law  et  de  son  système.  Aux 
tours  de  passe*passe  du  Mississipi  il  avoit  fallu  chercher  a  substituer 
quelque  chose  de  réel  depuis  révéDement  de  l'arrêt  surtout  du  22  mai 
dernier,  si  célèbre  et  si  funeste  au  papier.  On  voulut  donc  substituer 
aux  chimères  une  compagnie  réelle  des  Indes  ,  et  ce  fut  ce  nom  et  cette 
chose  qui  succéda  et  qui  prit  la  place  de  ce  qui  ne  se  connoîssoit  aupa- 
ravant que  sous  le  nom  de  Mississipi.  On  avoit  eu  beau  donner  à  cette 
compagnie  la  ferme  du  tabac  et  quantité  d'autres  immenses  revepus , 
ce  n'étoit  rien  pour  faire  face  au  papier  répandu  dans  le  public , 
quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  le  diminuer  à  tous  hasards,  à  toutes 
ruines,  à  toutes  restes.  Il  fallut  chercher  d'autres  expédients,  et  il  ne 
s'en  trouva  point  que  celui  de  rendre  cette  compagnie  compagnie  de 
commerce,  qui  étoit  à  dire^  sous  un  nom  doux,  simple  et  obscur,  lui 
attribuer  le  commerce  exclusif  en  entier.  On  peut  juger  comment  une 
telle  résolution  put  être  reçue  dans  le  public  ;  aussiopéra-t-elle  deux 
choses  :  une  fureur  qui  s'aigrit  tellement  par  la  difficulté  de  toucher  son 
propre  argent  jour  par  jour  pour  sa  subsistance  journalière,  que  ce  fut 
merveille  comme  l'émeute  s'apaisa,  et  que  tout  Paris  ne  se  révoltât 
pas  tout  à  la  fois;  et  que  le  parlement,  prenant  pied  sur  cette  émotion 
publique^  tint  ferme  jusqu'au  bout  contre  l'enregistrement  de  l'édit,  et 
en  fut  envoyé  à  Pontoise.  On  voit  bien  que  le  pauvre  Dangeau,  accablé 
d'années  et  de  la  suite  de  sa  taille,  étoit  tout  proche  de  son  terme,  par 
le  peu  que  ses  Mémoires  fournissent  ici.  Ce  seroit  en  faire ,  et  de  très* 
curieux,  que  d'y  suppléer  ici ,  mais  on  ne  s'est  proposé  que  de  le 
suivre,  et  puisqu'il  n'en  dit  pas  davantage,  on  se  dispensera  d'y 
ajouter. 

T.  xviii.  21 
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Mardi  16.  -«-^  Les  député»  du  parlement  s'assemblèrent 
encore  chez  M.  le  chancelier,  où  ils  travaillèrent  jusqu'à 
neuf  heures ,  et  M.  le  chancelier  leur  montra  le  projet  de 
Fédit  pour  rendre  la  compagnie  des  Indes  compagnie  de 
commerce  et  qu'on  souhaite  que  le  parlement  enregistre. 
M.  le  régent  fit  assembler  le  conseil  de  régence  sur  les 
quatre  heures  pour  leur  montrer  le  projet  de  cet  édtt^  et 
il  fut  résolu  de  Fenvoyer  le  lendemain  au  parlement  pour 
y  être  registre . 

Mercredi  17.  *^  Il  y  eut  une  grande  foule  à  la  banque  et 
dans  les  rues  voisines^  où  il  y  eut  dix  ou  doaie  personnes 
étouffées.  On  porta  trois  de  ces  corps  morts  à  la  port^du 
Palais- Royal,  où  les  porteurs  vouloient  entrer.  Les  cla- 
meurs furent  grandes;  on  prétend  même  que  le  peuple 
avoit  été  assemblé  dès  les  quatre  heures  du  matin.  M.  Law 
alla  au  Palais-Royal  sur  les  dix  heures  ;  on  vomit  beau^ 
coup  d'imprécations  contre  lui  dans  les  rues.  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  laisser  sortir  du 
*  Palais-Royal  dans  ces  monvements-là  ;  il  renvoya  son 
carrosse,  dont  on  cassa  les  glaces  à  coups  de  pierres  ;  on 
alla  à  sa  maison,  où  on  jeta  t:ieaucoup  de  pierres  aussi,  et 
on  cassa  les  vitres.  Quand  ou  sut  aux  Tuileries  Fémotion 
du  peuple  qui  étoit  autour  du  Palais-Royal,  on  fit  tin  dé- 
tachement des  compagnies  qui  étoient  en  garde  chez  le 
roi,  qu'on  envoya  au  Palais-Royal,  où  ils  demeurèrent 
quelque  temps  ;  mais  H.  le  duc  d'Orléans  jugea  à  propos 
de  les  renvoyer.  Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Paris, 
M.  de  la  Vrillière  et  M.  le  Blanc  vinrent  séparément  parler 
au  peuple.  On  fit  emporter  les  trois  corps  morts.  Au  lieu 
des  soldats  des  gardes  qu'on  avoit  envoyés  des  Tuileries, 
on  fit  venir  quelques  brigades  des  archers  du  guet,  et 
par  douceurs  et  par  prières  le  peuple  se  dissipa  peu  à  peu. 
Le  nouveau  lieutenant  de  police  vint  aussi  au  Palais- 
Royal,  et  tâcha  aussi  de  son  côté  à  dissiper  le  peuple.  — 
On  porta  le  matin  au  parlement  Fédit  par  lequel  la  com- 
pagnie des  Indess'obligeoità  rembourser  pour  six  cent 
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millioDS de  billets  de  baoqueâans  un  An,  en  payant  cin- 
quante millions  par  mois,  moyennant  qu'on  la  déclapAt 
compagnie  de  commerce.  Le  chancelier  avoit  propésé 
cela  dès  le  jour  de  devant  aux  députés  du  parlement  et 
c'ert  pour  cet  édit  que  le  conseil  de  régence  àvoit  été  as^ 
semblé  le  mardi  extraordinairement.  Le  parlement  refusa 
d'enregistrer  Tédit^  et  envoya  l'aprèS'-dinée  leb  gens  du 
roi  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  expliquer  les  raisons  qu'ils 
avoienteues.  M.  le  régent  parolt  fort  piqué  de  ce  refus,  et 
on  craint  que  cela  n'ait  de  fâcheuses  suites.  -^  Madame 
vint  aut  Galpmélites  le  matin,  ne  sachant  rien  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  ;  mais  on  vint  le  conter  à  madame  de  GhÀ-^ 
teautfaiers,  quirapprit  à  Madame,  qui  se  hâta  d'aller  au 
Palais-Royal,  où  elle  trouva  la  foule  du  peuple  dispersée; 
elle  i^tourna  le  soikr  à  Saint-Gloud . 

Jeudi  18«  «^  On  publia  une  ordonnancé  du  roi  qui 
défend  les  assemblées  du  peuple  sous  de  grandes  peines, 
et  qui  porte  qu'à  cause  des  inconvénients  qui  sont  arrivés 
à  la  banque,  on  n'y  donneroit  point  d'argent  et  qu'elle 
seroit  ferknée  jusqu'à  nouvel  ordre.  On  fait  venir  des 
troupes  qui  étoient  à  Montargis  pour  travailler  au  canal, 
et  on  leur  a  marqué  un  camp  auprès  de  Charenton. 
On  dit  aussi  qu'on  fait  venir  le  régiment  du  Roi  sur  les 
hauteurs  de  Chaillot  et  quelques  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  à  Saint^^Denis.  Tout  cela  marque  que  la  cour 
veut  être  obéie  et  l'on  ne  doute  pa^  que  ce  ne  soit  contre 
le  parlement  qu'on  prend  ces  précautions.  Cependant, 
le  premier  pr^ident  et  le  procureur  général  ont  encore 
travaUlé  avec  M.  le  chancelier,  et  il  seroit  bien  à  souhaiter 
que  cette  affaire-là  pût  s'accommoder. 

Vendredi  19.  — Toutfut  assez  tranquille  ce  jour-là;  mais 
on  craignoit  pour  le  lendemain,  qui  est  jour  de  marché. 
Les  régiments  des  gardes  ont  ordre  de  se  tenirprêts  et 
le^  mousquetaires  de  tenir  leurs  chevaux  bridés  et  de  ne 
pas  s'éloigner.  Il  ne  parolt  pas  que  les  conférences  du 
chancelier  avec  le  premier  président  aient  produit  aucune 

21. 
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décision  ;  le  parlement  veut  soutenir^ee  qu'il  aiait  et  M,  le 
duc  d'Orléans  veut  être  obéi .  Les  tpoupes  qu'on  faàt  venir 
arriveront  demain^  et  l'on  s'atlend  à»  quelque  >chose  de 
considérable  dimanche^  —  On  a  envoyé  de  l'argent  à 
Gonesse  pour  faire  venir  les  boulangers  comme  à  l'or- 
dinaire^ de  peur  qu'ils  ne  refusent  de  prendre  des  billets 
comme  font  presque  tous  les  marchands  et  les  ouvriers 
dans  Paris.  , 

Samedi  âO,  —  Les  régiments  des  gardes  furent  dis- 
persés dans  les  marchés,  ayant  quelq-ues  officiers  à  leur 
tète.  Touts'y  passa  tranquillement  ;  mais  du  côté  du  parle- 
ment il  n'y  a  nulle  appareince  d'accommodeiûent.  Les 
mousquetaires  et  les  régiments  des  gardes  françoises  et 
suisses  ont  ordre  de  se  tenir  prèts^  et  même  on  ne  doute 
pas  que  le  soir  ils  n'aient  su  une  partie  de  ce  qu'ils  au- 
ront à  faire  demain.  On  fit  encore  le  matin  quelques 
désordres  à  la  maison  de  M.  Law^  et  quelques  gens  qui  en 
sortoient  furent  insultés  par  le  peuple*  *— -  On  a  nouvelle 
que  le  2  de  ce  mois  le  roi  de  Danemark  avoit  ôgnéle 
traité  de  paix  avec  la  Suède.  —  Le  roi  d'Angleterre  est 
parti  d'Hanovre  le  10  pour  aller  prendre  les  eatix  de 
Pirmont;  il  n'a  point  mené  ses  ministres  avec  lui.  La  du* 
chesse  de  Kendahl  est  du  voyage. 

Dimanche  21.  —  Le  roi  alla  Taprès-dlnée  se  promener 
à  la  Meutte  et  au  bois  de  Boulogne,  où  il  tiraquinze  ou 
seize  coups  et  tua  trois  lapins  en  courant,  deux  tourterelles 
sur  des  arbres,  et  cinq  faisandeaux  à  qui  on  avoit coupé 
les  ailes  etqui  couroient  dans  lesalléesdubois.  -^Dès  les 
quatre  heures  du  matin,  quelques  mousquetaires,  ayant 
des  officiers  à  leur  tète^  allèrent  entourer  la  maison- ^u 
premier  président,  et  les  autres  allèrent  à  la  grande^ 
chambre  pour  empêcher  que  personne  n'y  entrât.  Toutes 
les  portes  du  palais  furent  gardées  par  des  soldats  aux 
gardes  ayant  des  officiers  à  leur  tète  ;  et  les  mousquetai- 
res^ quatre  à  quatre,  allèrent  séparément  chez  tous  les 
présidents,  conseillers  et  officiers  du  parlement  pour  leur 
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pointer  Tordre  dese  rendre  à  Pontoise  dans  deux  fois  vingt- 
quatre  .heures.  Dès  le  jour  mème^  beaucoup  de  [»^sidents 
et  de  conseillers  obéirent  et  partirent  pour  Pontoise.  On 
ne  s-est  plaint  d'aucun  mousquetaire»  quoiqu'ils  fussent 
chargés  d^une  commisâioadésagréablcy  et  il  n'y  eut  nulle 
émeute  dans  Paris.  Sur  le  soir ^  on  envoya  à  M.  le  pro- 
cureur général  100,000  francs  en  argent  et  IQO^OOO  francs 
en  billets  de  banque  de  100  livres  et  de  10  livres  pour 
les  distribuer  à  ceux  du  parlement  qui  en  auroient  le  plus 
de  besoin  pour  partir. 

LundiUé — Quelques  gens  considérablesdu  parlement 
voulurent  voir  M.  le  duc  d'Orléans  avant  que  de  partir; 
il  ne  jugea  pasà  propos  de  les  voir^  et  ils  partirent  pres- 
que tous  le  matin  ou  le  soir^  —  On  ne  fait  point  venir  à 
ChaiUotle  régio^nt  du  Roi,  ni  à  Saint-Denis  des  régiments 
de  cavalerie  ni  de  dragons  comme  on  Tavoit  dit.  —  Les 
avocats^  qui  sont  gens  libres,  ont  résolu  tous  de  ne  point 
aller  à  Pontoise;  ainsi  les  affaires  des  particuliers,  même 
celles  qui  sontcommencées,  n'y  seront  pas  jugées  s'il  n'y 
a  quelques  changements.  — U  y  a  encore  quelques  pe- 
tites difficultés  sur  la  paix  proposée  dans  l'Église  ;  le  man- 
dement de  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  fait  et  on  est 
d'accord  de  la  forme  des  lettres  patentes  ;  mais  cette  Émi- 
nence  demande  que  cesi  lettrés  patentes  soient  enregis- 
trées^ et  cela  eist  difficile,  le  parlement  étant  transféré  à 
Pontoise^ 

Mardi ^B. — -On  n'a  point  encore  distribué  d'argent 
à  la  banque  ;  on  en  donne  un  peu  dans  les  marchés. —  On 
va  publier  un  arrêt  qui  ordonne  l'exécution  de  Tédit  du 
présent  mois  qui  accorde  à  la  compagnies  des  Indes  la 
jouissance  à  perpétuité  de  tous  1^  droits  et  privilèges  de 
son  commi^pce,  moyennant  six  cent  millions  de  billets  de 
banque  qu'elle  s'oblige  à  payer  dans  un  an  à  cin* 
quante  millions  par  mois,  et  le  premier  paiement  com- 
mencera au  mois  d'août; c'est  cet  édit  que  le  parlement 
refusa  d'enregistrer  mercredi.  —  On   envoie    d'Evry, 
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maître  des  requêtes,  intendant  en  Auvergne  à  la  plaee 
du  {Mirésideat  Baiieber,  qu'on  envoie  intendant  à  Bordeaux 
à  la  place  do  M.  de  Courson^  et  on  envoie  intendant  à 
Metz  M.  de  Creil,  qui  étoit  intendant  à  la  Rochelle.  On  en* 
voie  pour  intendant  à  la  Roobelle  M.  Amelot  de  Chaillou, 
qui^  quoique  fort  jeune,  a  déjà  beaucoup  de  réputation. 

—  M.  dis  Harlay  de  Cely  est  nammé  plénipotentiaire  à 
rassemblée  de  Brunswick»  etan  lui  donné  une  expecla* 
tive  de  conseiller  d'État. 

Mercredi  24. — Le  roi  envoya  au  maréchal  de  Villeroyà 
son  dîner  un  oiseau  qu'il  venoit  de  tuer  à  balle  seule. 

—  Madame  vint  aux  Carmélites  le  matin^  dina  an  Pabiis^ 
Royal,  et  alla  entendre  dans  sa  loge  la  comédie  de  jRodo- 
gune  (1)  ;  elle  avoit  dans  sa  loge  H.  le  due  de  Chartres, 
mademoiselle  de  Clermont  et  mademoiselle  de  la  Roohe^ 
sur-Yon.  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  dans  la  sienne  avec 
madame  de  Paraître  et  quelques  courlisaiis*  —  Ces  jours 
passés^  M*  le  comte  de  Charolois  fit  partir  M.  de Billy  pour 
aller  à  Modène  faire  la  demande  de  la  seconde  des  prin* 
cesseSt  M.  le  duc  d'Orléans  et  toute  la  mai  son  deCondé  ap- 
prouvent fort  cette  affaire,  —  M.  le  duc  d'Orléans  reçut 
le  soir^  en  sortant  de  la  oomédie^  cinq  ou  siicfort  beaux 
tableaux  dont  M.  le  dnc  de  Modène  lui  fait  présent  (I). 
Par  toutes  les  lettres  qu'on  reçoit  de  la  princcjsse  de  Mo- 
dène, elle  estbeaucpup  plusconWnt^de  ce  pays^li qu'elle 
ne  croyoit  Têtre  en  partant  d'ici. — Un'y  eut  nul  désordre 
aux  marchés.  Il  y  a  toujours  des  mousqu(»taires  à  la 
grand' chambre;  mailles  boutiques  du  palais,  ont  tou- 
jours été  ouvertes,  et  il  n'y  a  plus  de  soldats  axkx  portes 


(  1  )  C'eSit  la  tragédie  dç  Pierre  Corneille. 

(2)  La  Description  des  tableaux  du  Palais- Hovat  par  Dubois  de  Saint- 
Gelais,  1727,in^l2«  ciil«  coanme  (urovenaiit  du  due  «le  Modène  une  Sai«te#V 
mille  de  Sfîtiidone ,  d/eu^  tabkaux  du  Guidf  nevréa^p^t  ^ïl^lWi^  ^  baiil  et 
Suzanne  avec  les  vieillards,  une  Descente  de  Croix  de  Louis  Caracbe  et  deux 
tableaux  de  Paul  Véronèse  représentant  Mars  et  Vénus  et  le  Jugement  de 
Salomon. 
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delà  cour  du  palais.  *^  Souternon,  ancien  lieutenant  gé* 
néral  et  capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse^ 
mourut  subitement  chez  M.  de  Biron,  à  qui  il  étoit  allé 
rendre  visite  le  matin  ;  il  avoit  une  ancienne  pension  du 
roi  de  6^000  livres^  et  ses  appointements  de  capitaine  des 
gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  comme  gouverneur 
de  Bretagne^  étoient  de  8^000  livres.  —  On  dit  que  le 
comte  de  la  Marck  est  nommé  premier  plénipotentiaire 
pour  rassemblée  de  Brunswick;  mais  cela  n'est  pas  sûr. 

Jeudi  25.-— M.  le  duc  d'Orléans  tint  conseil  de  finances 
extraordinaire  le  matin,  et  il  y  fit  venir  Faprès^dlnée  les 
principaux  négociants,  Bernard,  les  deux  Crozat,  d'Esa- 
zaux,  Annisson  et  des  Lionnois.  On  cherche  les  moyens 
d^éteindre  tous  les  billets  de  banque.  M.  Law  a  quitté  le 
Palais-Royal  et  est  retourné  chez  lui,  où  il  reçoit  déjàbeau^ 
coup  de  visites.  On  a  déjà  porté  plus  de  cinquante  millions 
pourlescomptes  en  banque^  et  on  croit  que  les  étrangers  y 
Voudront  mettre  aussi,  mais  je  Qe  sais  si  on  leur  permettra. 
A  regard  des  rentes  de  la  maison  de  ville,  qui  doivent  être 
d'un  milliard,  il  y  aura  quatre  cents  millions  qui  sont  con- 
sommés parles  récépissés  et  par  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  leurs  remboursements.  On  y  a  porté  plus  de  trois 
cents  millions,  si  bien  qu'il  y  a  mmns  de  trois  cents  mil- 
lions présentement  à  remplir»  On  a  donné  un  arrêt  pour 
rexécution  de  l'édit  qui  fut  porté  au  parlement  il  y  eut 
hier  huit  jours  et  que  le  parlement  ne  voulut  pas  enregis- 
trer. 

Venélredi  86.  -^LfO  roi  alla  se  promener  à  la  Meutte  ;  il 
y  monta  à  cheval,  et  rentra  à  cheval  aux  Tuileries.  —  U  y 
a  une  grande  presse  pour  les  souscriptions  aux  actions 
nouvelles  qu'on  établit^  et  des  gens  qui  y  paroissent  les 
plus  opposés  s'empressent  comme  les  autres  pour  en 
avoir.  On  prétend  même  que  M.  Law  a  reçu  des  lettres  de 
quelques  officiers  du  parlement  qui  lui  en  demandent,  et 
on  dit  de  plus  que  ceux  qui  ont  pris  de  ces  souscriptions 
y  gagnent  déjà.  —  On  a  envoyé  à  Pontoise  une  ordon- 
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aanc^ducoi  aiin  quelQ  parleineiit  enregistre  ia'tcansla^- 
tion ;. oncroit que  de^na cette  ordonâonoa il  yia quelf aes 
termes  qui  ohoquQfoiM^  le  pai*lement>  aiais  q<ui  ne  \  V^n^ 
pécberaat  pourtant  pas  de  Teapegistrer^  en  retraiidiiaB^ 
ces  terflQi^s44t  —  l^e'OheyaliepMolé  est  moirt  ;  il  étoit  ûo« 
loiieldu  régiment  de  Bt^etagne^  qui  ^  un  fort  bon  etfort 
ancien  régiment  qu'on  a  donné  au  chevalier  de  Saint* 
Valljer* . 

Samedi2T.  *^  H.  le  duc  ;d'OrléaQS  ailla  k  Ctiélles  voii*  ma- 
dame sa  fiUe.  •*-*  Le  président  Dodun^  qui  âvoitété  nommé 
à  l'intendance  de  Bordeaux  (où  Ton  à  nommé  depuis  le 
président  Boucher),  qui  avoit  acheté  une  charge  demaitre 
des  requêtes  et  qui  avoit  traité  de  ea  charge  dé  président 
au  parli^Qûbent,  a  rompu  ce  marché/revead  la'charge  qu'il 
venoit  d'acheter  de  maître  des  requêtes,  a  renoncé  à  l-i a- 
tçjadance  de  Bordeaux,  et  partit  il  y  a  quelques  jours 
pour  Pontoise,  où  il  va  faire  sa  charge  de  président.  *-^ 
On  ditquele  maréchal  d'Estrées  a  pris  pour  1,800)000 li* 
vres  d'actions  nouvelles.  M*  Law  en^  envoyé  pour  deux 
millions  à  madame  de  Saint-Pierre,  et  on  s'empresse  en* 
core  plus  qu'on  ne  faisoit  le  premier  jour  pour  en  avoir. 

DimancheiS.  -^  Il  y  eut  conseil  de  itégence,  et  après  le 
conseil  de  régence^  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher 
à  SainiCloud*' — Le  parlement enregistra^hier  à  Ponfoise 
la  déclaration  du  roi  portant  translation  du  parlement 
de  Paris  en  la  ville  de  Pontoise,  donnée  à  Paris,  le  21 
juillet  :  «  Registre,  ouï,  ce  requérant,  le  procureur  gé- 
néral du  roi  pour  contittuerpar  la  coilr  seis  fonctions  or- 
dinaires, et  être  renduau  roi  le  service  accoutumé  tel  qu'il 
a  été  rendu  jusqu'à  présent,  avec  la  même  attention  et  le 
même  attachement  pour  le  bien  de  l'État  et  du  public 
qu'elle  a  ea  danstousles  temps  ;  continuant  iadite<30ur  de 
donner  au  roi  les  marques  de  la  même  fidélité  qu'elle  a 
eue  pour  le  rdi  ses  prédécesseurs  et  pour  ledit  seigneuf 
roi  depuis  son  a,vénement  à  la  couronne  jusqu'à  ce  jour,, 
dont  elle  ne  se  départira  jamais  ;  et  sera  ledit  seigneur 
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rol^très^taumlitemeiit' âiipplié  dte  faille  attèMioû  àtoas  les 
inoQÀvénients  et  conséqûeiioesde  la  présetite  déclaralion^ 
et  de  recei'£»ii*  le  présent  enr^istrefm en t  comme  une  nou^ 
v^Ue  pceave  de  sa  profonde  soumission  ;  et  seront  copies 
eollàtionnées  deiapnéseiÂte  décla^atîen,  ensemble  du 
présent  edi^egistcemmit^  envo^^^ées  4,n±  bàïlliages  et  séné- 
chausséei^du  ressort^  pour  y  êtres  loes>  publiées  et  enre- 
gistrées; enjoint  aux  substituts  du  procureur  général  du 
roi  d'y  tenir  la  main  etd'en  certifier  la  cour  dans  un  mois , 
suivanb  Tarrèt  de  oe  jour*  -^  A  Pontcfise,  en  parlement  y 
séante  le. 27  juillet  17^. — '  Signé  :  Gilbëet.  ^ 

Xtinitf  29^.  -^  M,  le  duc  d'Oriéaqs  revint  le  soir  de 
Saint*Cloud.  -^  On  porte  beaucoup  d'argent  aux  comptes 
en  banqueyet  on  prend  beaucoup  de  souscriptions  pour 
les  nouvelles^  actions;  ^^  On  transportera  jeudi  à  Thôtel 
de^  Soissons  le  commence  qui  se  faisoit  dans  la  place  de 
Vendôme^  et  il  y  a  cent  :  sc»xante  loges  établies  qui  sont 
toutesdouéesf .  Les^  billets  de  banque  qu'on  trafique  ont 
perdu  jusqu'à  quarfimte-cinq  sur  cent;  mais  ils  perdent 
un  peu  moins  préselitement.  A  l'égard  des  actions  nou- 
velles^ ceux  qui  ^voientpris  des  ^souscriptions  y  gagnoient 
le  premier  jour  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand  profit  présente- 
ment. *r-  Lés  États  de  Bretagne^  qui  étoieht  indiqués 
aa2  de  sèptembre/nc  commenceront  que  le  10;  le  ma^ 
réefaald^Estrées^  qui  y  va  présider^  se  prépare  à  partir  le 
20  août. 

*  Cet  ^giot^e  public  demeura  encore  quelque  temps  à  la  place  de 
Veudome  avant  que  d'être  transporté  au  jardin  de  Thôtel  de  Soissons, 
où  véritablement  il  étoit  plus  dans  son  centre,  sous  les  yeux  de  M.  et 
de  madame  dé  Carignan,  et  lui  payant  bien  le  louage  et  en  bien  des 
façons.  Paroil  les  s^gneurs^  onn'to  comptoit  guère  que  quatre  ou  cinq 
quiy fouvant  av^ir  gros  du  Miteisnpi  dès  sa  naidsaneejusqu'alors,  avment 
const^i^QQl;  refusé  d'en  recevoir  quoi  que  ce  fût.  Les  ducs  de  Saint- 
Simon  Qt  4ç  la  RpcbeCoucauld,  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Villars 
et  le  chancelier;  de  ce  petit  nombre  nombre,  les  trois  du  milieu  étoient 
frondeurs,  de  projet  et  d'effet.  Liés  ensemble  pour  l'être,  et  comptant 
mieux  faire  leurs  affaires  par  là,  et' de  plus, 'devenir  des  personnages 
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avec  quilegouveroemeutcompteroit;  »oo  que  M.  de  laRachefoucauld 
eût  eo  soi  Di  dans  ses  emplois  de  quoi  y  parveiiir,  mais  riche  à  millioDS 
et  étroitement  uni  avec  les  Villeroy  d'amitié  intime  de  tout  temps  et 
de  toute  liaison,  encore  plus  que  par  être  beaux-frères,  il  les  suivit  en 
tout ,  et  cet  air  de  désintéressement  leur  donnoit  dans  le  parlement  et 
auprès  du  peuple  toutes  sortes  de  vastes  espéraaces.  Un  jour  que  le  ma*- 
réchal  de  Villar»  pas^oit  dans  U  plaise  de  Vendâine  dans  un  beau  car- 
rosse accablé  de  pages  et  de  laquais,  à  travers  cet(e  foule  d'agioteurs 
qui  avoient  peine  à  faire  place,  le  maréchal ,  avec  cet  air  de  fanfaron, 
se  mit  à  crier  par  la  portière  contre  Tagiot  et  le  Mississipi,  et  à  haranguer 
le  monde  sur  la  honte  que  c'étoit.  Tant  qu*it  eh  demeura  là,  on  le  laissa 
dire;  maiç,  »'atant  après  avisé  d'ajouter  tout  haut,  que  pour  lui  il  eu 
avoit  les  majns  nettes,  qu'il  n'en  ^voit  jamm  voulu  prendre,  et  toutes 
sortes  de  vaQterjes  pairaphrasées,  il  s'éleva  yne  voix  forte  qui  s'écpia  : 
«  et  les  sauve-gardes.  »  Toute  la  foule  répéta,  et  le  maréchal  honteux  et 
confondu,  s^enfonça  dans  sou  carrosse  et  acheva  dé  traverser  la  foule  au 
petit  pas ,  au  bruit  de  eette  huée  qui  le  suivit  eneore  au-delà. 


Mardi  30.  —  M.  le  duc  dH)pléans  donna  audience  aux 
ambassadeurs  comme  il  a  aecoutuitié  de  faire  tous  les 
mardis. —  Il  y  a  un  arrêt  qui  n'est  pas  encore  publié  pour 
Taugmentation  des  monnoies  qui  va  presque  à  la  moitié  ^ 
mais  on  indique  des  diminutions  qui  commenceront  au 
1*'  septembFe  et  puis  au  15,  ensuite  au  t"  octobre  et  en 
dernier  lieu  au  15  de  ce  mois-là,  et  alors  les  petits  éott«, 
qui  au  V^  aoAt  sont  mis  à 4  livres^  seroni  réduits  à  40(Bok 
en  diminuant  de  10  sols  à  chacun  des  qual^e  termes 
qui  sont  portés  dans  Tarrét;  l'or  et  les  gros  écus  augs^ 
mentent  et  diminuent  à  proportion,  —  La  charge  de 
capitaine  des  gardes  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  va- 
cante par  la  mort  de  Souternon ,  a  été  douué^  à  Tar- 
neau. 

Mweridi  31.  —^  Le  roi  alla  se  promener  à  la  Mêutte  ;  et 
tira  dans  le  bois  de  Boulogne;  il  en  revint  à  cheval.  M.  la 
duc  d'Orléans  alla  souper  le  soir  à  la  campagne.  —  Il  y 
a  une  ordonnance  du  lieutenant  de  police  pour  la  sûreté 
du  commerce  qui  sera  établi  demain  à  Thôtâl  de  Soisr 
sons.  —  11  y  a  un  arrêt  pour  l'augmentation  de  la  mon- 
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Doie  de  billon,  et  cette  augmentation  se  fait  à  proportion 
de  celle  qui  à  été  faite  sur  For  et  l'argent. 

Jeudi  !•'  août.  —  Madame  la  Princesse  avoit  donné 
hier  rendi^s^vouB  à  M.  le  duc  du  Maine  dans  la  maison  de 
Landais^  à  Yaugirard.  M.  du  Haine  y  vint  ;  madame  la 
Princesse  y  mena  madame  du  Maine  et  quand  elle  fut 
seule  avec  M.  du  Maine  ell6  lui  dit  :  «  J'ai  amené  une  dame 
avec  moi  qui  a  grande  envie  de  vous  voir,  n  Elle  lui 
nomma  madame  du  Maine  dont  M.  du  Maine  se  doutoit 
bien  ;  elle  la  fit  entrer  ;  ils  se  virent^  et  furent  aissi^  long^ 
temps  ens^QOtble  *.  Madame  la  Princesse  ^  avant  que  d'a- 
voir  fait  cette  démarche^là,  en  avoit  parlé  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  lui  avoit  témoigné  qu'il  approuvoit  fort 
son  dessein  j  et  aujourd'hui  elle  lui  a  rendu  compte  de  ce 
qui  s'étoit  passé  hier,  et  M.  le  duc  d^Orléans  l'en  a  fort 
louée.  Il  y  a  apparence  qu'au  retour  d'Ànet,  où  va  mar 
dame  la  Princesse  pour  un  moi^,  elle  tâchera  d'achever 
ce  raccommodement. 

*  Tant  d'émotioii  et  de  vaearme  sur  les  affdireg  publiquiss,  où  le  pa- 
trimoine de  chacun  se  trouvoit  entraîné,  fit  juger  à  M.  et  à  niadame  du 
Maine  qu'on  n'avoit  plus  guère  loisir  de  songer  à  eux ,  et  qu'il  étoij 
temps  de  linir  entre  eux  une  importune  comédie,  et  ils  la  finirent  aussi 
en  comédiens,  dont  peu  de  gens  voulurent  bien  être  les  dupes.  Après 
Qoe  récoBciliattoii  dans  laquelle  ils  n'eurent  pas  honte  de  faire  entrer 
le  régent  par  madame  la  Prkicesse,  dont  ite  se  surent  merveilleuse- 
ment bien  servir,  et  qui  par  sa  plus  que  ^implipité,  y  ^olt  aussi  mer^ 
veilleusement  propre ,  madame  du  Maine  revit  le  roi,  et  vécut  «iprè^ 
avec  M.  du  Maine  et  jusqu'à  sa  mort,  seize  ans  depuis,  comme  ils  avoient 
fait  toute  leur  vie^  sans  la  plus  petite  altercation  ni  diversité ,  ce  qui  a 
de  phis  en  plus  démontré  la  vérité  de  cette  eomééie. 

Vemtredi  2.  —  Le  roi  ira  lundi  voir  le  camp  de  Cha- 
renton,  et  puis  on  renverra  les  régiments  qui  y  sont,  pour 
travailler  au  canal  de  Montargis  d'où  on  les  avoit  fait 
venir.  —  U  y  a  plusieurs  changes  établis  dans  Paris  où 
l'on  donne  de  l'argent  pour  les  billets  de  100  livres  et  de 
10  livres;  mais  on  n'en  donne  point  pour  les  billets  de 
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1,000 livres,  ëJB  on  à  pfeîné  à  les  fatire  couper  m  petits 
biliérts.  -^  M.  l'rudaîâe,  qui  étoît  prévôt  dès  matèhdtlds 
avant  M.  de  Chàtèauhëuf,  â  éu'  un^  pension  de '8, 000 
livrei^i  -^Beaucoup  de  choses  sont  reuchërîes  dàu^  Paris} 
mais  le  pain  /  le  viti  €lt  la  viatide  ne  le  sont  point.  On 
crainHoùjôursque  CCS  denïées  rtf'augînentent. 

Samedis^:  -*-  M.ieducd'Oriéansâdohné  un  logemefùt 
dans  le  Palais-Royalà  M.  Law.  ^^  Lés  lettres  patentes 
poUr  les'  affaires  d»  la  Constitution  sont  expédiées  et  les 
deux  partis  en  paroisseut  contents.  Ml  te  cardinal  de 
Nôailles  demande  qu'elles  soient  enregistrées  au  paie- 
ment, et'on  lés  y  enverra  la  semaine  qui  vient;  on  ctoiî 
même  que  le  parlémëiit  tes  enregistrera.  —On  a  fait 
quelques  brigadiers  de  cavalerie  ;  et  le  chevalier  de  Pezé, 
colonel  du  régimetit  du  roi,  a  été  fait  brigadier  d^infàn- 
terie;  ondit  qu'où  en  a  fait  aussi  trots  autres  d'infànterîè. 
—  On^  donné  à  madame  la  maréchale  de  Uôntesquioii' 
une  pension  de  6,000  livres  sur  la  vilfe  d'Ari'as,  dont  M.  soii 
mari  est  gouverneur. 

Dimanche  4.  —  Conseil  de  régence  Taprès^dlbée  où 
où  lut  les  lettres  patentes  pour  la  Constitution  ;  on  né 
demanda  point  les  a,vis ,  maià  il  parut  que  tous  ceux  qui 
y  étoieni;  les  approu voient.  M:  le  cardinal  de  Rohan  n'at- 
tend que  la  fin  de  cette  affaire  pour  retourner  à  Sa- 
veme.  -^  On  adonné  à  M.  Foùcaut,  président  au  par- 
lement dé  Toulouse ,  unepensiôn  de  3,000  livres.  ^^  Le 
P.  dé  Sainte-Maïthe  V  fort  connu  ^ai'  son  mérite  et  par 
tous  ses  ouvragés ,  général  des  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Sain  t-Màur,  a  été  élu,  dans  lé  chapitre  ténu  à- 
Marmoustier,  supérieur  général  de  cette  congrégation; 
il  avoit  passé  par  tous  les  emplois  importants  de  son 
ordre;         '  .  =  i     r 

Lundi  5.   — '•  Le  roi   alla  voit*  les  six  bataillons  qui 
étoient  can^ipés  au  delà  du  '  pont  de  Charenton  et  qu'on 
renverra  jeudi  travailler  au  canal  de  Montargis  d^où  ou- 
ïes avoit  fait  venir.  S.  M.  revint  tard  de  celte  reviie,  et  ne 
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rentra  qu'à  huit  brunes  et  demie  dans  Paris;  il  a<Toit 
toujouirs  été  à  cheval  di]|rant  lia  revue,  .-r-  H.  ide^Chàleau- 
xie42f ^£oaseiller  d'État ^  et  upu veai}.  prév6ides  marchands» 
a  obtenu  une  pension  de  9^000  livres.  r-^M»  deSabran, 
évêque  de  Glandèves,  mourut  il  y  a  déjà  quelques 
jours.  —  On  dit  que  MM.  de  Montauban,  Feydeau  et 
PardaiUan  sont  les  brigadiers  d'infanterie  qui  ont  été 
faits  en  même  temps  que  le  chevalier  de  Pezé. 

Mardi  6.  —  Le  régiment  du  roi  qui  est  à  Beauvais 
passa  à  Saint-Denis,  où  il  demeurera  deux  jours^  et  le  roi 
en  fera  la  revue  ;  il  va  en  garnison  dans  quelque  ville  da 
Normandie.  On  a  donné  beaucoup  de  croix  de  Saint-Louis 
aux  officiers  des  six  bataillons  qui  étoiqnt  à  Charenton .  -*-* 
On  dit  que  madame  de  Melfort  y  veuve  du  duc  d'Albe-» 
marle^  a  obteni;  une  pension  de  9,000  livres;  elle  étoit 
fort  mal  dans  ses  affaires;  elle  est  fille  de  feu  madame  de 
Lussan ,  dame  d'honneur  de  madame  la  Duchesse.  — 
On  a  donné  à  M.  de  Fautrièrés  la  lieutenance  de  roi  du 
comté  de  Charolois. 

Mercredi!.  — On  n*a  point  encore  envoyé  au  parlement 
àPontoise  les  lettres  patentes  sur  la  Constitution.  -^  Oh 
continue  à  brûler  à  la  maison  de  ville  beaucoup  d'actions 
et  beaucoup  de  billets  de  banque  ;  mais  on  ne  porte  pas 
encore  beaucoup  de  billets  aux  différents  débouchés 
qu'on  a  proposi^,  et  les  vingt-cinq  millions  de  rentes  sur 
la  maison  de  ville  ne  sont  pas  encore  entièrement 
remplis;  on  avoit  cru  que  cela  iroit  plus  vite.  —  On  rem-* 
bourse  actuellement  les  chapelains  et  les  clers  de  la  cha- 
pelle du  roi  qui  avoient  acheté  leurs  charges^  et  on  leur 
en  laisse  la  jouissance. 

Jeudi  8.  — *  On  a  donné  à  Bontemps,  premier  valet  de 
chambre  du  roi ,  une  pension  de  8,000  livres  qui  lui 
avoit  été  promise  il  y  a  déjà  quelque  temps  pour  le  con- 
soler un  peu  de  ce  qu'il  n'avoit  point  ^u  la  survivance  de 
la  capitainerie  de  Versailles,,  qu'il  avoit  fort  espérée  ;  c'é- 
toit  un  emploi  que  son  père  avoit. eu  longtemps.  —  On 
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mande  de  MafseillB  que  depuis  qoelque»  jourft  il  y  est 
mort  beaucoup  de  gens  d'ooe  maladie  contagieuse; 
qu'on  craint  que  cela  ne  se  répande  plus  loin  ;  il  est 
défendu  de  flOrtir  de  la  ville.  Les  chemins  sont  bouchés 
de  tous  côtés  ;  le  parlement  d'Aix  prend  toutes  les  pré« 
cautions  nécessaires  pour  empAcher  que  cette  maladie^ 
qui  ressemble  fort  à  la  peste ,  ne  se  communique  aux 
pays  voisins  et  de  là  dans  tout  le  royaume. 

Vendndi  9.  -«  M.  le  cardinal  de  Noailles  a  donné  son 
mandement,  qui  est  imprimé.  M.  le  chancelier  et  M«  le 
cardinal  deRoban  ont  ce  mandement.  M.  le  duc  d'Orléans 
l'a  vu  ;  on  en  est  content*  11  s'agit  présentement  des  lettres 
patentes  dont  on  est  convenu  des  deux  côtés  ;  et  M.  le 
chancelier  lés  doit  sceller  demain  ;  et  puis  on  ies  en- 
verra  au  parlement  à  Pontoise  pour  les  Mre  enre- 
gistrer* "^  M.  le  matéchal  de  Villeroy  marie  le  marquis 
d'AUncourt  >  frère  cadet  du  marquis  de  Villeroy ,  son 
petit^'fils  ;  il  épouse  mademoiselle  de  Boufflers ,.  Bile  du 
feu  maréchal  de  Boufflers  et  de  la  maréchale  de  Bmif^- 
flers^  sœur  du  duo  de  Crament  et  femme  d'un  grand  fidé- 
lité. 

Sùmedi  10«  «^  M.  le  chancelier  scella  les  lettres  pat- 
tentes  pour  la  Constitution^  et  on  les  va  envoyer  à  Pontoise 
pour  y  être  enregistrées.  Les  avocats  ont  tous  l'eiusé 
d'aller  à  Pontoise^  et  la  plupart  sont  déjà  allés  A  la 
campagne  ;  ainsi  les  affaires  des  particuliers  ne  se  ju- 
gent point.  — *-  On  ne  coupe  plus  les  billets  de  banque  de 
1|000  Uvres;  on  espère  pourtant  qu'on  donnera  ordre 
pour  recommencer  à  en  couper^  car  cela  incommode  fort 
le  public  y  les  marchands  ne  voulant  point  prendre  de 
billets  de  1^000  livres.  *— *  Le  roi  de  Pologne  a  fixé  la 
diète  au  30  du  mois  de  septembre  et  les  universaux  ont 
été  envoyés  à  tous  les  palatinats. 

Dimanche  11.  —  Conseil  de  régence  Taprèsnilnée  ;  et 
puis  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  A  Saint'-Cloud.  — 
Les  États  de  Suède  finirent  leurs  séances  le  18  juillet.  — 
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hè  eomle  de  Sai(e  ^  fil»  du  roi  de  Pologne  et  de  1»  Konigs- 
marck  est  en  Fi^aee  depuis  quelque  mois;  on  vient  de 
le  faire  maai*édhAl  de  caolp  eomme  il  étoît  dans  les  troilpes 
du  roi  son  père  ;  et^  pour  s'attacher  davantage  au  service 
delÀ  France,  il  a  acheté  le  régiment  de  Linck^  qui  est  un 
régiment  allemand  qu'avoit  k  oomte  Sparre  pendant 
qu'il  a  servi  en  France; il  en  donne  plusde  iOO,000 
francs. 

Lunéi  13.  *—  M.  le  duo  d'Orléans  revint  le  soir  de 
Saint*Glouâ.  ^^  On  mande  de  Madrid  que  le  prince  de 
Gellamare^  le  dernier  ambassadeur  d'Espagne  ^  qui  étoit 
ici)  et  que  le  roi  d'Espagne  n'avoit  point  voulu  voir  à  son 
retour,  a  obtenu  de  quitter  pour  qudque  temps  son 
gouvernement  et  de  revenir  à  Madrid.  Il  a  été  àl'Escurial, 
où  il  à  salué  le  roi^  dont  il  a  été  très-bien  reçu  ;  il  y  re- 
tournera dans  quelques  jours  pour  prendre  possession  de 
la  grandesse  dont  il  a  hérité  par  la  mort  du  duc  de  Oio* 
venazzo  y  son  père*  «^  La  comtesse  d'Estrades  a  marié  sa 
fille  au  marquis  du  Cayla ,  homme  de  qualité  de  Lan- 
guedoc et  qui  a  un  beau  château  auprès  de  Montpellier  ; 
le  frère  de  madame  d'Estrades  a  donné  beaucoup  à  sa 
nièce  pour  ce  mariage.  La  noce  s'en  est  faite  aii^ttrd'hui 
àÉtiolles,  leur  maison  de  campagne. 

Mardi  13.  -^  Madame  la  duchesse  du  Maine  doit  voir 
demain  le  roi  ;  elle  ne  l'avoit  point  vu  depuis  son  re- 
tour. —  L'évèquede  Lectoure  est  mort  en  s'en  allant 
dans  son  évèohé  ;  il  étoit  d'Uliers  d'Entragues,  et  avoit 
été  aumônier  du  roi.  Il  étoit  regardé  comme  un  homme 
fort  opposé  à  la  Constitution;  il  avoit  été  nommé  à 
Févèché  de  Glermont  avant  que  de  l'être  de  Lectoure^  mais 
il  n'en  avoit  jamais  pris  possession.  —  Bernard  ,  très- 
fameux  et  très^habile  négociant  9  etquiest^  à  ce  qu'on 
prétend,  d'une  richesse  immense^  a  épousé  mademoiselle 
de  Saint-Ghamant^  sœur  cadette  de  celle  qu'a  voit  épousée 
son  fils  qui  est  mort.  II  lui  fait  de  grands  avantages 
en  l'épousant;  il  a  plus  de  soixante^et- dix  ans.  —  Les 
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plénipotentiaires  de  l'Empereur  et  ceux  du  )>oi  d^Espagne 
pour  rassemblée  de  Gambray  sont  nommés. 

Mercredi  14.  —  Madame  du  Maine  vit  le  roi  comme  il 
avoit  été  résolu  hier;  et  M.  le  duc  d'Orléans  y  étoit.  — 
On  a  donné  à  madame  la  grande-duchesse  qui  avoit  re- 
présenté le  mauvais  état  de  ses  affaires^  une  pension 
de  40,000  écus  qui  lui  sera  payée  10,000  livres  par 
mois.  —  On  mande  de  Marseille  par  plusieurs  lettres 
qu'on  a  reçues ,  que  le  mal  contagieux  y  diminue  fort  et 
qu'il  ne  s'est  point  du  tout  répandu  hors  de  la  ville.  — 
Les  plénipotentiaires  de  l'empereur  sont  le  mai'quis  de 
Prié  et  M.  de  Benterider;  ceux  du  roi  d'Espagne  sont  le 
marquis  de  Saint-Istevan ,  H.  de  Beretti-Landi,  et.... 

Jeudi  15.  —  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  à  Saint- 
Cloud.  —  On  fit  la  procession  ordinaire  à  Notre-Dame. 
M.  le  cardinal  de  Noailles  y  officia.  La  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  aides  et  le  corps  de  ville  y  assistèrent 
en  la  manière  accoutumée  ;  et  ils  avoient  laissé  la  place 
pour  MM.  du  parlement  qui  sont  à  Pontoise.  —  Les  dé- 
putés des  États  de  Languedoc  eurent  hier  audience  du 
roi;  ils  présentèrent  le  cahier  à  S.  M.  L'évèque  de 
Saint-Pons  étoit  le  député  pour  le  clergé  et  le  marquis 
du  Roure  pour  la  noblesse;  ils  furent  présentés  par 
M.  de  Ganillac,  lieutenant  général  de  la  province,  et 
par  M.  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État.  —  M.  de  Revel, 
lieutenant  général,  qui  s'appelloit  autrefois  le  chevalier 
de  Broglie,  est  mort  ;  il  étoit  grand-croix  de  Tordre  de 
Saint-Louis.  Sa  place  a  été  donnée  à  Balivière,  lieutenant 
des  gardes  du  corps.  M.  de  Revel  avoit  hérité  de  M.  de 
Revel ,  son  frère,  chevalier  de  l'Ordre ,  des  biens  en  Pié- 
mont et  des  monts  de  piété  à  Rome,  qu'il  a  vendus  et 
dopt  il  avoit  acheté  une  terre  en  Normandie.  Par  les 
conventions  de  la  famille ,  ces  biens  là  doivent  revenir 
au  second  fils  et  non  à  Fainé;  et  c'est  pour  cela  qu'il  les 
avoit  eus  et  non  le  comte  de  Broglie,  sou  frère  aine.  Par 
cette  même  raison ,  comme  il  n'a  point  d'enfant ,  ils  re- 
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viendront  à  M.  deBussy ,  le  second  fils  de  M.  de  Broglîe. 
Vendredi  16.  -^  On  a  ptiblié  deux  arrêts:  Fun  permet 
à  la  Compagnie  des  Indes  de  faire  et  délivrer  des  sous- 
criptions pour  vingt  mille  actions ,  outre  et  J)ar-(léssus 
cela  portées  par  Tarrèt  du  31  juillet  dernier  ;  l'autre  con- 
cernant les  billets  de  bancjue;  et  à  commencer  du  1"  oc- 
tobre prochain  les  billets  de  10,000  livres  et  de  1,000  li- 
vres n'auront  pilus  cours  dans  le  commerce  que  dans 
les  refcettes  et  dépenses  de  S.  M.,  et  poiir  les  billets 
de  100  livres  et  de  10  livres,  ils  continueront  d'avoir 
cours  comme  espèces  jusqu'au  1"  mai  de  Tannée 
prochaine,  pendant  lequel  temps  tous  lesdits  billets 
seront  retirés  volontairement  par  la  Compagnie  des 
Indes  ou  acquittés  en  espèces.  Les  billets  de  banque 
de  10,000  livres  et  de  1,000  livres  seront  reçus  en 
acquisitions  de  rentes  perpétuelles  sur  la  maison  de 
ville  ou  en  acquisitions  de  rentes  viagères ,  ou  pour  les 
rentes  sur  les  recettes  générales. 


4  ^  *  • 

Le  22  août  M.  le  marquis  de  Dangeau  tomba  malade 
d'une  jaunisse,  avec  la  fièvre,  et.  mourut  le  9  septembre, 
à  huit  heures  et  demie  du  soir,  àg^  d'environ  quatre- 
vingt-quatre  ans.  C'est  lui  qui  a  écrit  tous  ces  mémoires  ^  « 
et  ne  les  a  pu  continuer  que  jusqu'au  16  août  1720  (1). 


'  ■ 


*  C*e8t  ainsi  que  se  termine  te  dernier  volume  du  manuscrit  original  con- 
Bcryé  ail  eliâteBa;  de  Damplerre.  Noiis  avons-  donné  tome  i",  page  xciv, 
quelques  détails  sur  la  mort  de  Dmgeau. 


T.  Xviiî.  ^^ 
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I. 

Reconnaissance  du  pue  d'Anjou  cobimb  hoi  d'Espaoke* 

Extrait  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil  (1) 
(  Manuscrit  des  archives  da  cbftteaa  de  Dampierre  ). 


Le  roi  d'Espagne,  après  avoir  été  près  de  six  semaines  dans  und 
agonie  qui  avoit  fait  rattention  de  toute  l'Europe ,  mourut  le  1*'  no- 
vembre [1700],  jour  de  la  Toussaint,  à  trois  heures  après  midi.  Le 
Roi  en  reçut  la  nouvelle  le  mardi  à  raidi ,  9  du  mois ,  dans  le  temps 
qu'il  tenoit  son  conseil  des  finances.  Blécourt';  son  envoyé  à  Madrid^ 
avoit  joint  à  sa  lettre  une  copie  informe  de  Tarticle  du  dernier  testa- 
ment du  roi  d'Espagne ,  par*  lequel  it  institue  monseigneur  le  duc 
d'Anjou ,  second  fils  de  monseigneur  le  Dauphin ,  héritier  universel  de 
tous  ses  royaumes  et  États. 

Dès  que  le  Roi  eut  reçu  cette  nouvelle,  il  envoya  chercher. mon- 
seigneur le  Dauphin,  qui  étoit  à  la  chasse  ;  ce  prince  en  revint  sur 


(1)  Bien  que  le  Journal  de  Dangeau  soit  plus  détaillé  que  d'habitude  sur 
tout  ce  qui  regarde  les  scènes  importantes  de  la  reconnaissaoce  et  du  dép&rt 
du  duc  d'Anjou ,  nous  croyons  devoir  publier  sur  Thistoire  de  ces  événe- 
ments un  fragment  encore  inédit  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil,  d'après 
une  copie  conservée  aux  archives  du  château  de  Dampierre. 

Non-seulement  ce  document  servira  à  compléter  le  récit  de  Dangeau ,  mais 
il  donnera  aux  lecteurs  un  moyen  de  comparer  la  manière  de  Breteuil  et  celle 
de  Dangeau.  Il  nous  parait  impossible,  après  avoir  lu  ce  que  Dangeau  et  Bre- 
teuil ont  écrit  tous  les  deux  sur  la  reconnaissance  et  surtout  sur  le  départ  de 
Philippe  V,  de  ne  pas  être  convaincu  que  le  mémoire  sur  la  maladie  et  la  mort 
de  Louis  XIV  est  bien  de  Dangeau,  et  ne  peut  être  de  Breteuil.  {Voy,  plus  loin, 
pièce  n"  10.) 

Nous  publions  aussi,  pour  faire  suite  au  récit  de  Breteuil,  une  relation  de  la 
reconnaissance  et  du  voyage  de  Philippe  V. 

22. 
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les  trois  heures  et  demie ,  et  le  Koi  aussitôt  tint  conseil,  où  il  n'y  eut 
que  monseigneur  le  Dauphin ,  le  chancelier  de  France ,  le  duc  de 
Beauvilliers ,  et  le  marquis  de  Torcy ,  tous  trois  ministres. 

Cependant ,  comme  les  ambassadeurs  qui  étoient  à  la  suite  de  la 
cour  avoient  reçu  par  le  courrier  de  Bléeourt  des  lettres  de  leurs  cor- 
respondants de  Madrid  avec  Tarticle  du  testament ,  il  devint  public 
parmi  les  courtisans  ;  et  le  fameux  traité  de  partage  de  la  succession 
du  roi  d'Espagne,  signé  le  4  du  mois  de  mars  dernier  entre  le  roi, 
le  roi  d'Angleterre  et  les  États  Généraux,  laissant  les  esprits  dans  l'in- 
certitude de  savoir  si  S.  M.  prendroit  le  parti  du  traité  de  partage 
ou  celui  du  testament ,  chacun  attendoit  avec  impatience  quel  seroit 
l'événement  de  ce  conseil ,  et  tous  convenoient  : 

Que  Jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d^un  si  grand  coup  d^Ëtat. 

Mais  comme  il  n'étoit  pas  possible  que  S.  M.  pût  prendre  une  ré- 
solution déterminée  et  qui  pût  être  rendue  publique  jusqu'à  tant  que 
le  testament  lui  fût  connu  d'une  manière  plus  authentique ,  il  ne  fut 
pris  dans  ce  conseil  que  des  résolutions  conditionnelles,  et  qui  demeu- 
rèrent très-secrètes.  Le  lendemain  10 ,  le  Roi  reçut  une  copie  du  tes- 
tament ,  signée  de  tous  ceux  qui  composent  la  junte  établie  par  ce 
même  testament;  et  dans  le  conseil  que  S.  M.  tint  ensuite  avec  les 
mêmes  personnes  que  j'ai  ci-dessus  nommées ,  elle  prit  une  résolu- 
tion formelle  d'exécuter  le  testament  et  de  déclarer  monseigneur  le 
duc  d'Anjou  roi  d'Espagne  ;  mais  elle  remit  à  son  retour  à  Versailles , 
qui  devoit  être  le  lundi  d'après ,  à  rendre  sa  résolution  publique. 

Leduc  de  Beauvilliers,  gouverneur  de  monseigneur  le  duc  d'An- 
jou, fut  celui  qui,  au  sortir  de  ce  conseil ,  lui  apprit  le  premier  sa 
haute  destinée. 

Le  même  jour  le  Roi  en  fit  confidence  à  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  le  même  jour  ou  le  lendemain  il  la  fit  aussi  à  Monsieur, 
et  leur  dit  de  n'en  point  parler. 

Le  jeudi  11,  le  marquis  deCasteldosRios,  ambassadeur  d'Espagne, 
qui  avoit  reçu  un  courrier  de  la  régence  (1),  ayant  rendu  à  S.  M., 
dans  une  audience  qu'il  eut  dans  son  cabinet,  une  dépêche  par  laquelle 
la  régence  supplioit  très-instamment  le  Roi',  au  nom  de  la  noblesse 
et  des  peuples  d'Espagne,  d'accepter  pour  son  petit-fils  tous  les 
royaumes  et  États  qui  composent  cette  puissante  monarchie,  S.  M.  as- 
sura l'ambassadeur  que  l'Espagne  et  lui  seroient  bientôt  contents , 

I 

I  ■  -  •  ■  -       ■■  ■  ■  ■   ■  ^ 

(1)  Il  n'avoit  pas  reçu  un  seul  courrier  de  Madrid  pendant  la  maladie  da  roi, 
et  jamais  ambassadeur  ne  s^est  trouvé  dans  un  état  plus  d<^plorable  que  celui 
où  il  étoit  depuis  quelque  temps.  (Note  de  Sreteiiil.) 
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mais  elle  lui  enjoignit  d'en  garder  le  secret  jusqu'à  tant  qu'elle  le  fît 
éclater  elle-même. 

Le  vendredi  et  le  dimanche ,  l'ambassadeur  reçut  encore  deux  nou- 
veaux courriers  de  la  régence,  avec  des  dépêches  pour  S.  M.,  pleines 
de  prières  encore  plus  pressantes  (1)  pour  leur  accorder  le  duc  d'An- 
jou ;  et  dès  le  vendredi  le  Roi  dépêcha  un  courrier  à  la  régence  avec 
une  lettre  de  S.  M.  qui  leur  apprenoit  qu'il  acceptoit  pour  le  duc  d'An- 
jou, son  petit-fils,  le  testament  du  feu  Roi  Catholique,  et  qu'elle  le  feroit 
incessamment  partir  pour  aller  prendre  possession  de  ses  royaumes. 

Le  mardi  16  novembre,  à  Versailles,  personne  ne  sachant  encore 
que  le  moment  approchoit  où  cette  importante  décision  alloit  éclater, 
l'ambassadeur  fut,  à  la  fin  du  lever  du  Roi,  conduit  dans  le  cabinet  de 
S.  M.  par  Sainctot,  introducteur  des  ambassadeurs  en  semestre,  à 
l'heure  et  dans  la  manière  ordinaire  pour  les  audiences  secrètes,  c'est- 
à-dire  personne  n'y  étant  que  le  marquis  de  Torcy ,  ministre  d'État 
des  affaires  étrangères. 

Dès  que  l'ambassadeur  fut  entré,  le  Roi  appela  monseigneur  le  duc 
d'Anjou,  qui  étoit  dans  l'arrière-cabinet  avec  messeigneurs  ses  frères,  et 
rayant  pris  par  le  bras  en  lui  donnant  la  droite ,  S.  M.  dit  à  l'ambas- 
sadeur ;  «  Monsieur,  voilà  le  roi  d'Espagne.  »  A  ces  mots,  l'ambassa- 
deur se  prosterna  aux  pieds  de  son  maître,  lui  baisa  la  main ,  et  lui  fit 
un  compliment  en  espagnol ,  ayant  un  genou  en  terre.  S.  M.  prit  la 
parole,  et  dit  :  ce  C'est  à  moi  à  répondre  ;  il  n'entend  pas  l'espagnol  ;  »  et 
dans  sa  réponse ,  elle  fit  l'éloge  dé  la  nation  espagnole  et  de  l'ambas- 
sadeur en  particulier. 

L'audience  finie ,  Sainctot  rentra  pour  reprendre  l'ambassadeur,  et 
dans  le  moment  que  la  porte  étoit  ouverte  pour  l'en  faire  sortir,  S.  M. 
dit  :  «  Qu'on  laisse  entrer  tout  le  monde.  »  En  un  instant  tout  ce 
qui  se  trouva  de  courtisans  entrèrent  en  foule  dans  le  cabinet,  et  le 
Roi  dit  :  «  Messieurs ,  M.  le  duc  d'Anjou  est  roi  d'Espagne.  Dieu  le 
met  sur  le  trône  où  les  droits  du  sang  l'appeloient.  Le  testament  du 
feu  roi  l'en  déclare  héritier;  tous  les  grands  et  les  peuples  me  le  de- 
mandent ;  il  ne  manquoit  que  mon  consentement  et  je  le  donne  avec 
joie .  »  Et  puis  se  tournant  vers  le  roi  d'Espagne ,  il  lui  dit  :  «  Ceci 
est  un  coup  visible  du  ciel,  dont  vous  devez  être  éternellement  rècon- 
noissant.  Devenez  bon  Espagnol ,  c'est  votre  premier  devoir  ;  mais 
n'oubliez'jamais  que  vous  êtes  né  François.  Souvenez-vous  que  de  l'u- 
nion des  deux  couronnes  dépend  le  repos  de  l'Europe  et  la  félicité  de 
vos  peuples.  » 


(1)  La  dépêche  du  7,  qui  arriva  le  dimanche,  dit  que  la  noblesse  et  les  peu- 
ples demandent  leur  nouveau  roi  avec  des  détresses  et  des  inquiétudes  incoa- 
cevables.  (  Npte  de  BreteuiU  ) 
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L'ambassadeur,  qui  étoit  allé  chercher  son  fils ,  perça  la  foule  avec 
lui  et  sept  ou  huit  Espagnols,  qui  saluèrent  le  roi  le  genou  en  terre.  ^ 

Le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise ,  qui  étoient  entrés  dans  le 
cabinet  avec  la  foule,  saluèrent  le  roi  d'Espagne,  et,  les  premiers,  des 
étrangers ,  l'appelèrent  Sire  et  Votre  Majesté. 

Pendant  que  tout  le  monde  s'efforçoit  d'approcher  le  roi  d'Espagne- 
pour  lui  faire  compliment ,  l'ambassadeur  entretenoit  le  Roi  eu  fran- 
^ois,  et  il  dit  entre  autres  choses,  que  les  Pyrénées  Tenoient  d'être 
fendues,  que  les  deuxjnationsne  seroient  plus  désormais  séparées,  et 
qu'elles  n'en  feroient  plus  qu'une  ;  et  S.  M.  lui  dit  dans  la  suite  de  la 
conversation,  en  lui  montrant  le  roi  d'Espagne  :  «  S'il  m'en  croit,  il 
vous  fera  grand  seigneur  et  bientôt.  » 

Tout  cela  dura  près  d'une  demi-heure,  et  le  Roi,  qui  avoit  une  au- 
dience publique  à  donner,  renvoya  le  roi  d'Espagne  et  messeigneurs  ses 
frères  dans  l'arrière-cabinet,  où  l'ambassadeur,  les  Espagnols  et  quan- 
tité de  courtisans  les  suivirent. 

Celte  audience  avait  été  demandée  par  le  comte  de  Zinzendorf ,  en- 
voyé de  l'empereur,  qui  venoit  donner  part  à  S.  M.  de  la  naissance 
d'un  prince  dont  la  reine  des  Romains  étoit  accouchée.  Et  l'on  ne  sau- 
roit,  ce  me  semble,  s'empêcher  d'admirer  les  bizarres  effets  du  hasard 
qui  fait  trouver  à  la  porte  du  cabinet  du  Roi  l'envoyé  de  l'Empereur, 
chef  aujourd'hui  de  la  maison  d'Autriche  y  aûn  que  dans  le  moment 
qu'il  croit  y  entrer  pour  avoir  audience  il  en  voit  ouvrir  les  portes 
pour  être  le  témoin  d'un  spectacle  qui  lui  apprend  que  la  maison 
d'Autriche  vient  d'être  dépouillée  de  tant  de  royaumes,  qui  jusqu'à 
présent  en  avoient  fait  la  grandeur,  et  que  ces  royaumes  viennent  de 
passer  pour  jamais  dans  la  maison  de  France. 

Pendant  que  le  Roi  donnoit  audience  au  comte  de  Zinzendorf ,  les 
compliments  que  le  roi  d'Espagne  recevoit ,  la  joie  des  Espagnols  qui 
Tentouroient  et  la  vue  d'une  prompte  séparation  de  messeigneurs  ses 
frères  les  ayant  attendris  tous  trois ,  ils  se  mirent  à  pleurer,  et  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  environnoient ,  touchés  par  la  nouveauté  et  la 
grandeur  du  spectacle ,  se  mirent  à  pleurer  aussi. 

Incontinent  après  l'audience  de  l'envoyé  de  l'Empereur,  le  Roi  alla 
à  la  messe ,  et  prit  le  roi  d'Espagne  par  la  main  pour  lui  donner  la . 
'droite.  Les  pleurs  se  renouvelèrent  à  ce  nouveau  spectacle ,  et  presque 
tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins  répandirent  aussi  de  ces  larmes 
que  la  joie  imprévue  et  excessive  ne  manque  jamais  de  faire  verser. 

Comme  on  n'avoit  pas  prévu  cet  événement,  et  que  tout  le  monde 
étoit  trop  troublé  de  joie  pour  songer  à  des  bagatelles ,  il  ne  se  trouva 
sur  le  prie-Dieu  qu'un  carreau,  et  le  Roi  s'en  apercevant  le  fit  ôter  ;  en 
sorte  que  pour  cette  première  fois  ils  entendirent  l'un  et  l'autre    la 
messe  sans  carreau. 
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En  revenant  de  la  messe ,  le  Roi  dit  au  roi  d'Espagne ,  quand  ils 
furent  dans  la  chambre  qu'on  appelle  du  Trône  :  «  Monsieur,  voilà 
votre  appartement;  vous  eu  êtes  désormais  le  maître ,  et  vous  y  rece- 
vrez votre  cour  pendant  le  temps  que  vous  noos  ferez  rhonneur  de 
demeurer  ici.  Vous  n'avez  qu'à  commander  à  tous  mes  officiers ,  ils 
ont  ordre  de  vous  obéir  comme  à  moi.  » 

Après  que  le  Rëi  eut  quitté  le  roi  d'Espagne,  le  prince  de  Oondé, 
grand'^maître  de  la  maison  du  Roi,  prit  l'oràre  de  S.  M.  G*  pour 
l'heure  de  son  dîner. 

Dès  qu'il  fut  retiré  dans  son  petit  cabinet ,  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  et  monseigneur  le  duc  de  Berry  le  vinrent  vcht  smis  au- 
cune cérémonie. 

Il  dîna  seul  dans  son  appartement ,  et  fut  aervi  à  «on  petit  couvert 
par  le  duc  de  Beauvilliers ,  ci-devant  son  gouverneur^  comme  premi^ 
gentilhomme  de  sa  chambre,  de  la  même  maniève  que  le  Roi  est  servi 
à  son  petit  couvert.  La  maréchale  duchesse  de  la  Mothe,  gouvernante 
des  enfants  de  France ,  fut  assise  sur  un  tabouret  pendant  le  dîner. 

Au  sortir  du  conseil ,  le  Roi  ordonna  au  comte  de  Pontchartrain, 
secrétaire  d'État  de  la  marine ,  de  faire  mettre  en  liberté  tous  les  su- 
jets d'Espagne  qui  se  trouvent  à  pr^rat  sur  les  galères  de  France. 

L'après-dînée,  le  roi  d'Espagne  alla  dans  le  carrosse  du  Roi ,  seul 
avec  le  duc  de  Beauvilliers ,  ci-devant  son  gouverneur,  voir  monsei- 
gneur le  Dauphin  en  son  château  de  Meudon ,  où  il  étoit  allé  cou- 
cher le  lundi,  en  revenant  de  Fontatoebieau.  Monseigneur  le  Dauplnn, 
étant  logé  dans  un  appartement  bas,  vint  jusque  sur  le  haut  du  pâ^ 
ron  qui  de  sa  salle  des  gardes  donne  dans  la  cour  peoevoir  le  roi 
d'Espagne,  son  fils,  et  après  la  visite,  qui  se  passa  debout  (l)^  il  le  {re- 
conduisit jusqu'au  même  endroit,  le  vit  tnimtereii  carrosse 9  et  vK 
partir  le  carrosse. 

Le  soir,  le  roi  d'Espagne  soupa  avec  le  Roi,  qui  le  fit  i^seoir  au-dessus 
de  lui  à  table.  On  leur  servit,  pour  laver  les  mains,  une  double  serviette 
smr  un  même  plat,  qu'ils  prirent  tous  deux  en  même  temps.  Leroid'Ës- 
pagde  et  le  Roi  étoient  du  même  côté  delà  table,  qui  est  carrée  longue, 
sur  deux  fauteuils ,  le  roi  d'Espagne  ayant  te  droite  ;  et  monseigneur 
le  duc  de.  Bourgogne ,  madame  la  duchesse  cle  Bourgogne  et  monsei- 
gneur de  Berry  étoient  aux  deux  bouts  de  la  table,  sur  des  sièges  ployants  ; 
monseigneur  de  Berry  étant  à  cété  de  monseigneur  de  Bourgogne. 

En  sortant  de  table,  le  Roi  dit  au  roi  d'Espagne  :  «  Monsieur,  faites- 
moi  l'honneur  de  venir  un  moment  avec  les  dmnes  jusqu'auprès  de- 


(1)  La  Gazette  de  Hollande  a  dit  faussement  que  le  roi  d'Espagne  avoit  été 
assis  dans  un  fauteuil  à  la  visite  de  Meudon,  et  Monseigneur  sur  un  tabouret. 
{Note  de  BreteuiL) 
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mon  cabinet  ;  »  et  en  lui  donnant  la  main  ils  allèrent  dans  le  salon 
où  S.  M.  a  accoutumé  de  demeurer  après  souper  deux  ou  trois  mo- 
ments avec  les  dames;  et  quand  le  roi  d'Espagne  en  sortît  pour  s'al- 
ler coucher,  le  roi  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  à 
coucher,  c'est»à-dire  jusqu'à  l'entrée  de  l'antichambre  la  plus  proche 
de  cette  chambre,  au  grand  étonnement  de  toute  la  cour,  surprise 
par  la  nouveauté  de  la  cérémonie  et  du  spectacle  ;  et  le  Roi  en  se  sépa- 
rant lui  dit  :  «  Je  souhaite  que  Votre  Majesté  reposei)ien  cette  nuit.  » 
S.  M.  ne  pouvoit  s'empêcher  de  sourire  en  jouant  cette  espèce  de 
comédie. 

Le  21  au  soir,  je  vis  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  et  Mon- 
sieur accompagner  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
du  lit ,  l'un  et  l'autre  marchant  derrière  les  deux  rois  ;  et  quand  le  Roi 
donna  le  bonsoir  au  roi  d'Espagne,  Monsieur  dit  à  S.  M.  C.  :  «  Au 
moins ,  Monsieur,  remarquez  qu'on  vous  rend  ce  qu'on  vous  doit.  » 
'  Le  mercredi  17 ,  sur  les  neuf  heures  et  demie  du  matin,  monsei- 
gneur le  Dauphin  vint  de  Meudon,  et  alla  droit  chez  le  roi  d'Espagne 
avant  d'entrer  chez  le  roi  ;  il  le  vit  dans  son  petit  cabinet  sans  aucune 
cérémonie.  Sur  les  onze  heures ,  le  roi  d'Espagne  alla  voir  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne,  qui  le  vint  recevoir  à  la  porte  de  l'entrée 
de  son  grand  appartement ,  c'est-à-dire  à  la  porte  de  la  salle  de  ses 
gardes;  il  n'avança  que  sur  le  haut  des  marches  qui  descendent  de 
cette  salle  dans  le  salon,  qui  est  commun  à  cet  appartement  et  à  ceux 
du  Roi  et  de  madame  de  Bourgogne  ;  la  visite  se  passa  débout ,  et  il  le 
reconduisit  au  même  endroit  où  il  l'avoit  été  recevoir. 

A  midi.  Monsieur,  Madame ,  M.  le  duc  de  Chartres  et  madame  la 
grande-duchesse  de  Toscane  vinrent  de  Paris  rendre  visite  au  roi 
d'Espagne,  qui  reçut  Monsieur  et  Madame  à  l'entrée  en  dedans  de  la 
porte  de  son  grand  cabinet,  qui  fut  le  lieu  de  la  visite,  qui  se  passa 
debout  auprès  de  la  cheminée.  Ils  sortirent  de  ce  cabinet  ensemble,  et 
traversèrent  la  grande  galerie  pour  aller  dîner  avec  le  Roi.  S.  M.,  qui 
étoit  sortie  de  son  cabinet,  attendit  le  roi  d'Espagne  dans  l'antichambre 
qui  est  entre  sa  chambre  à  coucher  et  la  salle  à  manger,  comme  il 
fait  à  Fontainebleau  pour  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  quand  ils  y 
-sont.  Le  roi  d'Espagne  et  le  Roi  étoient  du  même  côté ,  assis  sur  des 
fauteuils  ;  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  monseigneur  le  duc  de 
Berry  au  bout  à  la  droite,  du  côté  du  roi  d'Espagne  ;  à  l'autre  bout 
madame  de  Bourgogne  et  Monsieur,  et,  vis-à-vis  les  deux  rois ,  Ma- 
dame du  côté  de  M.  de  Berry  et  M.  de  Chartres  et  madame  la  grande- 
duchesse  du  côté  de  Monsieur,  et  tous  sur  des  sièges  ployants. 

Comme  notre  cour  est  celle  de  toute  l'Europe  où  on  a  le  moins 
d'attenliou  aux  cérémonies ,  et  où  les  ofOciers  de  la  maison  du  Roi 
s'appliquent  le  moins  à  les  savoir,  ils  avoleut  donné  au  roi  d'Espagne 
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ua  fauteuil ,  à  table,  dont  le  dossier  étoit  d'un  demi-pied  plus  élevé 
que  celui  du  Roi.  Un  étranger  qui  Tavoit  remarqué,  et  qui  l'avoit 
regardé  comme  une  prééminence  qu'on  donnoit  au  roi  d'Espagne,  m'en 
parla  par  hasard.  J'en  avertis  le  Roi  en  lui  faisant  connoitre  que  dans 
toutes  les  cours  d'Italie  et  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  la  dif- 
férente hauteur  du  dossier  du  fauteuil  met  la  différence  entre  les  per- 
spnnes  ;  sur  ^quoi  le  Roi  ordonna  qu'on  en  mit  deux  entièrement 
égaux  ;  en  sorte  que  cette  inégalité  de  fauteuils  ne  s'est  trouvée  qu'aux 
trois  premiers  repas  que  le  roi  d'Espagne  a  faits  avec  S.  M.  (1). 

Ce  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
vinrent  de  .Saint- Germain  voir  le  Roi  et  le  roi  d'Espagne.  Us  allèrent 
d'abord  chez  le  Roi,  qui  les  alla  recevoir  sur  le  pas  de  la  porte  de  sa 
chambre  à  coucher,  et  traversa  son  salon ,  en  donnant  la  main  à  la 
reine  d'Angleterre ,  où  il  y  avoit  quantité  de  dames  de  la  cour,  et  alla 
jusque  dans  son  cabinet,  où  leur  visite  se  passa  la  porte  fermée.  Dans 
ces  occasions,  le  Roi,  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine  sa  femme  mar-. 
chent  de  front,  le  roi  d'Angleterre  ayant  la  droite,   la  Reine  au 
milieu ,  et  le  Roi  à  gauche  de  la  Reine.  En  sortant  de  chez  le  Roi , 
LL.  MM .  RR.  traversèrent  la  galerie  pour  aller  voir.le  roi  d'Espagne , 
qui  vint  les  recevoir  à  la  porte  de  son  grand  cabinet,  qui  donne  du 
côté  de  cette  galerie  ;  et  comme  il  est  roi  d'Espagne  né  par  sa  gra- 
vité ,  son  silence  et  son  sérieux  naturel  y  il  demeura  si  précisément  en 
dedans  de  la  chambre  pour  les  recevoir  qu'il  n'avança  pas  une  ligne 
pour  écouter  les  compliments  que  le  roi  d'Angleterre  commença  à 
lui  faire  dans  l'embrasure  de  la  porte,  qui  est  fort  épaisse  ;  au  lieu 
que  le  Roi ,  sans  y  regarder  de  si  près ,  avoit  avancé  jusque  sur  le 
seuil  de  la  porte  pour  les  recevoir  ;  et  la  Reine  voyant  la  froideur  avec 
laquelle  les  deux  rois  s'abordoient  leur  dit  :  «  Oh!  Messieurs,  em* 
brassez-vous ,  car  pour  moi  je  vais  l'embrasser  de  tout  mon  cœur.  » 
Les  deux  rois  s'embrassèrent,  et  ensuite  la  Reine  embrassa  le  roi 
d'Espagne  eu  lui  disant  :  «  Je  vous  assure ,  Monsieur,  que  l'affliction 
où  nous  sommes  ne  nous  empêche  pas  de  ressentir  avec  une  joie 
extrême  ce  qui  vous  arrive  ;  je  souhaite  que  vous  soyez  aussi  heureux 
roi  que  vous  êtes  grand  roi.  »  Après  ces  premiers  compliments  ils 
marchèrent  de  front  jusque  dans  la  chambre  du  lit,  qui  joint  le  cabi- 
net par  où  ils  étoient  entrés,  et  s'assirent  sur  trois  fauteuils  égaux, 
qui  étoient  rangés  au  pied  du  lit,  le  roi  d'Espagne  donnant  la  droite 
au  roi  Jet  à  la  reine  d'Angleterre.  Les  deux  rois  ne  se  couvrirent  point, 
par  civilité  pour  la  reine.  Les  dames  "de  la  cour  d'Angleterre,  qui  ont 


(1)  J'ai  fait  cette  remarque  afin  que  si  quelque  étranger  ou  quelque  François 
avoit  écrit  que  le  roi  d'Espagne  a  été  assis  sur  un  fauteuil  à  dossier  plus  haut 
que  celui  du  Roi ,  on  trouve  ici  ce  qu'on  y  doit  répondre.  (Note  de  BreteuiL) 
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accoutumé  de  s'asseoir  devant  la  reine  depuis  qu'elle  est  en  France, 
s'assirent  sur  des  tabourets ,  et-  la  maréchale  duchesse  de  la  Mothe 
s'assit  pareillement;  elle  étoit  la  seule  dame  françoise  qui  étoit  à  cette 
visite.  La  visite  unie ,  le  roi  d'Espagne  reconduisit  LL.  MM.  BB.  jus- 
qu'à l'endroit  où  il  avoit  été  les  recevoir.  Comme  la  Gazette  de  Pch 
ris,  du  20  novembre,  a  dit  à  l'article  de  f^ersadlles  que  le  roi  d'Es- 
pagne alla  recevoir  LL.  MM.  BB.  à  l'entrée  de  son  appartement,  il 
faut  expliquer  comment  cet  appartement  est  fait. 

Il  commence,  du  côté  du  degré,  par  la  salle  des  gardes ,  après  la- 
quelle Il  y  a  deux  antichambres  avant  d'entrer  dans  la  chambre  du 
lit ,  et  il  finit  par  un  grand  cabinet,  qui  est  immédiatemejit  après  la 
chambre  du  lit,  et  qui  donne  dans  un  salon  qui  est  à  un  des  bouts  de 
la  galerie  de  Versailles.  Ce  fut  par  ce  côté -là  que  le  roi  d'Angleterre 
vint  voir  le  roi  d'Espagne  ;  ainsi  S.  M.  C  n'avança  pour  le  recevoir 
qu'à  l'entrée  de  la  pièce  de  son  appartement  qui  joint  immédiatement 
la  chambre  du  lit  où  se  passa  la  visite  du  roi  d'Angleterre. 

Il  est  pourtant  vrai  que  si  LL.  MM.  BB.  fussent  venues  par,  le 
côté  du  degré  ,  le  roi  d'Espagne  auroit  été  les  recevoir  à  cette  pre- 
mière visite  jusque  auprès  de  l'entrée  de  la  salle  des  gardes ,  le  roi  en 
ayant  donné  l'exemple  quand  il  reçut  pour  la  première  fois  le  même 
roi  d'Angleterre,  en  1688,  à  Saiut-Germain-en-Laye ,  car  j'^y  vis  S.  M. 
avancer,  à  trois  ou  quatre  pas  près ,  jusqu'à  l'entrée  de  la  ^lle  des 
gardes ,  sur  quoi  elle  m'a  fait  l'honneur  de  n>e  dire  à  l'occasion  de  la 
cérémonie  dont  il  est  question  aujourd'hui,  qu'elle  en  fit  plus  ce  jour* 
là  qu'elle  n'en  auroit  fait  dans  une  autre  occasion ,  parce  que  dans 
l'état  malheureux  qui  faisoit  pour  lors  venir  le  roi  d'Angleterre  à  sa 
cour,  il  falloit  passer  par-dessus  les  mesures  ordinaires  pour  lui  mar- 
quer ce  que  l'on  doit  à  la  majesté  royale  ,  en  quelque  état  qu'elle  $e 
trouve ,  et  la  tendre  compassion  avec  laquelle  elle  entroit  dans  ses 
malheurs.  Cependant  cela  a  fait  un  exemple ,  le  roi  d'Angleterre 
ayant  rendu  le  réciproque  au  Roi  y  à  la  première  visite  que  S.  M.  lui 
ht  rendre,  et  l'ayant  encore  fait  au  roi  d'Espagne  comme  vous  le 
verrez  ci-après.  Dans  toutes  les  autres  visites  que  le  roi  et  LL.  MM . 
BB.  se  sont  r^dus  réciproquement ,  ils  ne  vont ,  pour  se  recevoir  et 
se  reconduire,  qu'à  la  porte  de  la  chambre  qui  précède  celle  où  se 
passe  la  visite,  car  quoique  ici  elle  se  passe  toujours  dans  le  cabinet 
et  souvent  dans  les  arrière-eabinets  du  Roi ,  ce  n'est  que  parce  qu'ils 
veulent  être  seuls  et  enfermés  ;  et  quand  ils  se  sont  rendu  des  visites 
publiques ,  elles  se  sont  passées  dans  le  salon  qui  joint  la  chambre,  à 
la  porte  de  laquelle  S.  M.  va  les  recevoir. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  chemin  du  Roi  pour  aller  à  la  messe 
étant  de  traverser  l'appartement  qu'il  a  donné  au  roi  d'Espagne, 
S.  M.  C.  vient  l'attendre  à  la  porte  de  son  grand  cabinet  en  dedans, 


APPENDICES.  S47 

et  lui  donne  la  main  tant  que  le  Roi  est  dans  son  appartement;  et  te  Roi 
à  son  tour  lui  donne  la  main  quand  ils  approchent  de  la  chapelle 
qui  est  de  plain  pied  et  du  bout  de  cet  appartement. 

Le  jeudi  18,  S.  M.  C.  fit  donner  trois  mille  louis  d'or  au  marquis 
de  Castel  dos  Rios,  qui  n*avoit  touché  aucun  argent  du  feu  roi  d'Es- 
pagne depuis  dix-huit  mois  qu'il  est  ambassadeur  en  France  ;  il  n'a  . 
pas  même  encore  pu  faite  son  entrée  à  Paris ,  ni  prendre  sa  première 
audience  publique ,  faute  d'argent  pour  en  faire  la  dépense. 

Le  vendredi  (9,  monseigneur  le  Dauphin  revint  de  Meudon,  et 
soupa  avec  le  roi;  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  étoient  placés  comme  Je 
l'ai  dit  ci-dessus,  dans  des  fauteuils  ;  monseigneur  le  Dauphin  étoit  au 
bout  de  la  table  à  droite,  sur  nn  siège  plianti,  madame  de  Bourgogne 
à  côté  de  lui ,  et  à  l'autre  bout  de  la  table  messeigneurs  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berry. 

Tous  ces  jours  et  les  suivants ,  l'ambassadeur  de  Savoie ,  renvo3ré 
de  Suède,  celui  de  Danemark,  ceux  de  Brandebourg,  de  Florence,  de 
Lorraine,  de  Gènes,  de  Mantoue,  deModène  et  de  Parme,  vinrent 
faire  des  compliments  à  S.  M.  C.  qu'ils  traitèrent  de  Sire  et 
de  Majesté.  Ils  ne  prirent  pas  des  audiences  en  forme ,  parce  qu'ils 
n'avoient'pas  eu  le  temps  d'en  recevoir  les  ordres  de  leurs  noattres 
et  que  le  départ  du  roi  d'Espagne  pressoit  trop  pour  les  attendre; 
cependant  ils  furent  tous  présentés  par  Sainctot ,  introducteur  en  se- 
mestre ,  ou  par  moi  en  son  absence ,  ou  par  Villeras  ;  et  pendant  tout 
le  temps  que  le  roi  d'Espagne  a  resté  à  Versailles,  Sainctot  ou  moi  nous 
nous  sommes  tenus  auprès  de  sa  personne,  parce  que,  par  les  titres 
de  nos  charges ,  nous  sommes  introducteurs  des  princes  étrangers 
aussi  bien  que  des  ambassadeurs,  et  que  le  roi  d'Espagne  a  dû  être 
regardé  comme  si  véritablement  il  venoit  de  Madrid.  Ainsi,  dans  les 
actions  de  cérémonie ,  l'introducteur  ou  présente  comme  je  viens  de 
marquer  que  nous  l'avons  fait,  ou  dans  celles  dbht  la  présentation  est. 
du  fait  de  la  charge  du  grand- maître  des  cérémonies,  il  demeure  au- 
près du  prince  étranger  comme  nous  l'avons  fait  Sainctot  et  moi, 
quand  le  grand-maître  des  cérémonies  a  présenté  les  cours  supérieures 
de  Paris  au  roi  d'Espagne.  Sainctot  prétendoit  même  qu'il  trouvoit 
trois  exemples  où  l'introducteur  avoit,  conjointement  avec  le  grand- 
maître  des  cérémonies  ,  conduit  ces  compagnies  quand  elles  étoient 
venues  complimenter  des  reines  étrangères  :  à  la  reine  d'Angleterre  en 
1644,  à  la  reine  de  Pologne  en  1645,  à  la  reine  de  Suède  en  1657  ; 
mais  Me  roi  a  décidé  avec  son  équité  ordinaire  que  ce  n'est  point  le 
fait  de  l'introducteur  de  conduire  les  compagnies ,  et  que  c'est  uni- 
quement la  fonction  du  grand-maître  et  du  maître  des  cérémonies. 

Le  19,  S.  M.  C.  prit  le  grand  deuil  du  feu  roi  d'Espagne,  avec  un 
grand  manteau  de  drap  noir^  à  queue  traînante  d'une  aune  et  demie , 
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un  rabat  de  toile  épaisse,  des  manchettes  plates  et  un  grand  crêpe  à 
son  chapeau  traînant  jusqu'à  terre. 

C'est  le  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  a  dû  lui  porter  la  queue  dans  son  appartement;  mais 
ce  duc  étant  malade,  le  premier  jour  que  S.  M.  C.  prit  le  deuil,  ce 
fut  le  duc'd'Aumont,  premier  gentilhomme  du  Roi>  qui  la  lui  porta. 
Quand  S.  M.  C.  sortoitde  son  appartement,  Tofficier  des  gardes  (1) 
qui  la  gardoit  prenoit  sa  queue  à  rentrée  de  la  salle  des  gardes,  où 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  la  quittoit ,  et  il  la  reprenoit 
au  même  endroit  des  mains  de  Tofficier  des  gardes,  quand  S.  M.  C. 
rentroit  ;  sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  lorsque  le  Roi  passoit  par 
Tappartement  du  roi  d'Espagne  pour  aller  à  la  messe ,  et  que  le  roi 
d'Espagne  Talloit  recevoir  à  l'entrée  de  Tappartement,  et  lui  donnoit 
la  droite  pour  en  faire  les  honneurs  ;  on  ne  laissoit  pas  de  lui  porter 
la  queue  en  présence  du  Roi  et  pendant  qu'ils  marchoient  côte  à  côte 
en  allant  et  revenant  de  la  messe  (2). 

Le  duc  de  Beauvilliers ,  le  marquis  de  Saumery ,  ci-devant  son 
gouverneur,  deux  gentilshommes  de  la  manche ,  et  Téeuyer  qui  étoit 
à  lui  pendant  qu'il  étoit  duc  d'Anjou,  prirent  aussi  le  deuil  en  grand 
manteau  long  de  drap  noir  ;  l'ambassadeur  d'Espagne  et  ses  enfants 
prirent  le  même  deuil  ;  et  comme  c'est  la  coutume  en  France ,  lors- 
que les  seigneurs  paroissent  la  première  fois  avec  un  grand  deuil  et 
un  grand  manteau  à  la  cour,  de  faire  la  révérence  au  roi ,  je  dis  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  de  se  mettre  avec  son  fils  à  la  porte  du  ca- 
binet de  S.  M.,  où  Sainctot  l'accompagna ,  et  S.  M.  s'arrêta  pour 
lui  faire  un  compliment  ;  ce  que  je  marque ,  parce  que  c'est  une  chose 
très-nouvelle  en  fait  de  cérémonie  qu'un  ambassadeur  ait  donné 
part  de  la  mort  de  son  maître  sans  être  en  grand  deuil ,  et  que  ce  ne 
soit  que  huit  jours  après  qu'il  paroisse  à  la  cour  en  grand  manteau  ; 
mais  ni  la  diligence  que  l'importance  de  l'affaire  demandoit  n'avoit 
pas  permis  à  l'ambassadeur  d'attendre  qu'il  fût  en  deuil  pour  prendre 
audience ,  ni  il  n'auroit  pu  la  prendre  publique  pour  donner  en  céré- 
monie part  de  la  mort  du  roi  son  maître ,  n'ayant  pas  encore  fait  son 
entrée ,  ni  en  sa  première  audience  dans  les  formes  accoutumées ,  sans 
quoi  un  ambassadeur  ne  peut  faire  les  fonctions  ni  avoir  les  honneurs 
du  caractère  représentant. 


(1)  Ce  fut  le  comte  de  Droy,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  qui  la  Iui*porfa 
le  premier  jour.  {Note  de  Breteuil.) 

(2)  Pareil  exemple  ne  s*étoit  jamais  vu  entre  des  rois;  mais  il  est  constant 
quVntre  d'autres  personnes  d'un  rang  égal,  et  même  du  plus  haut  rang  après 
les  rois ,  ce  seroit  une  incivilité  de  se  faire  porter  la  queue  dans  son  apparte- 
ment  à  côté  de  celui  qui  viendroit  rendre  une  visite.  {Note  de  Breteuil.) 
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Le  même  joue  19 ,  le  prince  de  Galles  vint  de  Saint-Germain  rendre 
visite  au  roi  d'Espagne ,  qui,  habillé  de  son  grand  manteau,  qu'on  lui 
portoit ,  le  reçut  dans  la  chambre  où  est  son  lit ,  avança  pour  le  rece- 
voir jusque  auprès  de  la  porte  de  cette  chambre ,  prit  la  main  sur  le 
prince  de  Galles;  et  quand  ils  furent  environ  au  milieu  delà  chambre 
il  s'arrêta ,  tournant  le  dos  du  côté  opposé  à  la  porte  par  où  le  prince 
de  Galles  étoit  entré,  et  le  prince  de  GûUes  se  plaça,  non  à  côté  du 
roi  d'Espagne,  mais  vis-à-vis  lui,  le  dos  tourné  à  la  porte.  La  visite  se 
passa  debout ,  et  le  roi  d'Espagne  accompagna  le  prince  de  Galles , 
marchant  devant  lui  jusqu'à  l'endroit  de  sa  chambre  où  il  l'avoit  reçu. 

Le  20 ,  le  roi  d'Espagne  rendit  visite  à  monseigneur  le  duc  de 
Berry.  Il  reçut  S.  M.  G.  à  l'entrée  de  son  appartement,  et  la  recon- 
duisit au  même  lieu  ;  la  visite  se  passa  debout. 

La  cour  a  pris  le  deuil  du  roi  d'Espagne ,  le  dimanche  2i  ;  le  roi  en 
violet  et  effilé;  les  ducs,  princes,  officiers  de  la  couronne  et  les 
grands-officiers  de  la  maison  du  roi ,  ont  fait  draper  leurs  car- 
rosses. 

Le  lundi  22  novembre^  lo Parlement,  la  Chambre  des  Comptes,  la 
Cour  des  Aides,  celle  des  Monnoies,  la  Ville  (1)  et  l'Université,  con- 
duites et  présentées  par  le  grand-maitre  et  le  maître  des  cérémonies , 
vinrent  par  ordre  du  roi  à  Versailles  faire  des  compliments  en  forme 
de  harangue  au  roi  d'Espagne.  S.  M.  C,  vêtue  en  grand  deuil,  les 
reçut  dans  sa  chambre  du  lit,  assise  dans  un  fauteuil  placé  au  pied 
du  lit,  au-dessous  de  l'estrade.  Le  duc  de  Beauvilliers ,  en  qualité  de 
son  premier  gentilhomme ,  étoit  derrière  son  fauteuil  avec  le  marquis 
de  Cbazeron,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  qui  ce  jour-là  étoit  de 
garde  auprès  de  S.  M.  C.  Le  Parlement,  en  corps  et  robe  rouge, 
mais  en  chapeau,  et  non  en  bonnet  carré,  arriva  dans  la  chambre 
d'audience  sur  les  deux  heures  et  demie,  le  duc  de  Gesvres ,  gouverneur 
de  Paris ,  marchant  entre  le  premier  et  le  second  président.  Le  roi  d'Es- 
gagne ,  qui  étoit  assis  et  couvertv,  ôta  s(m  chapeau  sans  se  lever  dès 
que  le  premier  président  commua  ses  révérences  ;  et  quand  le  pre« 
mier  président  commença  à  parier,  S.  M.  remit  son  chapeau  et  l'ôta 
toutes  les  fois  que  le  premier  président  dit  Sire;  elle  l'dta  aussi  quand 
la  harangue  fut  finie;  et,  ayant  fait  avancer  le  premier  président  fort 
près  d'elle ,  S.  M.  remit  son  chapeau  pour  répondre  à  son  compliment  ; 
après  quoi  elle  l'ôta,  et  se  tint  découvert  pendant  tout  le  temps  que 
messieurs  du  Parlement  défilèrent  devant  elle  et  lui  firent  la  révérence  ; 
elle  leuF  fit  des  petits  signes  de  tête  à  mesure  qu'ils  la  saluoient.  Quand 
ces  compagnies  viennent  haranguer  le  roi ,  le  secrétaire  d'Etat  de  la 


(1)  Le  prévôt  des  marchands  et  les  autres  officiers  de  ville  sont  à  genoux 
quand  ils  parlent  au  roi,  {Note  de  Breteuïl.) 
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maison  du  Roi  le»  conduit  et  les  présente  avec  le  grand-maître  et  le 
maître  des  cérémonies,  et  il  ne  conduit  pas  pour  un  roi. 

Nota.  Je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité ,  que  les  six  réponses  que  le 
rovd*£spagne  fit  aux  compliments  de  ces  six  compagnies,  et  dont  je  ne 
perdis  pas  un  mot,  furent,  toutes,  six  différentes,  dignes  d*étre  dans 
la  bouche  d'un  roi  et  prononcées  avec  gravité,  sans  hésiter  et  sans  se 
troubler;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  asses  remarquable  dans  un  prince 
qui  n'a  pas  dix*sept  ans  accomplis,  et  qui  n'a  pas  été  élevé  à  être  le 
maître. 

Tout  se  passa  de  la  même  numière  pour  les  autres  compagnies.  La 
Ville  fit  marcher  ses  présents  devant  elle ,  qui  étoient  six  mannes  cou- 
vertes de  taffetas  et  remplies  de  confitures ,  et  de  flambeaux  de  dre 
blauche  portées  par  des  valets  de  ville.  Le  duc  de  Gesvres  revint  avec 
la  Ville,  ayant  à  sa  gauche  le  prévôt  des  marchands,  qui  parla  debout. 
Les  présidents  de  la  Chambre  des  Comptes  étoient  vêtus  de  velours 
noir  ;  le  reste  de  la  compagnie  de  satin  noir. 

Les  présidents  de  la  Cour  des  Aides  étoient  aussi  en  robe  de  velours 
noir,  et  le  reste  de  la  compagnie  en  robes  rouges. 
La  Cour  des  Monnoies  en  robes  noires. 

Le  prévôt  des  marchands  avec  une  robe  de  velours  mi-partie  de 
pourpre  et  de  cramoisi ,  et  les  autres  officiers  de  la  ville  dans  leurs 
habits  de  grande  cérémonie. 
L'Université  étoit  vêtue  avec  ses  fourrures  de  cérémonie. 
Comme  Sainctot  étoit  ce  jour-là  à  Paris  pour  amener  au  Roi  un  en- 
voyé du  duc  de  Brunswick-Wolfenbûttel ,  )e  me  tins  pendant  les  com- 
pliments des  compagnies  à  côté  du  fauteuil  du  roi  d'Espagne ,  et  je  les 
lui  annonçai  à  mesure  qu'elles  venoient. 

Le  lendemain  23,  le  grand  conseil  en  robes  noires  et  l'Académie 
françoise  vinrent  faire  complim^t  au  roi.  L'Académie  ne  fut  pas  con- 
duite, mais  seulement  présentée  par  le  grand-mattre  et  le  maître  des 
cérémonies ,  par  une  distinction  et  une  prétention  du  grand-maître 
des  cérémonies  que  TAcadémie  prétend  être  nouvelle. 

Sainctot  fit  ce  jour-là  auprès  du  roi  d'£spagne  la  même  chose  que 
j'avoisfait  la  veille.  - 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  incognito  et  cachée  à  la  radie 
du  Ut  du  roi  d'Espagne ,  écouta  tous  ces  compliments;  quantité  de 
dames  y  étoient  avec  elle. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  jour  que  le  roi  d'Espagne  fut  déclaré 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  l'alla  voir  dans  son  petit  cabinet , 
et  que  S.  M.  C.  lui  rendit  sa  visite  le  même  jour;  mais  ce  fut  sans  cé- 
rémonie et  sans  réception,  ni  chez  l'un  ni  chez  l'autre. 

L'électeur  de  Bavière ,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  TEspagne , 
après  avoir  fait  chanter  le  Te  Deum  dans  Bruxelles  pour  l'avénemeut 
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de  monseigneur  le  duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Ëspugae ,  envoya  à 
S.  M.  C,  coniime  électeur,  le  comte  de  Monasterol,  gentilhomme 
de  sa  chambre ,  avec  qualité  de  son  envoyé  extraordinaire ,  pour  lui 
aire  compliment  sur  son  avènement  à  la  couronne.  Il  fut  conduit , 
le  mardi  23  novembre,  à  Taudieneepar  Sainctot;  et  cette  audience 
se  passa  de  la  même  manière  que  celle  des  envoyés,  extraordinaires 
jgue  le  roi  reçoit>  à  l'exoej^on  que  le  marquis  de  Torey,  secrétaire 
d'État  des  affaires  étrangères,  n'y  étoit  pas.  Le  duc  de  Beauvilliers 
et  le  marquis  de  Gesvres,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  dû 
Roi,  étoient; derrière  son  iauteuiK  Remarquez  que  quand  Taudieiuse  se 
donne  à  la  ruelle  du  lit  il  n'y  a  que  les  officiers  de  la'  chambre  qui 
soient  derrière  le  fauteuil ,  comme  le  grand«chambellan  et  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  mais  que  lorsque  le  fauteufl  est  au 
.pied  du  lit  lé  capitaine  des  gardes  du  corps  partage  le  dos  du  fau- 
teuil avec  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  se  met  à  sa 
gauche ,  ainsi  que  je  Tai  marqué  aux  compliments  des  compagnies. 

Le  capitaine  des  gardes  du  corps  n'entre  jamais  dans  le  balustre 
du  lit  pour  aucune  fonction  ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  balustre , 
comme  à  l'appartement^  par  exemple,  où  le  roi  d'Espagne  coucboit, 
quand  l'audience  se  passe  dans  la  ruelle ,  elle  est  censée  se  donner  en 
dedans  du  balustre.  11  ne  se  met  point  non  plus  derrière  la  chaise  du 
Roi  quand  Taudience  se  donne  dans  le  cabinet  de  S.  M.,  mais  partout 
ailleurs  il  partage  le  dossier  du  fauteuil  avec  le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre. 

Gomme  le  roi  d'Espagne  n'a  pomt  d'équipages  ni  d'officiers  à  lut,  on 
n'alla  point  quérir  l'envoyé  à  Paris  ;  il  se  rendit  de  lui-même  à  la 
salie  des  ambassadeurs^  à  Versailles,  où  Sainctot  le  fut  prendre ,  et  il 
ne  fut  point  traité. 

Le  comte  de  Monasterol  ne  demanda  point  à  prendre  audience  du 
roi,  sa  mission  n'étant  que  pour  le  roi  d'Espagne. 

Le  même  jour  23,  le  roi  d'Espagne  alla  au  château  de  Saint*  Ger« 
main  rendre  visite  au  roi ,  à  la  reine  d'Angleterre  et  an  prince  de 
Galles.  Il  avoit  son  grand  manteau  de  deuil.  Le  duc  dç  Beauvilliers , 
le  mai'quis  de  Saumery,  ses  deux  gentilshommes  de  la  manche  et  son 
écuyer  l'accompagnèrent  vêtus  de  même. 

Le  roi  d'Angleterre  le  vint  recevoir  à  l'entrée  en  dedans  de  la  salle 
des  gardes,  dont  la  porte  touche  à  l'escalier.  La  visite  se  fit  dans  la 
seconde  chambre,  qui  est  après  la  salle  des  gardes,  dans  laquelle  il  n'y 
avoit  point  de  lit.  Ils  furent  assis  sur  deux  fauteuils  égaux,  et  le  mar- 
quis de  Chazeron ,  lieutenant  des  gardes  du  corps ,  qui  avoit  pris  la 
queue  du  manteau  du  roi  d'Espague  à  la  descente  du  carrosse,  ne  la 
quitta  point  que  dans  le  moment  qu'il  s'assit,  chose  très-extraordinaire 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué.  La  même  chose  se  pratiqua  chez  la  reine. 
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Les  deux  rois  se  «ouvrirent  pendant  la  visite ,  et  te  roi  d^Ân^terre 
reconduisit  S.  M.  C.  jusqu'à  l'endroit  où  il  l'avoit  été  recevoir. 

Il  passa  de  là  chez  la  reine ,  qui  est  logée  de  l'autre  côté  du  même 
degré;  elle  le  vint  pareillement  reeevdr  à  la  porte  en  dedans-  de  la 
salle  des  gardes^  et  le  conduise;  dans  sa  chambre  à  coucher,  où  la 
visite  se  passa  l'un  et  l'autre  étant  assk  sur  àeax  fauteuils  égaux ,  le 
roi  d'Espagne  ayant  la  droite,  et  la  reine  le  reeopdnisit  au  lieu  où^ 
elle  l'avoit  pris. 

Et  comme  l'appartement  du  prinee  de  Galles  est  derrière  celui  du 
roi  son  père ,  ce  prince  vint  recevoir  le  roi  d'Espagne  au  m^me  endroit . 
où  le  roi  d'Angleterre  l'avoit  reçu  et  le  conduisit  dans  sa  ehambre  qui 
est  trois  ou  quatre  pièces  au  delà  de  celle  où  le  roi  d'Angleterre  avoit 
reçu  la  visite  du  roi  d'Espagne.  Celle  de  S.  M.  C.  au  prince  de  Galles 
se  passa  debout ,  après  laquelle  ce  prince  reconduisit  S.  M.  €.  jusqu'à 
son  carrosse,  qu'il  vit  partir.  En  desceddant  le  degré,  le- prince  de  Galles 
n'affecta  point  de  marcher  à  côté  du  roi  d'Espagae,  mais  il  marcha 
toujours  devant ,  comme  font  les  courtisans  (1). 

Le  mercredi  24,  le  roi  d'Espagne  alla  à  Paris  rendre  visite  à  Mon- 
sieur, qui  s'était  trouvé  le  matin  à  Versailles  dans  le  cabinet  du  Roi  au 
moment  qu'on  venoitsavoir  de  S..M.  si  le  roi  catholique  s'habiUeroit  en. 
cérémonie  avec  son  grand  manteau  de  deuil  pour  aller  au  Palais-Royal, 
et  S.  M.  ayant  répondu  que  le  roi  d'Espagne  devoit  prendre  son  grand 
manteau ,  Monsieur  le  fît  prier  de  n'en  pas  faire  la  cérémonie ,  parce  ■ 
que  cela  pouvoit  lui  être  trop  incommode  ;  en  sorte  qu'elle  alla  au  Pa- 
lais-Royal en  habit  ordinaire;  elle  y  arriva  sur  les  quatre  heures 
après  midi ,  ayant  deux  trompettes  à  la  tête  de  ses  gardes.  Elle  étoit . 
seule  dans  le  derrière  de  son  carrosse ,  et  le  duc  de  Beauvilliers  et  le 
marquis  de  Saumery  étoient  sur  le  devant. 

Monsieur,  accompagné  de  M.  le  duc  de  Chartres,  vint  recevoir  le  roi 

d'Espagne  au  milieu  de  son  degré ,  c'est-àrdire  sur  le  milieu  de  la  petite 

rampe  qui  est  au  Palais-Royal  entrer  les  deux  grandes,  et  il  conduisit 

S.  M.  C.  dans  le  fond  de  son  grand  appartement,  où  la  visite  se. passa 

.  debout. 

De  là  Monsieur  conduisit  le  roi  d'Espagne  chez  Madame,  qui  vint  le 
recevoir'à  l'entrée  de  son  appartement,  c'est-à-dire  à  la  porte  de  sa  der- 
nière antichambre,  qui  donne  dans  la  salle  des  gardes  de  Monsieur,  et 


(1)  Il  paroit  que  le  prince  de  Galles  ne  devoit  pas  se  tenir  en  dedans  de  la 
I)orte  de  la  salle  des  gardes ,  coraine  il  fit,  mais  qu'il  devoit  avancer  sur  le 
palier,  pour  recevoir  le  roi  d'Espagne,  le  plus  loin  qu'il  pouvoit;  car  si  S.  M.  C« 
n*ftvoit  pas  été  voir  le  roi  d'Angleterre  avant  de  visiter  le  prince  de  Galles, 
il  auroit  dû  le  venir  recevoir  du  moins  aussi  bas  que  Monsieur,  qui  l'a  été  'ré* 
cevoir  au  milieu  de  son  degré.  {IS'ofe  de  Breteuil.) 
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après  la  visite,  eile  reconduisit  S.  M.  G.  au  même  endroit  où  e)le  Ta  voit 
reçu. 

De  chez  elle ,  Monsieur  conduisit  S.  M.  Cchez  madame  de  Char- 
tres qui  étoit  dans  son  lit,  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  relevée  de 
couches;  et,  comme  il  y  a  ime  porte  dans  la  chambre  de  madame  de 
Chartres  qui  donne  dans  celle  de  M.  de  Chartres,  le  roi  d'Espagne  y 
passa  pour  r^dre  aussi  visite  à  M.  de  Chartres  dans  son  appartement. 
Toutes  ces  visites  se  passèrent  debout,  et  après  qu'elles  furent  finies, 
Monsieur  et  monseigneur  le  duc  de  Chartres  reconduisirent  S.  M.  C. 
jusqu'à  son  carrosse  qu'ils  virent  partir. 

Le  roi  d'Espagne  n'a  pas  porté  son  grand  manteau  de  deuil  depuis 
le  24  novembre  qu'il  alla  à  Marly  jusqu'à  son  départ,  en  sorte  même 
que  pour  faire  ses  dévoti»us,  le  l^''  décembre,  il  ne  prit  avec  le  col- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  qu'un  manteau  court.  On  avoit  mis  dans 
la  chapelle  de  Versailles  en  bas,  où  il  communia ,  un  drap  de  pied  et 
des  carreaux  de  drap  noir,  car,  comme  fous  les  autres  jours,  il  a  en- 
tendu la  messe  dans  la  tribune  avec  le  roi ,  il  n'y  avoit  pas  eu  lieu  d'y 
mettre  du  deuil. 

Le  jeudi  25  novembre,  le  roi  étant  à  Marly,  Hemskerke ,  ambassa- 
deur de  Hollande,  qui  auroitdû  savoir,  depuis  plus  de  trois  ans  qu'il 
est  à  la  cour  de  France ,  que  le  roi  ne  donne  point  d'audience  à 
Marly,  pas  même  à  ses  sujets,  ou  qui  du  moins  auroit  dû,  selon  Tordre 
établi,  faire  pressentir  par  l'introducteur  des  ambassadeurs  s!ii  la  pou- 
voit  avoir,  s'en  alla  le  matin  dire  au  marquis  de  Torey  qu'il  demandoît 
une  audience  du  roi.  Mais  S.  M.  refusa  absolument  de  rompre  la  règle 
qu'elle  s'est  faite  de  n'en  point  donner  à  Marly,  et  dit  que  si  l'am- 
bassadeur avoit  quelque  chose  de  pressé  à  dire,  il  pouvoit  le  com- 
muniquer au  marquis  de  Torey  ;  et  sur  cette  réponse,  l'ambassadeur  lui 
dit  qu'il  avoit  ordre  des  Etats  Généraux  de  remettre  un  mémoire 
entre  les  mains  du  roi  par  lequel  ils  demandoient  l'exécution  du  traité 
que  S.  M.  avoit  signé  avec  eux,  pour  le  partage  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Le  marquis  de  Torey  l'alla  dire  au  roi,  et  S.  M.  lui  ordonna 
de  répondre  à  l'ambassadeur  qu'elle  n'avoit  signé  ce  traité  que  pour 
assurer  la  paix  de  l'Europe,  et  que  le  testament  du  feu  roi  d'Es- 
pagne l'assurant  encore  plus  fortement,  il  avoit  pris  le  parti  de  le 
faire  exécuter. 

Le  vendredi  26,  l'ambassadeur  d'Espagne,  à  qui  le  roi  avoit  permis, 
avant  de  partir  pour  Marly,  d'y  aller  une  fois  pour  faire  sa  cour  au 
roi  d'Espagne,  y  mena  avec  lui  le  marquis  de  Bedmar,  gouverneur 
des  armes  des  Pays-Bas,  le  prince  de  Chimay,  son  frère ,  et  un- Espa- 
gnol nommé  Valérie,  venus  en  poste  de  Bruxelles;  ils  y  arrivèrent 
sur  la  fin  du  lever  de  S.  M.  qui  les  fit  entrer  dans  son  cabinet  d'où, 
après  les  premiers  compliments,  l'ambassadeur,  le  prince  de  Chimay, 
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son  frère ,  et  Valér io  sortirent ,  et  te  marquis  de  Bedmar  y  resta  seul 
avec  le  roi ,  Monseigneur  et  le  marquis  de  Torcy .  H  y  rendit  compte 
à  S.  M.  de  toutes  les  affaires  des  Pays»Bas  Espagnols ,  et  il  y  fat  près 
de  cinq  quarts  d'heure.  Après  qirai^  l'ambassudeur  le  mena  avec  le 
prince  de  Chimay  ehez  le  roi  d'Espagne  qu'ils  saluèrent  un  genou  en 
terre  et  lui  baisèrent  la  main  à  la  manière  espagnole^  Après  dîner, 
le  roi  se  fit  im  plaisir  de  faire  voir  lui-même  ime  partie  de  ses  jar-* 
dins  au  marquis  de  Bedmar,  et  on  ne  saurait  rien  ajouter  à  la  distiné»- 
tion  et  à  la  considération  avec  laquelle  S.  M.  le  traita. 

Le  dimanche  au  soir,  à  Versailles  ^  l'ambassadeur  d'Espagne  com' 
muniqua  au  roi  et  à  S.  M.  C.  une  lettre  qu'il  avoit  reçue  du  prince 
de  Yaudemont ,  gouverneur  du  Milanois,  par  laquelle  il  prioit  cet  am- 
bassadeur d'assurer  S.  M.  G.  de  là  joie  qu'il  avoit  de  son  avènement 
à  la  couronne,  et  de  la  fldélité  inviolable  avêe  laquelle  il  la  servira. 

Le  mardi  matin  80  novembre,  l'ambassadeur  de  Savoie  prit  audience 
du  roi,  conduit  par  l'introducteur  des  ambassadeurs,  pour  féliciter 
S.  M.  de  la  part  de  son  maître,  sur  l'avènement  du  roi  d'Espagne  à 
la  couronne.  Il  fut  ensuite  faire  un  semblable  compliment  à  S.  M.  G. 
à  qui,  entre  autres  termes  de  respect  doiit  il  se  servit,  il  demanda 
sa  protection  pour  le  duc  de  Savoie,  son  maître. 

Le  même  jour  au  soir,  le  duc  d'Havre,  grand  d'Espagne  4  et  le  mar- 
quis Valdefuentès ,  fils  du  due  d'Abrantès^  ssduèrent  S.  M.  G<,  et, 
comme  elle  ne  s'est  point  couverte. en  recevant  aucun  compliment, 
il  n'a  pas  été  question  du  privilège  qu'ont  les  grands  d'Espagne  de 
se  couvrir  quaud  leur  roi  se  couvre. 

Lé  mercredi  1''  décembre ,  le  prince  de  Galles  vint  dire  adieti  an 
roi  d'Espagne  qui  le  reçut  de  la  mamère  marquée  à  sa  première  visite; 
et  à  la  fin  de  sa  visite,  S.  M.  l'embrassa. 

Le  même  jour,  le  chancelier  de  France,  suivi  de  quantité  de  con- 
seillers d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes  en  robes ,  alla  au  sortir  du 
conseil  prendre  congé  du  roi  d'Espagne,  et  lui  fit  un  compliment» 
non  pas  en  formé  de  harangue,  comme  avoient  faits  les  premiers  pré- 
sidents des  compagnies  souveraines ,  mais  seulement  im  compliment  en 
très-péu  de  paroles  et  à  la  manière  dont  le  fait  nû  particulier.  Le  chan^ 
céliet  de  France  et  le  conseil  ne  haranguant  jamais  personne,  pas  même 
le  roi,  et  n'étant  par  conséquent  conduits  ni  annoncés  par  personne,  le 
roi  d'Espagne  les  reçut  dèboUt  et  sans  chapeau^  en  deholrs  de  la  porte 
de  son  petit  cabinet ,  ce  lieti  étant  trop  petit  pour  y  faire  entrer  tout 
ce  qui  accompagooit  le  chancelier. 

Le  jeudi  2  décembre,  le  rdi  d'Espagne ,  grand  maître  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'or,  la  prit  le  matin  en  s'habillant,  sans  aucune  cérémonie  (i  ). 


.*■     ni 


(1)  On  dit  que  les  constitutioas  de  l'ordre  de  la  Toîsod  portent  que,  lôrsqn'i 
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La  Toison  qu'il  prit  est  d'or,  sans  diamants  dessus,  mais  elle  est  at^ 
tachée  avec  trois  coulants  de  diamants  à  un  ruban  oouleiur  de  feu  qui 
est  pendu  au  col  de  S.  M.  £lle  continuera  a  porter  avec  la  Toison  Fordre 
du  Satnt^rËsprit  en  écharpe  avec  le  cordon  bleu«  de  même  maaière 
qu'elle  Ta  porté  avant  de  prendre  celui  de  la  Toison. 

L'après-dinée,  le  roi  d'Angleterre ,  sans  la  reine,  vint  dire  adieu 
à  S.  M.  C,  et  tout  se  passa  comme  je  Tai  marqué  à  la  première  vmtë 
deLL.  MM.BB. 

J'ai  oublié  de  dire  que  quand  les  princes  et  les  prinaeases  du  sang 
ont  été  voir  S.  M.  C,  elle  a  reçu  les  visites  dans  son  petit  cabinet , 
S.  M.  étant  sans  chapeau  auprès  de  sa  cheminée  et  sans  avancer 
aucun  pas  pour  les  recevoir  ni  pour  les  reconduire,  mais  leur  faisant 
des  révérences  plus  marquées  qu'aux  autres  personnes. 

Le  même  jour  2  décembre,  le  roi  catholique  fit  l'honneur  à  ma- 
dame la  maréchale  de  la  Mothe,  qui  a  été  sa  gouvernante,  et  au  duc 
de  Beauvilliers,  qui  a  été  son  gouverneur^  de  les  aller  voir  dans  leurs 
appartements;  ce  sont  les  deux  seules  visites  qu'il  ait  faites  outre  celles 
quej'ai  ci-dessus  marquées  et  qui  ont  fini  à  M.  et  à  madame  de  Chartres. 

Le  vendredi  3,  le  comte  de  Monasterol  prit  son  audience  de  congé 
de  8.  M.  C,  de  la  même  manière  que  j'ai  marqué  à  sa  première  au- 
dience ;  il  est  le  seul  ministre  étranger  qui  ait  pris  des  audiences  en 
forme  de  lui ,  depuis  qu'il  a  été  roi  jusqu'à  son  départ  de  Versailles. 

L'après-dinée  du  même  vendredi,  veille  du  départ  de  S*.  M»  C,  tout 
se  passa  en  adieux  que  toute  la  Cour  lui  fut  faire,  aUssi  bien  qu'à 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  à  monseigneur  le  duc  de  Berry, 
ses  frères ,  qui  dès  qu'il  a  été  déclaré  roi  ont  demandé  à  l'accompagner 
jusque  sur  la  frontière  du  royaume.  Les  pleurs  de  la  séparation  re- 
commencèrent dans  la  visite  que  madame  de  Bourgogne  lui  fut  rendre, 
qui  se  passa  sans  aucune  cérémonie ,  comme  je  l'ai  marqué  à  la  pre- 
mière qu'elle  lui  rendit. 

Le  roi  d'Espagne  a  baisé  les  princesses  et  les  duchesses  qui  sont 
venues  prendre  congé  de  lui ,  mais  S.  M.  n'a  point  baisé  les  femmes 
de  qualité  non  titrées  qui  furent  prendre  congé  d'elle. 

Le  samedi  4  décembre^le  roi  d'Espagne  partit  de  Versailles  à  dix  heures 
et  demie  du  matin,  et  monta  dans  le  carrosse  du  roi,  qui  le  conduisit 
jusqu'à  Sceaux.  Le  roi  et  Je  roi  d'Espagne  étoient  dans  le  fond  du  car- 
rosse, le  roi  d'Espagne  ayant  la  droite,  et  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne étoit  entre  eux;  monseigneur  le  Dauphin  et  monseigneur  le  duc 


est  chevalier  d'un  autre  ordre,  comme  le  roi  d'Espagne  Test  de  celui  du  Saint- 
Esprit,  il  n'est  pas  be^n  d'aucune  cérémonie  pour  pn^ndre  celui  de  la  Toison. 
(Note  de  Bretetiil,  ) 

23. 


366  APPEliDlGES. 

de  Bourgogne  étoient  sur  le  devant,  ayant  monseigneur  le  duc  de  Berry 

entre  eux;  Monsieur  ëtoit  sur  le  strapontin  à  la  portière  du  côté  du 
roi  d'Espagne ,  et  Madame  à  l'autre  portière. 

Lacotnettedes  gendarmes  et  celle  des  chevau-légers  avec  cent  gardes 
du  corps  marchoient  devant  et  derrière  les  carrosses» 

Les  deux  compagnies  des  mousquetaires  attendoient  LL.  MM.  en 
bataille  à  la  porte  du  château  de  Sceaux,  où  elles  sont  arrivées  à  midi 
et  un  quart.  En  descendant  de  carrosse,  LL.  MM.  sont  entrées  dans 
le  grand  appartement  qui  est  à  main  gauche ,  et  le  roi,  suivi  d'une 
foule  infinie  de  dames  et  de  courtisans,  a  ordonné ,  après  avoir  passé 
les  deux  premières  pièces  de  cet  appartement,  que  personne  ne  le 
suivit.  S.  M.,  qui  avoit  déjà  le  visage  baigné  de  larmes,  passa  seule 
avec  le  roi  d'Espagne  dans  la  chambre  de  cet  appartement  qui  est  au 
delà  du  calunet  de  la  Chine ,  et  quelque  temps  après  il  y  fit  entrer  mon- 
seigneur le  Dauphin.  C'est  où  se  passèrent  les  plus  tendres  adieux 
qu'un  père  sensible  à  l'amitié  puisse  faire  dans  une  telle  occasion  à  un 
fils  qui  mérite  d'être  aimé. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  avec  lui  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
princes  et  princesses^  de  dames  et  de  seigneurs ,  et  d'autres  courtisans, 
étoient  demeurés  dans  la  salle  de  marbre  qui  sépare  les  deux  appar* 
tements.  Une  tendre  affliction  y  étoit  peinte  sur  le  visage  de  tout  le 
monde ,  et  presque  tous  y  gardoient  un  profond  silence ,  chose  care 
aux  François. 

Un  quart  d'heure  après  que  le  roi  eut  été  avec  le  roi  d'Espagne  et 
monseigneur  le  Bauphih,  S.  M.  lit  appeler  l'ambassadeur  d'Espagne; 
et  après  un  autre  quart  d'heure,  le  roi  fit  entrer  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  madame  de  Bourgogne,  messeigneurs  de  Berry,  Mon-> 
sieur  et  Madame,  et  fort  peu  de  temps  après  monseigneur  les  princes 
et  princesses  du  sang,  pour  faire  leurs  derniers  adieux  à  S.  M.  C. 

Après  quoi,  LL.  MM.  repassèrent  le  salon,  suivies  de  toute  la  maison 
royale,  qui  fondoit  en  pleurs.  A  ce  spectacle,  tout  ce  qui  se  trouva 
sur  leur  passage  se  mit  à  pleurer,  et  le  roi,  plus  attendri  et  plus  en  pleurs 
qu'aucun  autre,  embrassa  S.  M.  C.  à  la  porte  de  cet  appartement 
qui  donne  dans  le  péristyle;  mais  son  cœur  le  pressant  d'embrasser 
encore  une  fois  ce  cher  enfant ,  S.  M.  avança  trois  pas  dans  la  galerie 
et  l'embrassa  très-tendrement  et  très-étroitement  pour  la  dernière  fois. 
S.  M.  au  même  instant  rentra  dans  l'appartement,  et  le  roi  d'Espagne, 
suivi  de  toute  la  cour,  alla  monter  dans  son  carrosse  (i). 


(1)  En  comparant  les  deux  paragraphes  qui  précèdent  avec  le  récit  deDangeao, 
fome  XIT,  page  447,  il  e^t  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  relation  de 
la  maladie  de  Louis  XIV  est  Uea  de  ce  dernier  ;  c'est  exactement  la  même 
forme  et  le  même  style. 
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Monseigneur  le  duc  dé  Bourgogne  étoît  dans  le  fond  avec  S.  M.  G.  ; 
monseigneur  le  duc  de  Berry  et  le  maréchal  duc  de  Noailles  étoient 
sur  le  devant;  le  marquis  de  Seignelay,  maître  de  lagarde*robe  du 
roi,  étoit  sur  le  strapontin  à  une  des  portières,  et  le  marquis  Dé- 
nonville,  sous-gouverneur  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  étoit 
à  l'autre.  Il  étoit  quelques  minutes  moins  qu'une  heure  quand  ils  sont 
partis  de  Sceaux. 

Le  duc  de  Beauvilliers,  s'étant  trouvé  incommodé  depuis  quelques 
jours ,  n'ira  joindre  qu'à  Orléans  ;  c'est  lui  et  le  maréchal  duc  de  Noail* 
les  que  S.  M.  a  choisis  pour  conduire  le  roi  d'Espagne  avec  roesseigneurs 
ses  frères  jusqu'à  tant  quMls  aient  remis  S.  M.  G.  entre  les  mains 
des  grands  d'Espagne ,  qui  doivent  le  venir  recevoir  sur  la  frontière. 

Ils  ont  à  leur  suite  cent  vingt  gardes  du  corps ,  commandés  par  les 
comtes  de  Vandeuil  et  de  Montesson,  qui  garderont  l'un  le  roi  d'£s< 
pagne  et  l'autre  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne. 

D'Arzilière  et  Francine,  maîtres  d'hôtel  du  roi,  auront  soin  de  leur 
traitement  pendant  la  route  ;  l'un  servira  le  roi  d'Espagne  et  l'autre  les 
princes  ses  frères,  parce  qu'ils  ne  mangeront  point  avec  S.  M.  G.  à 
cause  de  la  difficulté  du  fauteuil.  Le  marquis  de  Seignelay,  maître 
de  la  garde-robe,  a  eu  permission  d'aller  faire  sa  charge^  pendant  le 
voyage,  auprès  de  S.  M.  G.  et  des  princes. 

Le  maître  des  cérémonies  les  suit  pour  présenter  les  corps  de  ville 
et  autres  compagnies  qui  les  harangueront  pendant  leur  route  ;  le  grand 
maître  des  cérémonies  ne  marche  que  pour  le  roi. 

Les  jeunes  gens  de  la  cour  qui  sont  à  peu  près  de  l'âge  des  princes 
sont  presque  tous  de  leur  suite,  et  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Noailles 
tiendront  des  tables  magnifiques  pour  nourrir  cette  jeunesse. 

Le  roi  a  fait  donner  50,000  livres  à  chacun  pour  aider  à  la  dépoise 
de  leur  voyage. 

G'est  le  duc  de  Beauvilliers  qui,  comme  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  d'Espagne  et  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne , 
donnera  tous  les  ordres. 

Ni  lui  ni  le  duc  de  Noailles  ne  suivront  le  roi  d'Espagne  que  jusque 
sur  la  frontière ,  et  continueront  après  à  suivre  les  princes  dans  les 
provinces  qu'ils  iront  visiter  après  s'être  séparés  du  roi  leur  frère.  On 
compte  que  leur  voyage  sera  de  quatre  mois  et  demi ,  et  que  la  route 
d'ici  à  la  frontière  d'Espagne  sera  de  quarante-deux  jours. 

Le  roi  d'Espagne  dès  qu'il  entrera  sur  les  terres  d'Espagne  ne  gar- 
dera de  François  avec  lui  que  Louville,  qui  étoit  son  g^tilbomme  de 
la  manche  avant  qu'il  fût  roi ,  Valouze  son  écuyer  calvacadour,  la 
Roche  son  premier  valet  de  chambre,  Hersant  son  premier  valet  de 
garde-robe,  le  Père...  ,  jésuite,  son  confesseur,  un  médecin ,  un  chi- 
rurgien, quelques  petits  valets  de  chambre,  huissiers,  valets  de  garde* 
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robe  et  trois  chefs  dé  cuisine ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  iadispeosable- 
ment  nécessaire  pour  son  service^  et  on  ie  livrera  aux  Espagnols  sans 
qu'il  reste  auprès  de  lui  aucun  seigneur  françois,  aucun  ministre^  aucun 
conseil  ;  confiance  qui  doit  piquer  d'honneur  une  nation  aussi  fière  et 
aussi  généreuse  que  le  sont  les  Espagnols,  et  qui  doit  en  même  temps 
faire  connoître  à  l'Europe  entière  que  le  roi,  sincère  et  juste, est  bien 
éloigné  de  vouloir  rendre  l'Espagne  dépendante  de  ses  conseils  comme 
elle  l'a  été  jusqu'à  prés«it  de  ceux  de  la  cour  de  Vieime. 


IL 


Diverses  particularités  qui  se  sont  passées  à  Versailles  au 
sujet  de  rappellation  de  Philippe  V^  ci-devant  duc 
d'Anjou^  pour  régner  (lans  tous  Les  royaumes  qui  com- 
posent la  monarchie  d' Espagne  ^  vacante  par  la  mort 
de  Charles  H,  roi  d* Espagne  ^  dont  ce  prince  laissa 
par  testament  Philippe  V  son  héritier  (i), 

Louis  XIV,  proStapt  de  Tavis  des  ministres  de  la  régence^  qui  1q 
prioient:  de  faire  partir  incessammeut  le  duc  d'Anjou  pour  yenir  rem? 
plir  le  trône  vacant  par  la  mort  de  Charles  II,  Louis  XI Y  déclara  que 
ce  prince  seroit  risconnu  monarque  universel  de  toute  TEspagne,  sui- 
vant le  testament  de  Charles  II,  et  pour  assurer  pour  toujours  cette 
couronne  à  la  faipjJLe  royale  de  France ,  au  cas  de  mort,  ^  laquelle 
tous  les  princes  du  monde  sont  sujets  comme  les  autres  bomoies ,  le 
conseil  de  S.  M.  trouva  bon  que  Monsieiu*,  frère  unique  du  roi,  fit  une 
protestation  contre  Tarchiduc  ,à  qui  cette  couronne  étoit  substituée  au 
cas  que  le  duc  de  Çerry  devînt  roi  de  Fr^nuce  ou  mourût  ^an$  enfants  ; 
que  pour  loiis  Monsieur  succéderoit  à  la  couronne  d'Ëspggne.  Cette 
protestation  fut  suivie  d'une  seconde  que  fît  M.  le  duc  de  Chartres  en 
qualité  d'héritier  préspnaptif  de  M.  le  d.uc  .d'Orléans. 

Toul^s  ces  précautions  étant  prises  pour  éloigner  à  jamais  la  maison 
d*Autriche  de  cette  succession,  le  roi  fit  la  cérémonie  qui  4evoit  faire 
reconnoître  Je  duc  d'Anjou  pour  roi  d'Espagnç,  Le  16  du  mois  (2), 
S,  M.  donna  une  audience  particulier^  au  marquis  deCasteldos  Hios, 
ambassadeur  d'Espagne.  Le  duc  d'Anjou  étant  entré  pour  lors  dans 
le  cabinet ,  le  roi  lui  dit  :  «  Monsieur,  le  roi  d'Espagne  vous  a  fait  roi  ; 
les  grands  vous  demandent  ;  les  peuples  vous  souhaitent ,  et  moi  j'y 


(1)  Manuscrit  des  archives  de  la  préfecture  de  Seine-et-Oise ,  fonds  de  Bom- 
belles.  Nous  n'avons  pu  découvrir  Le  nom  de  Fauteur  de  cette  relation. 

(2)  De  novembre  1700. 
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ooDseos*  Songez  seulement  que  tous  étea  prince  de  France;  mais  je 
vous  recommande  d'aimer  vos  pmiples  ^  de  vous  attirer  leur  amow 
par  la  douceur  de  votre  gouvernement ,  et  de  vous  rendre  digne  de 
régner  dans  la  monarchie  sur  le  trône  de  la<iuelle  vous  montez.  » 

Après  ce  discours  pompeux ,  S.  M.  fit  prendre  la  droite  au  duc 
d'Anjou,  et  dit  au  marquis  de  Castel  dos  Rios  qu'il  pouvoit  le  salyer 
comme, son  roi.  Cet  ambassadeur,  ayant  mis  un  genou  a  terre,  baisa 
la  main  du  nouveau  roi.  Cette  première  cérémonie  fut  suivie  d'une  dé« 
claration  publique  que  le  Roi  Très-Chrétien  en  fit,  les  portes  de  son  ca- 
binet étBUt  ouvertes  à  toute  la  Cour,  que  M.  le  duc  d'Anjou  étoit  roi 
d'Espagne.  Pour  lors,  le  marquis  de  Castel  dos  Rios  présenta  son  fils 
aîné  et  les  gmtUshommes  espagnols  de  sa  suite  au  nouveau  roi ,  pour 
lui  baiser  la  main  le  genou  à  terre ,  comme  il  avoit  fait.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  ici  à  faire  un  récit  circonstancié  de  toute  la  cérémonie  que 
Ton  observa  à  la  Cour  dans  cette  occasion,  parce  qu'îles  ont  été  rappor^- 
tées  par  d'autres  écrivains.  Je  dirai  seulement  que  depuis  le  16  de  no- 
vembre jusqu'au  4  décembre ,  qui  fut  le  jour  fixé  pour  le  départ  de 
S.  M.  C,  tout  ce  temps  se  passa  à  donner  des  visites  au  nouveau 
roi  y  ou  à  en  recevoir  de  lui.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
ses  frères,  le  visitèrent.  Monseigneur  le  Dauphin  étant  à  Meudon,  le 
nouveau  roi,  son  fils,  lui  rendit  aussi  visite.  Monsieur,  Madame,  le 
duc  de  Chartres,  la  grande-duchesse  de  Toscane,  le  roi  Jacques 
et  la  reine  son  épouse ,  le  nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs  des 
princes  souverains  qui  étoient  pour  lors  à  Paris ,  le  vinrent  saluer.  Le 
Parlement  j  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  aides ,  messieurs  de 
l'Académie  françoise ,  etc. 

Venons  au  départ  du  nouveau  roi.  Jamais  la  cour  de  France  n'a 
été  dans  une  plus  grande  joie  qu'à  ce  départ ,  ni  en  même  temps  dans 
un  plus  grand  regret.  D'un  côté,  elle  voyoit  partir  avec  plaisir  un  jeune 
prince  qu'elle  venoit  d'élever  sur  la  plus  puissante  monarchie  du  monde 
par  des  soins  et  des  travaux  infinis  ;  et  de  l'autre ,  elle  avoit  un  sensible 
regret  de  l'envoyer  parmi  une  nation  qui  avoit  été  de  tout  temps  sa  plus 
mortelle  ennemie ,  et  qui  ne  peut  aimer  ses  rois  quand  ils  ne  régnent 
pas  à  la  mode  du  pays.  Le  premier  sentiment  étoit  un  effet  de  l'am- 
bition du  Roi  Très  -Chrétien,  qui  s'applaudissoit  d*avoir  si  bien  réussi  dans 
ses  desseins ,  et  le  second  étoit  un  reproche  secret  que  la  conscience  lui 
faisoit  d'avoir  trompé  toute  l'Europe  pour  donner  une  couronne  à  son 
petit-fils  (1)^  qui  appartenoit  à  la  maison  d'Autriche.  On  dit  que  les 


(1)  L'auteur  de  cette  relation  est  hostile  à  Louis  XIV;  il  ignorait  toutefois 
les  négociations  qui  avaient  précédé  raccëptation  du  testament  dé  Charles  IL 
Louis  XIV  n'avait  trompé  personne ,  et  n'espérait  pas  voir  donner  la  cou- 
ronne d'Espagne  à  son  petit-fiis  par  Charles  II  lui-même. 
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xoto  sont  au-dessus  de  la  justice  ;  mais  comme  Dieu  est  au*dessus  des 
jrois,  il  confond  aussi,  quand  bon  lui  semble ,  leurs  projets ,  quand  ils 
ne  sont  pas  justes,  de  sorte  que  leurs  desseins,  quoi  qu'il  en  arrive, 
sont  toujours  pesés  par  une  sagesse  supérieure  à  la  leur. 

Quand  le  duc  d* Anjou  partit  pour  TEspagne ,  on  ne  s'attendoit  point 
à  le  revoir  un  jour  en  France,  comme  cela  peut  arriver  par  le  retour 
que  prennent  les  affaires  dans  ce  royaume  (1).  Mais  si  nos  ministres 
avoient  bien  réfléchi  sur  les  événements  d'une  terrible  guerre  qui  s'al- 
loit  allumer  à  son  occasion ,  peut-être  qu'ils  auroient  été  plus  cireons«> 
pects  dans  les  conseils  qu'ils  donnèrent  à  S.  M.  d'aeeepter  le  testa-* 
ment  du  défunt  roi  d'Espagne  Charles  IL 

Cependant  le  roi  de  France,  qui  regardoit  l'élévation  de  son  petit-filg 
sur  le  trdne  comme  la  plus  belle  action  de  son  règne ,  n'épargna  rien 
au  monde  pour  en  relever  l'éclat  et  la  faire  briller  aux  yeux  de  toute 
la  chrétienté.  Il  mit  de  puissantes  armées  sur  pied ,  ouvrit  ses  trésors 
inunenses,  et  répandit  à  pleines  mains  des  richesses,  dont  il  n'en  res* 
tera  que  le  souvenir  s'il  arrive  jamais  que  l'archiduc  ait  le  dessus. 
Ce  monarque  se  donna  des  peines  et  des  soins  empressés,  s'il  en  fut  ja- 
mais, au  départ  du  nouveau  roi.  Il  régla  lui-même  la  route ,  nomma  les 
seigneurs  de  la  Cour  qui  dévoient  être  du  voyage ,  le  nombre  des  gardes 
du  corps ,  les  brigades  de  gendarmes ,  de  chevau-légers  et  de  mousque- 
taires gris  et  noirs,  et  les  cent-suisses  qui  dévoient  faire  la  garde  pen- 
dant la  route  et  escorter  S.  M.  pendant  la  route.  Il  ordonna  aussi  les 
équ4)ages  des  deux  prmces,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui 
prièrent  S.  M.  T.  Ch.  de  leur  permettre  d'accompagner  le  roi  leur  frère 
jusque  sur  les  frontières  d'Espagne.  Le  soir  de  la  veille  du  départ  de 
S.  M.  Ç,  le  roi  fit  venir  dans  son  cabinet  le  duc  de  Beauvilliers ,  le 
maréchal  de  Noailles,  gouverneur  des  enfants  de  France ,  et  les  mar- 
quis de  Seignelay  et  de  Razilly,  sous-gouverneurs,  et  eut  un  en- 
tretien particulier  avec  ces  seigneurs  sur  les  soins  qu'ils  dévoient  prendre 
de  la  conduite  et  de  la  santé  du  nouveau  roi  et  des  enfants  de  France. 
S.  M.  leur  dit  qu'elle  avoit  destiné  vingt-quatre  bourses,  de  miUe  louis 
d'or  chacune,  dont  les  deux  princes  feroient  le  partage  avec  le  roi 
leur  frère;  qu'outre  cela,  S.  M.  C.  auroit  un  présent  de  cent  mille 
louis  d'or.  S.  M.  T.  C.  ajouta  que  ce  voyage  coûteroit  pluskurs  mil- 
lions, mais  qu'elle  seroit  contente  pourvu  qu'elle  fût  assurée  que  les 
libéralités  que  l'on  feroit  seroient  à  propos.  Elle  conclut  qu'elle  leur  re- 
commandait  surtout  de  veiller  sur  les  bonnes  moeurs ,  et  d'inspirer  aux 
trois  princes  l'excellence  des  vertus  héroïques  et  toutes  sortes  de  beaux 


(f)  CeUe  phraîje  fait  allusion  à  la  bataille  de  Saragossc  en  1710,  qui  faillit 
en  effet  faire  perdre  la  couronne  d'Espagne  à  Philippe  V  ;  la  relation  se  trouve 
ainsi  datée. 
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saaidm&au  {KKir  ïw  eeodr^  m  jour  ^f§mà$  r^nm  ^ym  mW^  é'pçUt 
et  de  gloire  que  leurs  aacêtfe». 

Le  (eadeipaia  4  décaD3bre,  jour  du  dép^itt  S*  M»  C-t  ^Ui»^  h^ 
billée,  elle  entra  dans  Tapi^teiueiit  de  moo^ejigaeur  le  JD^npliiii,  où 
elle  eut  une  entrevue  d'une  grosse  demi-beure,  Monseigneur  fe  Dau- 
phin >  en  lui  faisant  ses  adieux,  lui  dit  qu'elle  dSvoit  se  souvenir  toute 
sa  vie  du  sacrifice  généreux  qu'il  venoit  de  faire  en  ssl  faveur  d'une 
couronne  qui  lui  appartenoit  de  droit ,  mais  qu'il  avoit  voulu  la  lui 
céder  par  un  motif  de  t^dresse  naturelle  à  un  père  pour  son  fils; 
qu'outre  l'amour  paternel,  des  raisons  d'État  l'avoient  porté  à  en  user 
ainsi  pour  prévenir  des  guerres  sans  fin;  que  l'iinion  apparente  desdeiix 
monarchies  réunies  en  sa  personne^  comme  le  plus  proche  biéritier  à 
la  couronne  de  France,  lui  auroient  immanquablement  attirées  ;  que , 
quoique  premier  {Nrétendant  à  cette  couronne,  et  toujours  dans  l'incer* 
titude  de  devenir  jamais  roi,  il  se  faisoit  cependant  un  extréojbepUisir 
de  le  voir,  sans  jalousie,  monter  sur  le  trône  d'une  des  plus  puissantes 
monarchies  du  monde,  persuadé  qu'elle  n'ouUieroit  jamais  ce  bienfait; 
qu'il  ne  lui  depoandoit  pour  toute  reconnoissance  que  de  l'aimer  tou- 
jours tendrement,  aussi  bi^  que  ses  frèpes  les  dues  de  Bourgogne  et  de 
Berrjr,  mais  encore  plus  la  couronne  de  France,  dontilétoit  sorti,  9v»e 
laquelle  il  devoit  e))trel»nir  une  p^piétu^Ue  union  ;  et  la  tendresse  ré- 
ciproque d'un  père  envers  son  fils,  et  du  Als  envers  son  père  ex{Nrifnère|it 
le  reste  de  cette  entrevue. 

Après  quoi,  le  Roi  Très-Chrétien,  avant  que  d'aller  à  la  messe,  entra 
dans  un  cabinet  qui  communiquait  à  la<ïhambre  du  nouveau  roi  et  eut 
une  conversation  avec  ce  jeune  prince,  d'une  demi-heure,  monseigneur 
le  Dauphin  présent.  Ce  fut  là  où  ce  grand  monarque,  si  habile  à  Tar^ 
de  régner,  donna  les  dernières  leçons  à  son  petit-fils  pour  l'instruire 
dans  la  science  des  rois  et  rendre  son  règne  mémorable  à  la  postérité. 
S.  M.  lui  dit  qu'il  devoit  se  souvenir  toute  sa  vie  qu'il  étoit  enfant  de 
Fraoee  ;  qu'il  ne  devoit  jamais  épouser  les  sentiments  d'une  nation  qui 
avoit  toujours  été  ennemie  irréc(Hiciliable  de  la  couronnp  dont  il  sortoit, 
pour  fâine  la  guerre  un  jour  contre  ses  frères  ;  qu'il  devoit  G<»)server  la 
mémoire  des  soins  paternels  qu'elle  avoit  pris  et  des  trésors  immenses 
qu'elle  avoit  sacrifiés  pour  l'ëever  au  trône  d'une  monarchie  qui  con- 
tenoit  plusieurs  royaumes  sous  sa  domination  ;  que  le  souvenir  des 
bienfaits  qu'il  venoit  de  recevoir  de  la  couronne  de  France  le  deyoit 
allier  à  jamais  à  cette  couronne  ;  que  l'union  réciproque  qui  devoit 
régner  entre  les  deux  monarchies  feroit  tout  son  appui  et  le  rendroit 
un  jour  absolu  en  Espagne  comme  elle  l'étoit  en  France  ;  qu'elle  ne 
doutoit  point  que  le  commencement  de  son  règne  n'effarouchât  une 
nation  qui  avoit  toujours  aimé  les  princes  de  la  maison  d'Autriche , 
préférablement  à  tous  autres;  qu'elle  prévoyoit  que  rattachement  que 
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les  Espagnols  avoieot  toujours  eu  pour  oelle[ maison]  pourrait  Um 
allumer  use  guerre  ;  mais  qu'elle  espéroit  que  les  dispositious  qu'elle 
avoit  prises  feroient  avorter  tousies  projets  de  ses  «uieiiils,  et  rendroient 
son  règne  en  Espagne  florissant;  qiie  pour  parvenir  i  œ bonheur,  elle 
lui  coQsetlioit  d'avoir  pour  maxime  :  rabaissement  des  grands  et  Télé- 
vation  des  petits,  afin  que  les  uns  et  les  autres  fuss^t  dans  une  soumis* 
sion  rampante;  que.c'étoit  là  en  quoi  consistoit  le  véritable  art  de 
régner.  Après  ce  discours,  le  Roi  Très-Chréti^  présenta  au  Roi  Catho- 
lique à  signer  un  traité  d'union  et  d'alliance  perpétuelle  entre  les  deux 
couronnes.  Par  ce  traité,  S.  M.  G.  cédoit  au  Roi  Très-Cbrétien  et  à  la. 
couronne  de  France,  à  perpétuité,  les  Pays-Bas  et  le  Milanois,  en  con- 
sidération des  grandes  dépenses  que  la  France  avoit  faites  pour  l'élever 
sur  le  trône  d'Espagne,  le  Roi  Très-Chrétien  s'engageant  de  donner  un 
équivalent  à  l'électeur  de  Bavière  et  au  prince  de  Vaudemont.  De  plus, 
S.  M.  C.  promettoit  de  ne  rien  faire  pédant  son  règne  et  celui  de 
ses  successeurs  que  de  concert  et  suivant  le  conseil  de  S.  M.  T.  C.  et 
de  ses  ministres;  qu'elle  ne  permettroit  le  commerce  des  Indes  (1)  a 
aucune  nation  qu'aux  Frani^is.  D'autre  part,  S.  M.  T.  C.  et  ses  succes- 
seurs à  la  couronne  de  France  s'engageoient  de  secourir  de  toutes  leurs 
forces  le  Roi  Catholique  et  ses  successeurs  dans  toutes  les  guerres  que 
S.  M.  entreprendroit  ou  qui  lui  seroient  déclarées  par  les  ennemis  des 
deux  couronnes,  etc. 

Ce  jeune  monarque ,  après  avoir  entendu  le  discours  que  le  Roi  ve- 
hoit  de  lui  faire,  et  après  avoir  signé  le  traité  qui  lui  fut  présenté,  entra 
dans  l'appartement  de  M^^  de  Maintenon  pour  prendre  congé  d'elle. 
La  marquise  lui  dit  qu'elle  avoit  fait  des  vœux  pour  son  élévation  sur  le 
trône,  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  d'exaucer;  qu'elle  alloit  à  présent  faire  des 
prières  à  la  même  Providence  pour  son  affermissement  sur  le  même 
trône  ;  qu'elle  lui  souhaitoit  l'amour  des  peuples  sur  lesquels  il  alloit 
régner,  suivi  d'un  règne  plein  de  prospérité  et  de  la  victoire  sur  ses 
emiemis;  que  comme  toute  la  France  lui  attribuoit  l'honneur  d'avoir 
toujours  bien  conseillé  le  Roi ,  elle  voyoit  avec  plaisir  que  les  avis 
qu'elle  avoit  donnés  sur  le  traité  de  partage  et  sur  l'acceptation  du  tes- 
tament avoient  si  bien  réussi;  qu'elle  prioit  S.  M.  C.  de  la  vouloir 
toujours  honorer  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance,  de  n'oublier  ja- 
mais la  couronne  de  France,  qui  lui  avoit  donné  la  naissimce ,  et  de  ne 
rien  faire  que  de  ccmcert  avec  le  Roi  Très-Chrétien  à  qui  il  étoit  rede- 
vable de  son  élévation. 

Après  ces  entrevues  il  y  en  eut  encore  une  à  Sceaux,  maison  de  plai- 
sance que  M.  le  duc  du  Maine  venoit  d'acheter,  où  la  Cour  fit  ses  der- 
niers adieux  au  jeune  roi.  Ce  fut  là  où  parut  tout  l'excès  d'une  ten- 

(1)  Les  Indes  occidentales,  rAmériqae  espagnole. 
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dresse  réciproque,  où  la  douleur  et  la  joie  mêlées  ensemble  furent  au 
comble,  ce  qui  faisoit  un  spectacle  digne  de  la  mémoire  des  siècles  à 
venir.  M^^  la  duchesse  du  Maine,  la  veille  du  départ  de  S.  M.  C, 
alla  à  Sceaux  pour  préparer  toutes  choses.  Les  duchesses  de  la  Ferte 
et  de  Lauzun  et  M°*^  de  Menneville  et  M.  de  Lassay  raccompagnèrent 
et  lui  aidèrent  à  faire  tous  les  préparatifs  destinés  à  la  réception  de 
.  tant  de  princes.  lie  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  s'y  rendirent 
aussi  à  une  heure  après  minuit.  Le  lendemain  matin,  la  princesse  d'Har- 
court,  M™«  la  Duchesse,  M"«  d'Enghien,  M™«  la  princesse  de  Furstem- 
•  berg,  la  duchesse  d'Humières,  M'"®  de  Courtenvaux  y  vinrent  sur  les 
onze  heures  pour  y  attendre  LL.  MM. 

D'abord  que  la  messe  fut  finie ,  les  deux  rois  se  rendirent  par  le 
grand  escalier  dans  la  cour  où  le  carrosse  lesattendoit.  Le  roi  d'Espagne 
se  mit  à  la  droite,  le  Roi  Très-Chrétien  à  la  gauche  et  M"*<^  la  duchesse 
de  Bourgogne  au  milieu  des  deux  monarques  et  Ms<^  le  Dauphin  et  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  se  mirent  sur  le  devant  ;  Monsieur  et 
Madame  prirent  place  aux  deux  portières  du  carrosse.  Les  dames  qui  sui* 
voient  la  Cour  occupoient  les  carrosses  qui  étoient  de  la  suite  de  LL.  MM. 
et  des  princes  qui  les  accompagnoient,  et  marchoient  devant.  Le  carrosse 
où  étoient  les  deux  monarques  étoit  suivi  de  cent  gardes  du  corps,  avec 
leurs  trompettes  et  timballiers.  Il  étoit  d'ailleurs  entouré  de  valets  de 
pied^  et  plusieurs  ofticiers  à  cheval  marchoient  sur  les  ailes.  Les  che- 
vau-légers  de  la  garde  alloient  devant  et  les  gendarmes  fermoient  la 
marche. 

La  Cour  partit  de  Versailles  dans  Tordre  que  je  viens  de  marquer,  le 
4  décembre  1700,  à  dix  heures  et  demie.  On  arriva  à  Sceaux  à  midi  et 
un  quart.  On  ne  sauroit  exprimer  l'affluence  de  monde  et  le  nombre 
de  carrosses  dont  le  chemin  et  les  avenues  de  Sceaux  étoient  remplis. 
Les  murailles  des  jardins,  les  toits  des  maisons  pleins  de  toutes  sortes 
de  gens,  même  les  arbres,  que  la  curiosité  d'un  spectacle  qui  ne  s'étoit 
jamais  vu  en  France  y  avoit  attirés.  Le  grand  chemin  étoit  bordé  des 
deux  côtés  de  quatre  files  de  carrosses.  LL.  MM.,  à  leur  arrivée,  furent 
reçues  à  la  descente  du  carrosse  par  M.  le  Prince,  M.  le  Duc  et  le 
duc  du  Maine.  Les  deux  rois,  ayant  percé  la  foule  prodigieuse  de 
monde  qui  occupoit  l'entrée  du  château^  se  rendirent  dans  une  chambre 
avancée,  tandis  que  toute  la  Cour  resta  dans  le  salon.  LL.  MM.  eurent 
dans  cet  appartement  retiré  un  entretien  d'une  demi-heure,  où  le  Roi 
Très-Chrétien  donna  à  ce  jeune  monarque,  son  petit-fils,  ses  dernières 
instructions  sur  l'art  de  régner.  La  postérité  apprendra  un  jour  ce 
qui  se  passa  dans  cette  célèbre  et  secrète  entrevue.  Après  cette  con- 
versation particulière  entre  les  deux  rois ,  les  princes  de  la  Cour  furent 
appelés  chacun  à  leur  tour  pour  venir  faire  les  derniers  adieux  à  S.  M.  C. 
Le  Roi  Très-Chrétien  appela  le  premier  Mb*"  le  Dauphin  seul  ;  et 
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demi-quart  d'heure  après,  S.  M.  appela  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui, 
après  avoir  pris  congé  de  nouveau,  se  retira  dans  le  salon.  M.  le  duc  et 
M^"*^  la  duchesse  de  Bourgogne  furent  ensuite  appelés;  M.  le  duc  de 
Berry  vint  ensuite  à  son  tour.  Il  fut  suivi  de  Monsieur  et  de  Madame,  un 
moment  après  de  M.  le  Prince ,  ensuite  les  princesses^  puis  M.  le  Duc, 
M.  le  duc  du  Maine,  le  comte  de  Toulouse  et  le  prince  de  Conty. 

Les  tendres  adieux  de  tant  de  personnes  augustes  furent  suivis  de 
beaucoup  de  larmes  ;  et  jamais  laÇk)ur  n'a  été  pénétrée  d'une  si  vive  dou' 
leur  qu'à  cette  séparation-là.  Le  Roi  Très-Chrétien  parut  lui-même  fort 
touché,  et  embrassa  tendrement  le  Roi  Catholique,  son  petit-fils.  Il  em- 
brassa aussi  les  deux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  dévoient 
accompagner  le  nouveau  monarque  jusqu'aux  frontières  des  deux 
royaumes.  Pour  dernier  adieu,  S.  M.  T.  C.  embrassa  .une  seconde 
fois  le  roi  d'Espagne,  ce  qui  attendrit  extrêmeihent  les  spectateurs.  Le 
nouveau  roi  monta  enfin  en  carrosse,  le  Roi  Très-Chrétien  présent; 
le  duc  de  Bourgogne  se  mit  à  sa  gauche,  et  le  duc  de  Berry  et  le  ma- 
réchal de  Noailles  sur  le  devant;  et  aux  portières  se  placèrent  les'mar- 
quis  de  Razilly  et  de  Seignelay,  sous-gouverneurs  des  enfants  de 
France. 

Après  le  départ  du  roi  d'Espagne,  M(^  le  Dauphin  monta  en  carrosse, 
et  se  rendit  au  château  de  Meudon  pour  dissiper  une  partie  de  la  dou- 
leur que  la  séparation  du  nouveau  monarque  venoit  de  lui  causer.  Le 
Roi  resjta  à  Sceaux,  et  en  partit  avec  la  duchesse  de  Bourgogne  pour  re- 
tourner à  Versailles,  lorsque  le  régal  splendide  que  le  duc  du  Maine  y 
avoit  fait  préparer  fut  achevé.  On  servit  vingt-sept  tables,  où  tous  les 
princes  et  seigneurs  et  dames  de  la  Cour  furent  traités  avec  une  déli* 
catesse  et  une  magnificence  sans  égale.  Les  peuples  même  qui  y  étoient 
venus  de  tous  côtés  participèrent  au  festin,  dont  la  célèbre  mémoire 
doit  se  conserver  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  On  leur  fit 
distribuer  de  tous  cotés ,  du  pain ,  du  vin ,  du  poisson ,  des  fruits  et  des 
confitures  et  de  toutes  sortes  de  rafraîchissements  en  abondance.  On 
compte  jusqu'à  6,000  bouteilles  de  vin  qui  furent  distribuées  ce  jour- 
là  ,  ou  tout  se  fit  avec  une  générosité  et  une  magnificence  qui  n'ont 
jamais  eu  d'exemple.  Voilà  ce  qui  se  passa  de  plus  particulier  à  la  Cour 
au  départ  de  ce  jeune  monarque. 

Je  viens  à  notre  route.  Le  Roi  Très-Chrétien  avoit  si  bien  réglé  la  ma- 
nière dont  nous  devions  vivre  pendant  le  voyage,  qu'elle  nous  tenoit 
lieu  pour  ainsi  dire  de  médecin.  Nous  avions  ordre  de  ne  point  dtner, 
mais  seulement  déjeuner,  et  de  nous  en  tenir-là  jusqu'au  souper.  Pouc 
moi  qui  suis  accoutumé  à  faire  régulièrement  mes  trois  repas  par  jour, 
j'eus  de  la  peine  à  me  conformer  à  ce  régime,  et  je  n'étois  pas  le  seul  ; 
mais  il  falloit,  quoi  que  nous  en  eussions,  en  passer  là  et  louer  en  même 
temps  la'sagesse  du  Roi  qui  prenoit  un  soin  si  particulier  de  notre  santé. 
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NousatioBs  encore  ordre  de  souper  de  bonne  heure  et  de  nous  coueheir 
de  même.  Pour  ce  dernier,  je  suis  persuadé  qu'il  fut  ma)  exécuté,  si  on 
en  excepte  les  trois  princes,  le  duc  de  Beauvilliers,  le  maréekal  duc  de 
Noaiiles,  gouverneur,  et  les  marquis  de  Seignelay  et  de  Razilly  sou»^ 
gouTcrneurs.  J'avois  lié  commerce  d'amitié  avec  le  duc  de  ^*  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  suite  du  nouveau  roi,  avec  qui  je  passois  agréable- 
ment les  nuits.  Nous  en  étions  quittes  le  lendemain  pour  en  dormir  quel- 
ques heures  sur  nos  chevaux  chemin  faisant,  ce  qui  faillit  me  causer 
im  accident  funeste  ;  car  étant  tombé  de  mon  cheval  du  haut  d'une  ra- 
vine ,  je  roulai  dans  un  ruisseau  assez  profond  où  je  courus  risque  de 
me  nojer.  Cette  imprudence  m'attira  les  railleries  des  trois  princes  et 
de  toute  la  Cour;  mais,  conime  j'étois  accoutumé  aux  aventures,  j'at- 
tribuai à  mon 'heureuse  étoile  ceUe-ci ,  comme  toutes  les  autres  de  ma 
vie,  sans  oublier  celle  qhi  m^étoit  déjà  arrivée,  dès  mon  enfance,  lors- 
qu'une cheminée  tomba  sur  mon  berceau.  S.  M.  T.  C  avoit  encore 
prescrit  aux  gouverneurs  que  le  nouveau  roi  auroitsa  table  seul,  et  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  la  leur  aussi,  et  qu'ils  mangeroient  en 
public  pour  se  concilier  Tamour  des  peuples.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
beau  monde  dans  les  villes  qui  étoient  marquées  dans  notre  route,  se 
trouvoit  au  souper  de  S.  M.  C.  et  des  princes.  Comme  la  curiosité 
est  inséparable  du  beau  sexe ,  les  dames  qui  se  distinguoient  par  leur 
beauté  étoient  des  premières  à  se  faire  voir  au  monarque ,  et  j'ai  re* 
marqué  que  bien  souvent  leurs  charmes  auroient  fait  de  '  grandes  im- 
pressions sur  l'esprit  de  S.  M.,  sans  les  précautions  du  duc  de  Beau- 
villiers,  qui,  pour  se  régler  sur  les  conseils  que  le  Roi  Très-Chrétien  lui 
avoit  donnés  en  partant,  prévenoit  adroitement  toutes  les  ruses  de 
l'amour 

Si  le  duc  de  Beauvilliers  avoit  soin  pendant  le  voyage  que  le  nouveau 
roi  n'entrât  point  dans  des  commerces  galants  avec  les  dames,  le  ma- 
réchal duc  de  Noailles  n'en  avoit  pas  moins  pour  les  deux  princes  ses 
frères.  Celui-ci  tâchoit  de  prévenir  Les  reproches  que  la  duchesse  de 
Bourgogne,  nouvellement  mariée,  n'auroit  pas  manqué  deluifaire,  à  son 
retour  à  la  Cour,  sur  l'infidélité  du  duc  son  époux.  Mais^  si  l'on  contraint 
les  princes  dans  leur  jeunesse  et  pendant  leur  minorité  sur  le  fait  de  la 
galanterie,  on  peut  dire  que,  quand  ils  sont  devenus  souverains  ou  qu'ils 
sont  montés  sur  le  trône,  ils  se  récompensent  largement... < 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  réjouissances  que  l'on  a  faites  à 
Bordeaux  à  notre  réception;  mais  voici  une  petite  aventure  qui  arriva 
au  nouveau  roi.  Les  princes  sont  susceptibles  d'amour  tout  comme 
les  autres  hommes.  S.  M.  mangeoit  en  public,  et  il  étoit  permis  à  tout 
le  monde  d'être  dans  la  salle ,  de  sorte  qu'on  voyoît  un  concours  de 
toutes  sortes  de  gens  qui  alloientetvenoient;  les  dames  de  qudque 
distinction  se  trouvoient  pêle-mêle  parmi  cette  foule.  Le  Roi  étant  au 


desseft,  it  y  eut  tme  deftioiselle  bien  faite  qui  s'approcha  de  la  table, 
c'étoit  ufieGaseomie,  dé  l'âge  de  dix-huit  ans,  d'oD  teint  vif,  d'une  taille 
majestueuse,  et  d'une  grande  propreté  dans  ses  habits;  d'ailleurs  elle 
avoit  quelque  chose  de  brillant  dans  son  air  qui  la  faisoit  regarder  et 
distinguer  de  toutes  celles  de  son  sexe  qui  se  trouvoient  pour  lors  au- 
tour de  la  table  du  jeune  monarque,  à  qui  elle  inspira  de  l'amour.  Le 
Roi ,  s^ns  autre  façon  ^  prit  un  bassin  rempli  de  toutes  sortes  de  confia 
tures,  et  les  renversa  dans  le  tablier  de  cette  jeune  fille^  €elle«-ci  reçut  le 
ptésent  de  S.  M.  avec  une  modeste  surprise  ;  une  roij^eur  lui  monta  au 
visage,  qtti  en  en  relevant  les  diarmes  le  fit  remarquer  de  tous  les  specta- 
teurs. Le  jeune  monarque^  par  plusieurs  oeillades,  marquoit  les  impres- 
sions qu>lle  avoit  faites  dans  son  coeur.  Cependant  la  jeune  Gasconne  ne 
pouvoit  soutenir  sans  une  espèce  de  confusion  une  scène  où  elle  pré* 
voyoit  que  la  galanterie  aurait  beaucoup  de  partf  elle  jugea  à  propos 
de  se  retirer  un  peu  de  la  présence  du  monarque.  S.  M.  la  perdant  de 
vue  dit  à  l'oreille  d'un  page  de  s'informer  du  nom  et  de  la  demeure  de 
cette  jeune  fille.  Le  repas  fini,  le  Roi  entra  dans  son  cabinet,  où  il  écrivit 
un  billet  doux ,  et  le  donna  au  page  pour  le  porter  a  la  personne  qui 
faisoit  l'objet  de  sa  passion.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  L'amour 
règne  sur  le  cœur  des  rois  comme  sur  celui  de  leurs  sujets.  Il  uere- 
connott  aucune  puissance  au-dessus  de  la  sienne.  Si  les  plus  grands 
monarques  du  monde  font  gloire  de  se  soumettre  à  son  empire,  trou- 
vez-vous étrange,  mon  aimable,  que  je  sois  devenu  sensible  aux  charmes 
de  votre  personne.  Je  ne  vous  demande  qu'une  heure  d'entrevue  poiu? 
vous  marquer  l'excès  de  ma  tendresse ,  etc.  »  Le  Roi ,  en  donnant  ce 
billet  au  page ,  lui  remit  entre  les  mains  un  beau  diamant  avec  ordre 
d'en  faire  présent  de  sa  part  à  la  belle  Gasconne  lorsqu'il  lui  rendroit 
le  billet.  Le  page  confident  exécuta  ponctuellement  les  ordres  de  S;  M. 
L'aimable  Gasconne  lut  le  billet  tendre  du  monarque  et  reçut  le  pré- 
sent. Comme  elle  étoit  fille  d'esprit,  qualité  naturelle  aux  Gasconnes , 
elle  fit  réponse  à  la  déclaration  d'amour  que  le  Roi  venoit  de  lui  faire, 
par  un  billet  qu'elle  remit  au  page  [  et  conçu  ]  en  ces  termes. 

«  Sire,  j'avoue  que,  si  l'amour  règne  sur  le  cœur  des  rois  comme 
sur  celui  du  moindre  de  leurs  sujets^  la  vertu,  la  constance  et  la  fidélité 
régnent  aussi  bien  chez  les  femmes  d'une  médiocre  naissance  que 
chez  les  reiUes.  Je  remercie  fort  V.  M.  de  l'amour  tendre  qu'elle  a 
conçu  pour  moi>  et  Picore  plus  de  l'aveu  qu'elle  m'en  fait  par  le 
billet  qu'elle  s'est  donné  la  peine  de  m'écrire.  Peut-être  que  si  j'étois 
sortie  du  sang  des  reines  et  des  princesses  souveraines  ^  vous  ne  son- 
geriez pas  à  moi  «  grand  prince  ;  mais  qu'importe^  l'amour  e^t  toujours 
bien  placé,  quelque  part  qu'il  se  trouve.  Ainsi,  Sire,  comme  j'ai  déjà 
fait  un  sacrifice  de  ma  fidélité  à  un  amant  avec  qui  j'ai  des  promesses 
de  mariage^  je  pî^ie  V.  M.  de  me  dispenser  d'une  entrevue  qui  ne  pour- 
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roit  qu'être  fatale  ù  ma  vertu.  Cependant,  Sire,  je  garderai  votre  beau 
diamant  comme  un  précieux  gage  de  Tamour  dont  il  a  plu  à  un  si 
grand  monarque  de  m*bonorer  dans  un  temps  où  je  n'avois  que  des 
soupirs  et  des  regrets  à  lui  répondre.  » 

Nous  arrivâmes  enfin  le  18  février  auprès  de  Madrid.  Le  Roi  mit 
d'abord  pied  à  terre  à  Notr^-Dame  d*Atocba,  pour  y  faire  ses  dévotions. 
La  piété,  les  églises ,  les  saints  et  les  chapelles  qui  leur  sont  consacrées 
en  Espagne^  avoient  été  recommandées  au  jeune  monarque,  en  partant 
de  France,  comme  une  loi  fondamentale,  tant  pour  se  conformer  au 
zèle  ardent  que  les  rois  d'Espagne,  ses  prédécesseurs,  ont  toujours  eu 
pour  la  religion  que  pour  s'attirer  le  cœur  des  peuples.  Après  ces  pre- 
miers devoirs,  S.  M.  se  rendit  au  palais  de  Buenretiro.  Le  marquis  de 
Leganez,  capitaine  du  château ,  vint  au-devant  d'elle  dans  le  jardin  du 
Cheval-de-Bronze,  par  où  elle  entra,  et  lui  en  présenta  les  défis.  Après 
le  marquis  de  Leganez ,  le  cardinal  Porto-Carrero  parut  au  bas  de 
Tescalier,  se  mit  à  genoux  à  la  vue  du  nouveau  roi,  et  lui  baisa  la 
main.  Ce  jeune  monarque,  pour  lui  donner  des  marques  toutes  parti- 
culières de  son  affection,  l'embrassa  et  lui  fit  un  compliment  qui  ex- 
primoit  les  grandes  obligations  qu'il  avoit  à  son  éminence. 

S.  M.,  s'étant  rendue  à  son  appartement,  entra  dans  la  chambre 
où  les  grands  de  l'Espagne  l'attendoient,  et  ceux-ci  lui  baisèrent  la 
main  tour  à  tour.  A  mesure  que  les  grands  passoient  pour  ainsi  dire 
en  revue  devant  le  nouveau  roi,  le  cardinal  Porto-Carrero  et  le  duc 
d'Harcourt,  se  tenant  derrière  le  fauteuil ,  les  nommoient  pour  les 
faire  connaître  à  S.  M.  De  cette  salle,  leRoi  entr»  dans  une  autre  où 
les  enfants  et  les  frères  des  grands  et  autres  seigneurs  de  la  première  dis- 
tinction  participèrent  aussi  à  l'honneur  de  lui  baiser  la  main.  L'heure 
du  souper  étant  venue,  S.  M.  mangea  en  particulier  dans  une  galerie, 
où  les  grands  seuls  et  le  cardinal  qui  bénissoit  les  viandes  assis- 
tèrent seuls.  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en  illuminations  et  en 
feux  d'artifice  qui  furent  tirés  devant  le  palais  de  Buenretiro  et 
enfin  en  réjouissances  publiques  où  les  peuples,  par  leur  empressement 
à  voir  le  nouveau  roi,  témoignèrent  qu'ils  avoient  conçu  de  belles  es- 
pérances de  son  règne.  Cependant,  comme  ces  sortes  de  spectacles  ont 
toujours  quelque  chose  de  sinistre,  un  grand  nombre  de  personnes  fu- 
rent les  victimes  de  leur  curiosité  par  les  accidents  funestes  qui  leur 
arrivèrent  ;  car,  parmi  la  foule ,  les  uns  furent  écrasés  et  les  autres 
étouffés.  Le  Roi ,  sensiblement  touché  des  malheurs  arrivés  à  son 
occasion,  n'oublia  point  les  instructions  qu'on  lui  avoit  données  à  la 
cour  de  France  ;  il  fit  des  largesses  aux  parents  de  ceux  qui  étoient  morts, 
et  donna  même  plusieurs  sommes  pour  faire  dire  des  messes  pour  le 
repos  de  leurs  âmes;  mais  tous  ces  bienfaits  ne  les  faisoient  point 
revenir.  Mauvais  présage  d'un  règne  qui  alloit  causer  de  grandes 


APPENDICES.  369 

révolutions  dans  la  monarchie,   comme  on  i'a  vu  dans  la  suite. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  discours  pompeux  et  en  harangues 
flatteuses  que  Ton  venoit  faire  de  tous  côtés  au  nouveau  roi,  pour  le 
féliciter  sur  son  heureux  avènement  à  la  couronne.  Sur  ce  propos,  je 
ne  saurois  m'empécher  de  rapporter  ici  le  plaisant  compliment  que  Ot 
au  Roi,  arrivé  depuis  deux  joun?  à  Madrid,  un  certain  Espagnol,  lequel 
avoit  appris  les  rats  à  danser  sur  la  corde.  G*étoit  un  homme  d'un 
caractère  aussi  particulier  que  j*aie  jamais  vu  ;  il  étoit  grand  et  bien 
fait  de  sa  personne,  bouffon,  facétieux  et  toujours  le  mot  pour  rire  :  à 
cette  dernière  qualité  on  Tauroit  plutôt  pris  pour  un  François  que  pour 
un  Espagnol ,  qui  est  ordinairement  fier,  grave  et  sérieux.  Il  portoit 
un  habit  de  toutes  sortes  de  couleurs,  assez  semblable  à  celui  d'un 
arlequin  ;  il  se  faisoit  porter  en  chaise  dans  Madrid  par  des  porteurs, 
comme  cela  se  pratique  à  Paris  ;  par  devant  et  par  derrière  sa  chaise, 
on  voyoit  une  perche  ayant  au  haut  des  enseignes  qui  représentoient 
d'an  côté  des  rats  dansant  sur  la  corde  ,  et  de  l'autre  une  espèce  de 
poison  qu'on  nomme  de  la  mort  aux  rats,  dont  il  vendoit  des  paquets 
à  tout  le  monde  et  à  tout  prix.  11  vint  à  la  cour  dans  cet  équipage  et 
demanda  d'abord  à  parler  au  Roi.  S.  M.,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit 
du  caractère  de  cet  Espagnol,  ordonna  qu'on  le  fît  entrer;  en  entrant 
il  fit  plusieurs  profondes  révérences  grotesques  ;  S.  M.  étoit  pour  lors 
avec  plusieurs  grands  d'Espagne  et  de  ses  principaux  ministres.  L^a- 
venturier,  s'étant  avancé  à  travers  la  foule,  fit  ce  compliment  au  Roi  en 
langue  espagnole ,  dont  voici  la  traduction  :  «  Sire,  je  viens  présenter 
à  V.  M.  une  nouvelle  merveille  du  monde,  inconnue  jusqu'à  ce  jour; 
elle  marque  l'excellence  de  la  nation  qui  vous  a  choisi  pour  son  roi. 
Admirez,  Sire ,  cette  merveille ,  puisque  c'est  le  plus  fameux  de  tous 
les  spectacles;  et  souvenez- vous  que,  quoique  le  plus  grand  de  tous 
les  rois,  Y.  M.  n'a  encore  rien  vu  de  plus  surprenant  que  mes  rats  qui 
dansent  sur  la  corde.  » 

Après  ce  discours,  il  prit  de  la  main  de  l'un  de  ses  porteurs  une 
cage  où  ses  rats  étoient  enfermés;  et,  s'étant  approché  d'une  table,  il 
tendit  une  corde  sur  laquelle  il  les  fit  danser  au  son  d'un  flageolet, 
avec  tant  de  justesse  et  de  cadence,  que  le  Roi  effectivement  en  fut 
charmé  aussi  bien  que  toute  la  cour.  Pour  moi  qui  étois  présent,  j'a- 
voue que  je  n'ai  encore  rien  vu  de  si  particulier.  Ces  sortes  d'animaux 
sont  naturellement  fort  timides,  comme  tout  le  monde  sait;  il  ne  faut 
qu'un  petit  bruit  pour  les  faire  fuir  ;  cependant  notre  Espagnol  avoit 
trouvé  le  secret  de  les  apprivoiser  si  bien,  qu'il  n'y  a  point  de  singe  qui 
danse  sur  la  corde  avec  tant  de  hardiesse  et  de  fermeté  que  le  fai- 
soient  ses  rats.  Il  en  avoit  six  qui  dansoient  tour  à  tour  toutes  sortes 
de  danses  à  l'espagnolette .  Il  leur  avoit  coupé  la  queue ,  qui  est  ce 
qu'ils  ont  de  plus  hideux  ;  ils  avoient  d'ailleurs  des  pendants  d'oreilles 
T.  xvm.  24 
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et  un  collier  orné  de  grillets  et  de  rubans  de  différentes  couleurs. 
Le  Roi,  après  ce  divertissement,  voulut  faire  présent  à  l'Espagnol 

de  50  louis  d'or  ;  mais  celui-ci  les  refusa  généreusemant^  et  dit  à  S.  M. 

qu'il  laprioit  seulement  de  lui  accorder  une  grâce.  Le  Roi  lui  demanda 

ce  qu'il  souhaitoit.  «  Sire,  répondit-il,  je  prie  Y.  M.  de  me  permettre  de 
faire  danser  mes  rats  dans  Madrid.  »  Le  Roi  se  mita  rire  et  lui  dit  qu'il 

lui  perraettoit.  L'Espagnol,  étant  sorti  de  la  cour,  fit  d'abord  faire  un 

écriteau  en  lettres  d'or,  qu'il  plaça  au-dessus  de  sa  porte ,  avec  cette 
inscription  en  gros  caractères  :  De  la  part  du  nouveau  Roi,  on  fait 

danser  ici  les  rats  sur  la  corde,  La  nouveauté  du  spectacle,  encore 
plus  l'écriteau,  excitèrent  tellement  la  curiosité  publique,  que  tout  Ma- 
drid s'empressoit  pour  venir  voir  ce  que  c'étoit.  11  n'y  a  jamais  eu  de 
combat  de  taureaux  si  fréquenté.  On  payoit  pour  entrer  dans  la  salle 
un-demi  réal,  qui  est  un  demi-écu,  argent  de  France.  Un  des  gardes 
françoises  du  roi  s'avisa  de  prendre  un  chat  sous  son  manteau ,  qu'il 
porta  dans  la  salle.  Aussitôt  que  les  rats  parurent  sur  la  corde,  le 
garde  lâcha  son  chat  ;  les  rats  effrayés  prirent  la  fuite  à  la  vue  de  leur 
cruel  ennemi,  et  cherchant  un  asile  sur  les  jupes  des  dames  qui  étoient 
présentes,  c'étoit  un  plaisir  singulier  de  voir,  d'un  côté,  l'embarras  et 
la  confusion  où  elles  setrouvoient,  et  de  l'autre  le  désespoir  où  étoit 
l'Espagnol  d'avoir  perdu  dans  un  moment  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré- 
cieux au  monde.  Enfin,  on  se  saisit  du  chat;  le  garde  s'évada, et  fit  sa- 
gement^ car  assurément  on  lui  auroit  fait  un  méchant  parti.  L'Espa- 
gnol ayant  rassemblé  ses  petits  animaux,  il  en  ibt  quitte  pour  la  peur. 

Cet  homme  fit  une  grosse  fortune  à  Madrid.  Outre  les  sonunes  qu'il 
tira  de  sa  salle  par  le  moyen  de  son  ingénieux  écriteau,  il  se  faisoit 
porter  en  chaise  dans  Tes  principales  auberges  où  les  grands  d'Espagne 
se  régaloient,  etleurdonnoit,  sur  la  fin  de  leurs  repas,  le  divertissement 
de  ses  rats.  H  n'en  sortott  guère  que  ses  poches  ne  fussent  remplies  de 
pièces  de  huit.  Voilà  comme  quoi  on  parvient  par  diverses  routes.  Le 
monde  est  un  théâtre  sur  lequel  chacun  joue  un  rôle  pour  s'enridiir. 
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Lettre  contenant  la  relation  bb  ce  qui  s'est  passé  a 

LA     MORT    DE   LoUlS   XIY  ET  A    l'oGCASION    DU    LIT    DE 
JUSTICE   POUR   LA  RÉGENCE  (1). 


Tout  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis  près  d*un  mois,  mon  cher  frère, 
est  trop  important  au  bien  de  l'État  pour  vous  en  laisser  ignorer  les 
principales  circonstances.  Je  ne  doute  pas  cependant  qu'on  n'en  ait 
déjà  envoyé  plusieurs  relations  dans  les  pays  étrangers,  et  que  quel- 
qu'unes  ne  soient  arrivées  jusqu'à  vous  ;  mais  peut-être  ne  seront  elles 
ni  aussi  détaillées  ni  même  aussi  sincères  que  ce  que  je  vais  essayer  de 
recueillir  ici  des  dernières  paroles  du  Boi  mourant  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable,  tant  sur  la  fin  de  sa  maladie  que*de- 
puis  qu'il  a  plu  à  Dieu,  pour  punir  la  France,  de  le  lui  enlever  dans  un 
temps  où  il  étoit  le  plus  nécessaire  pour  le  bien  du  royaume^  le  réta- 
blissement des  affaires  de  l'État,  et  surtout  pour  achever  l'éducation 
de  M.  le  Dauphin,  qui  vient  aujourd'hui  de  prendre  sa  place  et  de 
monter  sur  le  trône. 

Quoique  la  pialadie  du  Roi  ne  se  soit  tout  à  fait  déclarée  que  vers 
le  milieu  du  mois  d'août,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  avoit  déjà 
commencé  longtemps  auparavant;  il  faisoit  son  possible  pour  la  dé- 
rober au  public,  remplissant  comme  à  l'ordinaire  tous  ses  exercices, 
et  donnant  le  même  temps  et  la  même  application  aux  affaires  qu'il 
avoit  toujours  fait.  On  s'apercevoit  cependant  que  ses  forces  diminuoient 
sensiblement,  qu'il  avoit  peine  à  se  soutenir  sur  ses  jambes,  et  l'état 
de  dépérissement  dans  lequel  on  le  voyoit  tomber  Séjour  en  jour  fai- 
soit dès  lors  appréhender  à  tout  le  monde  le  malheur  qui  nous  mena- 


(i)  Noos  avons  trouvé  cette  lettre  dans  les  archives  da  château  de  Dam- 
pierre;  elle  nous  a  paru  contenir  des  particularités  dignes  d'être  publiées. 
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roit  et  que  nous  venons  d'éprouver.  Un  régime  de  vie  différent  de 
celui  que  le  Roi  avoit  observé,  et  des  remèdes  donnés  à  temps,  eussent 
pu  le  prévenir;  mais  il  n*etoit  pas  aisé  de  le  déterminer  à  se  rendre  sur 
cela  à  l'avis  des  médecins,  qui  vraisemblablement  ne  connurent  pas 
mieux  eux-mêmes  le  genre  de  sa  maladie,  et  lui  permirent  de  manger 
des  choses  qui  étoient  tout  à  fait  contraires  à  son  état,  ce  qui  a  beau- 
coup contribué  à  abréger  ses  jours  trop  précieux  à  la  France,  et  qui 
dévoient  durer  toujours. 

Dès  le  voyage  de  Marly  il  se  sentit  si  fort  échauffé  qu^on  ne  pou* 
voit  le  Hésaltérer;  et  depuis  ce  temps  jusqu'à  celui  de  sa  mort  il  ne  s*est 
presque  pas  passé  de  nuit  qu'il  n'ait  demandé  jusqu'à  huit  et  neuf 
verres  d'eau  ;  on  ne  comprenoit  pas  ce  quipouvoit  causer  cette  grande 
altération.  Une  tumeur  qui  se  jeta  sur  sa  jambe  droite  avec  inflam- 
mation fut  prise  par  les  médecins  pour  une  humeur  de  sciatique  ou 
de  goutte.  On  le  pansoit  tous  les  jours,  comme  on  auroit  pu  faire  si  le 
mal  eût  été  purement  extérieur.  On  en  découvrit  la  cause,  mais  trop 
tard,  et  dans  un  temps  où  il  ne  pouvoit  pas  y  avoir  de  remède  et  pres- 
que plus  rien  à  espérer.  11  dit  à  son  premier  chirurgien,  avant  que  de 
retourner   à  Versailles,  qu'il  se  sentoit  la  tête  extrêmement  embar- 
rassée et  qu'il  croyoit  qu'une  saignée  pourroit  le  soulager.  Tout  étoit 
concerté  pour  que  la  saignée  se  fit  le  lendemain,  sans  que  personne 
le  sût,  pour  ne  point  causer  d'alarmes  ;  mais  son  premier  médecin 
lui  représenta  qu'il  feroit  mieux  de  chercher  à  se  dissiper  en  faisant 
plus  d'exercice  qu'à  l'ordinaire,  et  qu'aussitôt  après  son  retour  a 
Versailles  on  pourroit  le  faire  saigner.  Ce  fut  le  13  du  mois  d'août,  et 
le  lendemain  il  tomba  tout  à  fait  malade.  11.  se  fit  porter  à  la  chapelle 
pour  y  entendre  la  messe  ;  mais,  dès  le  lendemain^  jour  de  l'Assomp- 
tion, il  fut  obligé  de  l'entendre  dans  sa  chambre  et  de  garder  le  lit. 
On  n'y  laissoit  entrer  que  peu  de  personnes^  et  les  offioiers  seulement 
qui  étoient  nécessaires  auprès  de  lui  ou  quiavoient  les  grandes  entrées. 
Il  ne  put  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  fête,  et  ne  nomma  point  aux 
bénéfices  ;  sa  foiblesse  augmenta  même  si  fort  en  peu  de  jours,  qu'il 
ne  put  se  lever  pour  voir  de  dessus  son  balcon  passer  la  gendarmerie 
en  revue.  M.  le  duc  du  Maine  fut  chargé  d'en  faire  la  revue  de  sa  part. 
M.  le  Dauphin  y  vint  en  habit  uniforme,  et  ce  fut  alors  que  M.  le 
duc  d'Orléans  se  mit  à  la  tête  de  sa  compagnie  et  salua  M.  le  Dau- 
phin de  l'épée,  dans  le  temps  que  ces  compagnies  défiloient  devant  lui. 
Les  médecins  de  Paris  furent  appelés  pour  consulter  sur  la  ma- 
ladie du  Roi  avec  ceux  de  la  cour.  11  fut  arrêté  d'abord  qu'on  lui  feroit 
prendre  des  eaux  pour  le  préparer  au  lait.  Celles  deBourbonne  et  en- 
suite celles  de  Plombières  furent  proposées;  on  changea  d'avis  quelques 
jours  après,  et  on  se  détermina  tout  à  fait  au  lait  d'ânesse,  mais  le 
Roi  n'en  prit  que  trois  fois»  11  souffroit  toujours  beaucoupde  sa  jambe, 
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sans  qu'où  se  fut  aperçu  eucore  que  la  gangrène  y  étoit;  il  ne  lais- 
soit  pas  cependant  de  vaquer  aux  affaires  et  de  tenir  les  cpnseils 
comme  à  l'ordinaire.  On  s'assembloit  auprès  de  son  lit,  quelquefois 
même  deux  fois  par  jour  ;  mais  le  samedi  24  du  mois  il  se  trouva  si 
mal  d'une  foiblesse  causée  par  la  douleur  excessive  de  sa  jambe,  qu'on 
fut  obligé  d'interrompre  le  conseil  qui  n'a  point  été  tenu  depuis  jusqu'au 
jour  de  sa  mort.  Il  soupa  le  soir  en  public  ;  mais  à  peine  se  fut-il  mis 
à  table  qu'il  se  trouva  mal,  et  qu'on  fut  obligé  de  le  remettre  au  lit  ; 
il  passa  une  partie  de  la  nuit  dans  de  grandes  inquiétudes  qui  firent  ap- 
préhender pour  sa  vie.  Le  lendemain,  jour  de  Saint-Louis,  il  se  trouva 
un  peu  soulagé,  et  ordonna  que  les  tambours  des  gardes,  qui  ont  cou- 
tume de  s'assembler  ce  jour-là  sous  les  fenêtres  de  son  appartement, 
s'y  trouveroient  comme  à  l'ordinaire  ;  il  voulut  aussi  avoir  la  sym- 
phonie pendant  tout  son  dtner  ;  c'est  le  dernier  qu'il  ait  fait  en  public. 
Il  ordonna  qu'on  laissât  entrer  dans  sa  chambre  tout  ce  qui  pourroit 
y  tenir,  et  qu'on  en  ouvrît  les  portes  pour  que  tout  le  reste  pût  le 
voir;  il  se  contraignit  beaucoup  pendant  tout  le  repas  pour  ne  pas 
parottre  aussi  mal  qu'il  l'étoit  effectivement. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir  il  demanda  la  musique  ;  les  dames  de 
la  suite  de  M"**  de  Maintenon  furent  aussi  mandées  pour  voir  le  Roi 
et  jouer  dans  sa  chambre  ;  mais  les  choses  changèrent  bien  de  face  en 
un  moment.  Le  Roi  tomba  dans  un  assoupissement,  accompagné 
d'une  foiblesse,  dont  il  fut  à  peine  revenu  que^  jugeant  sa  maladie  plus 
sérieuse  qu'il  ne  l'avoit  cru  jgiisqu'alors,  il  demanda  de  lui-même  les 
sacrements,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  foi,  de  piété  et  une  entière 
résignation.  Il  avoit  fait  appeler  le  P.  le  Tellier  pour  se  confesser  la 
nuit  précédente,  après  être  revenu  de  la  foiblesse  qui  lui  avoit  pris  en 
soupant^  et  s'étoit  enfermé  encore  avec  lui  pendant  plus  de  deux 
heures  le  dimanche  au  soir.  Ce  fut  M.  le  cardinal  de  Rohan  qui  lui 
administra  les  sacrements.  La  consternation  devint  générale,  et  outre 
la  perte  que  toute  la  France  se  voyoit  à  la  veille  de  faire,  chacun  res- 
sentoit  encore  celle  qu'il  faisoit  en  son  particulier.  Les  médecins  s'a- 
perçurent enfin  ce  soir-là  que  la  gangrène  étoit  à  la  jambe  et  qu'elle 
commençoit  à  gagner  ;  ils  avertirent  le  Roi  que  sa  maladie  étoit  sans 
remède,  et  qu'il  devoit  se  préparer  sérieusement  à  la  mort.  Il  fit 
alors  le  sacrifice  de  sa  vie  d'une  manière  vraiment  chrétienne,  et  vit 
approcher  sa  fin  avec  une  tranquillité  d'esprit  et  une  fermeté  qui  ont 
fait  l'admiration  de  tout  le  monde,  et  qui  l'ont  rendu  en  mourant  infi- 
niment plus  grand  qu'il  ne  l'avoit  été  par  toutes  les  grandes  actions 
qui  ont  rendu  sa  vie  si  glorieuse.  Se  sentant  affoiblir,  il  fit  appeler 
M.  le  chancelier,  à  qui  il  remit  un  codicile  qu'il  avoit  écrit  de  sa  main 
quelques  jours  auparavant  ;  il  lui  parla  de  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fît 
après  son  décès,  avec  la  même  présence  d'esprit  et  le  même  sang-froid 
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que  s'il  eût  été  dans  une  eanté  parfaite  ;  et  sur  ce  que  M.  le  chance- 
lier lui  parloit  de  quelques  affaires  dont  il  Tavoit  chargé  de  lui  rendre 
compte,  le  Roi  lui  répondit  :  «  Que  cela  viendroit  dans  son  temps, 
et  qu'il  espérait  que  Dieu  lui  en  donnerait  encore  assez  pour  met- 
tre ordre  à  tout.  » 

Voyant  M'"^deMaintenon  dans  la  désolation  qu'on  peut  s'imaginer": 
Pourquoi  s^ affliger,  dit-il,  madame,  ma  carrière  n'a-t-elle  pas  été 
assez  longue?  H  est  temps  de  la  finir  et  d'aller  paraître  devant 
Dieu^  et  f  espère  qu'il  me  fera  miséricorde.  Depuis  ce  temps-là  elle 
prit  infiniment  sur  elle,  renfermant  au  dedans  toute  la  douleur  qu'elle 
ressentoit,  pour  ne  lui  parler  que  de  Dieu  et  lui  rendre  tous  les  petits 
services  qu'elle  pouvoit ,  oubliant  son  âge  et  ses  infu'mités  ;  elle 
l'entretenoit  souvent  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  l'étendue  de  ses  misé- 
ricordes. Il  lui  avoua  qu'il  appréhendoit  fort  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments^ mais  qu'il  en  avoit  aussi  reçu  trop  de  grâces  pendant  toute  sa 
vie  pour  ne  pas  tout  attendre  de  ses  miséricordes. 

Ce  fut  aussi  de  ces  sentiments  dont  il  a  paru  le  plus  occupé  pendant 
sa  maladie  ;  il  remercioit  Dieu  continuellement  de  ce  qu'il  l'avoit  fait 
descendre  de  saint  Louis,  et  de  ce  qu'il  lui  avoit  donné  un  règne  aussi 
long  et  aussi  heureux  que  celui  dont  il  avoit  joui,  et  lui  demandoit 
souvent  pardon  de  n'en  avoir  pas  fait  un  meilleur  usage,  et  de  l'avoir 
autant  offensé.  £lle  lui  demanda  s'il  ne  croypit  pas  avoir  quelques  res- 
titutions particulières  à  faire,  et  s'il  n'avoit  rien  sur  cela  qui  lui  fit  de 
la  peine  ;  il  répondit  que  pour  ce  qui  regardoit  les  restitutions  par- 
ticulières, il  ne  se  souvenoit  pas  qu'i^  y  en  eût  aucune  dont  il  filt 
chargé  ;  et  pour  ce  qui  étoit  des  restitutions  qui  pouvoient  concerner 
le  public,  Dieu  savait  en  quel  état  il  laissait  son  royaume,  et  qu'il 
espérait  qu'il  ne  le  jugerait  pas  dans  toute  la  rigueur  de  ses  juge- 
ments. 

11  lit  appeler  M.  le  duc  d'Orléans  à  qui  il  parla  en  ces  termes  :  Mon 
neveu,  j'ai  toujours  eu  de  l'amitié  pour  vous,  même  dans  des  temps 
où  vous  n^en  étiez  pas  tout  à  fait  persuadé;  Dieu  m" appelle  à  lui 
et  veut  me  priver  de  la  consolation  que  j'aurais  ressentie  de  voir 
te  Dauphin,  mon  arrière-petit-fils,  en  âge  de  pouvoir  gouverner 
suivant  les  lois  du  royaume;  votre  naissance  et  les  qualités  que  j'ai 
toujours  reconnues  en  vous  vous  appellent  à  la  régence  ;  et,  si  le 
Dauphin  vient  à  mourir  avant  d'être  en  âge  de  régner,  le  gouver- 
nement du  royaume  vous  appartiendrait  seul.  Je  vous  recommande 
mon  État  et  mes  sujets.  Prenez  soin  du  Dauphin;  c'' étoit  la  seule 
espérance  qui  me  restait  depuis qu^  Dieu  m^a  affligé  par  la  perte 
des  princes  que  leur  naissance  appelait  à  la  couronne.  J'ai  aussi 
nommé  le  duc  du  Maine  surintendant  de  réducatiandu  Dauphin, 
non  pas  que  je  n'aie   en  vous  une  entière  confiance,  mais  par  ce 
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que  les  lois  du  royaume  ne  me  permettaient  pas  défaire  autrC' 
ment.  Ensuite»  ayant  fait  venir  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte 
de  Toulouse,  il  dit,  en  adressant  la  parole  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  Je  vous 
les  recommande  tous  deux^  et  je  vous  assure  quHls  ne  manque- 
ront jamais  ni  Cun  ni  C autre  au  respect  qu'ils  vous  doivent.  M.  le 
duc  du  Maine  s'étoit  présenté  dès  la  veille,  et  le  Roi  Tayaut  aperçu  un 
momeul  après  qu'il  eut  reçu  les  sacrements,  il  se  tourna  de  son  côté 
et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  que  sa  présence  lui  faisoit  de  la  peine 
et  qu'elle  Fattendrissoit. 

Peu  de  temps  après  il  fit  appeler  M.  le  Dauphin,  et  lui  dit  qu'étant  près 
de  mourir  il  le  voyoit  pour  la  dernière  fois,  qu'il  lui  laissoit  un  grand 
royaume  à  gouverner  :  Souvenez^vous,  dit-il,  que  quelque  grand 
que  vous  soyez  par  votre  naissance  et  par  la  qualité  de  Roi  qui  vous 
touche  debienprés,  vous  avezencore  au-dessus  de  vous  un  plus  grand 
maître;  soyez-lui  fidèle;  apprenez  à  le  craindre^  et  faites-le  respecter 
par  vos  sujets  ;  aim£z  la  religion,  et  soyez  persuadé  que  vos  États 
ne  fleuriront  qu^  à  proportion  que  vous  vous  en  rendrez  le  défenseur; 
aimez  vos  peuples,  et  songez  à  vo  us  en  faire  aimer  ;  ne  mHmitez  point 
dans  ce  j'ai  fait  de  mal  et  surtout  dans  les  guerres  presque  conti" 
nueiles  qui  se  sont  faites  de  mon  règne  ;  suio  ez  les  conseils  du  duc 
d^ Orléans  et  ceux  de  la  duchesse  de  Venta  dour  ;  n^oubliez  jamais 
les  obligations  que  vous  lui  avez  ;  personne  ne  nCa  rendu  d^aussi 
grands  services  qu*elle;  j^en  ai  une  vraie  reconnoissance.  Il  dit  en- 
suite qu'il  voudroit  bien  encore  avoir  la  consolation  d'embrasser  M.  le 
Dauphin  pour  la  dernière  fois  ;  après  quoi  il  lui  donna  sa  bénédiction, 
et  fit  signe  de  la  main  qu'on  l'emmenât  parce  que  sa  présence  l'atten- 
drissoit.  Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  discours  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes.  Le  jeune  prince  lui-même  en  fut  si  attendri  qu'il 
jetoitles  hauts  cris;  on  fut  obligé  de  l'emmener  promptement. 

MM.  les  duc  de  Bourbon ,  comte  de  Cbarolois  et  prince  de  Conty 
furent  aussi  mandés  avec  les  princesses.  Il  leur  parla  à  tous  avec  une 
bonté  toute  paternelle ,  et  leur  demanda  pour  dernier  gage  de  leur 
amitié  d'être  toujours  bien  unis  ensemble  et  de  contribuer  chacun  de 
leur  part  à  entretenir  la  paix  dans  la  maison  royale.  M™®  la  princesse 
de  Conty,  première  douairière,  tut  si  attendrie  de  son  discours  et  de 
voir  le  Roi  dans  cet  état  qu'elle  tomba  en  foiblesse.  Le  Roi  dit  qu'il 
lui  avoit  toujours  reconnu  un  bon  cœur.  Il  ne  voulut  plus  depuis  ce 
temps  que  ces  princes  rentrassent  chez  lui,  disant  que  cela  l'atten- 
drissoit  trop  et  qu'il  ne  YOul(Tit  plus  songer  qu'à  la  mort. 

Il  parla  aussi  à  tous  les  grands  officiers,  et  même  aux  bas  domesti- 
ques de  sa  maison ,  leur  demandant  pardon  s'il  leur  avoit  fait  tort  en 
quelques  choses,  et  des  mauvais  exemples  qu'il  avoit  pu  leur  donner* 
On  peut  dire  qu'il  n'a  rien  oublié  et  qu'il  a  porté  son  attention  au 
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delà  de  ce  que  l'on  peut  attendre  dans  une  maladie  aussi  [douloureuse 
que  la  sienne.  Ses  soins  ont  été  jusqu'à  ordonner  rbabillement  que 
M.  le  Dauphin  devoit  porter  en  allant  au  Parlement  tenir  son  lit  de 
justice;  il  demanda  plusieurs  fois  si  on  y  avoit  pensé  et  s'il  étoit  fait. 
Il  défendit  qu'on  observât  à  sa  pompe  funèbre  le  grand  cérémonial, 
qui  ne  l'avoit  pas  été  depuis  François  i^"^,  et  recommanda  que  ses 
obsèques  se  ûssent  le  plus  simplement  et  arec  le  moins  de  cérémonie 
qu'il  se  pourroit ,  et  dit  qu'il  valoit  mieux  employer  l'argent  qu'on  y 
auroit  destiné  à  payer  les  troupes  et  à  plusieurs  autres  dépenses  qui 
étoient  beaucoup  plus  nécessaires.  11  ordonna  qu'on  payât  exactement 
ce  qui  étoit  échu  des  pensions  qu'il  avoit  accordées  sur  sa  cassette. 

L'attention  qu'il  avoit  pour  toutes  ces  dispositions  extérieures  ne 
diminuoit  rien  de  son  application  pour  Dieu  ;  il  luioffroit  incessamment 
son  état,  et  lui  demandoit  la  patience  dont  il  avoit  besoin  pour  souf- 
frir tant  qu'il  plairoit  à  la  Providence  ;  il  disoit  qu'il  sentoit  ses  forces 
diminuer,  mais  que  sa  foi  n'en  seroit  jamais  ébranlée.  On  l'entendoit 
souvent  les  nuits  réciter  ses  prières  ordinaires,  exciter  ceux:  qui  étoient 
auprès  de  lui  à  demander  à  Dieu  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  et  à  prier 
avec  lui. 

Depuis  qu'il  eut  donné  sa  bénédiction  à  M.  le  Dauphin,  et  qu'il  eut 
reçu  les  defniers  sacrements,  il  ne  se  regardoit  plus  comme  roi  et 
s'en  exprima  souvent  en  ces  termes  à  ceux  qui  lui  parloient. 

Cependant  son  mal  s'augmentoit  à  un  point  qu'on  croyoit  chaque 
jour  que  ce  seroit  le  dernier  de  sa  vie.  On  eut  cependant  quelque  rayon 
d'espérance,  le  mercredi  qui  précéda  sa  mort,  par  l'arrivée  d'un  mé- 
decin qui  se  présenta  de  lui-même  et  qui  avoit  fait  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  chemin  pour  lui  faire  prendre  un  remède  dont  il  se 
trouva  d'abord  un  peu  soulagé.  Se  sentant  mieux ,  la  première  chose 
qu'il  fit  ce  fut  de  demander  qu'on  lui  dît  la  messe,  qu'on  ne  disoit  plus 
dans  sa  chambre  depuis  quelques  jours  ;  il  prit  de  ce  remède  jusqu'à 
trois  fois  ;  mais  le  vendredi  au  matin,  le  médecin  l'ayant  vu  panser^  et 
jugeant  qu'il  n'étoit  plus  du  tout  en  état  de  guérison,  il  se  retira  dès  le 
jour  même. 

Le  samedi  au  soir  le  Roi  entra  tout  à  fait  en  agonie.  La  connois- 
sance  lui  étant  revenue  un  moment ,  pendant  qu'on  lui  faisoit  les 
prières  de  l'Église,  il  demanda  de  lui-même  les  secours  qu'elle  ac- 
corde alors  à  tous  les  fidèles. 

M°*^  de  Maintenon,  qui  s'étôit  retirée  à  Saint- Cyr  dès  l'avant- 
veille,  mais  qui  étoit  revenue  sur  la  nouvelle  qu'elle  avoit  apprise  du 
mieux  où  le  Roi  avoit  paru,  s'en  retourna  tout  à  fait,  le  samedi  après 
midi(l),  après  avoir  congédié  ses  domestiques,  et  déclaré  aux  personnes 

(1)  Aux  observations  que  nous  avons  déjà  mises,  t.  XVI,  p.  126  et  suiv., 
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qui  étoientenoore  auprès  d'elle  qu*elle  ne  vouloit  plus  voir  personne 
ni  recevoir  des  lettres  de  qui  que  ce  soit.  Le  Roi  l'avoit  recommandée 
à  M.  le  due  d'Orléans,  en  l'assurant  qu'elle  Tavoit  toujours  porté  à 
faire  pour  lui  ce  qu'il  venoit  de  faire.  Ce  prince  l'embrassa,  et  depuis 
la  mort  du  Roi  Ta  été  voir  à  Saint-Cyr  avec  Madame. 

La  nuit  du  samedi  au  dimanche  se  passa  dans  de  grandes  inquiétudes. 
Depuis  six  heures  du  lendemam  il  perdit  tout  à  fait  la  parole  et  la 
connoissance  ;  il  expira  enfin  le  dimanche  à  huit  heures  et  un  quart 
du  matin;  sa  mort  fut  aussi  tranquille  qu'il  l'avoit  désiré.  M.  le 
grand  aumônier  lui  ferma  les  yeux ,  et  son  corps  fut  exposé  une 
heure  après  son  décès  dans  le  même  lit  où  il  étoit  mort.  On  fit  la  cé- 
rémonie ordinaire  de  crier  trois  fois  de  dessus  le  balcon  qui  donne 
daDS  la  cour  :  Le  Roi  est  mort,  rive  Louis  XV  ! 

On  vint  avertir  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  envoya  sur-le-champ  aux 
princes  du  sang  pour  aller  tous  ensemble  saluer  le  nouveau  roi 
dans  son  appartement.  Le  capitaine  des  gardes  qui  servoit  auprès  du 
feu  roi  vint  prendre  possession  de  sa  personne.  M.  le  duc  d'Orléans, 
accompagné  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  de  M.  le  comte  de  Charolois,  de 
M.  le  prince  de  Conty,  de  M.  le  duc  du  Maine ,  de  M.  le  prince  de 
Dombes  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  suivi  de  toute  la  Cour  et 
de  la  noblesse  du  royaume  que  la  maladie  du  Roi  avoit  attirée  à  la 
cour,  fut  à  l'appartement  du  nouveau  roi,  et  le  salua  en  cette  qualité 
en  lui  présentant  les  princes  de  son  sang  et  la  noblesse.  Les  grands 
officiers  de  la  maison  du  roi  ayant  M.  le  duc  de  Bourbon  à  leur 
tête,  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre ,  les  capitaines  des 
quatre  compagnies  des  gardes  du  corps  avec  les  officiers,  ceux  des 
gardes  Françoises  et  Suisses,  allèrent  aussi  lui  rendre  leurs  hommages. 
M.  le  duc  d'Orléans  Favoit  ainsi  décidé  pour  arrêter  une  contestation 
qui  commençoit  déjà  à  se  former  entre  les  ducs  d'une  part  et  la  no- 
blesse de  l'autre.  Il  s'étoit  tenu  plusieurs  assemblées  de  la  part  des 
ducs ,  pendant  la  maladie  du  Roi,  dans  lesquelles  on  avoit  résolu  que 
les  dues  convieroient  ceux  des  principaux  seigneurs  de  la  noblesse  qui 
se  trouveroient  à  Versailles  dans  le  temps  de  son  décès,  de  ne  faire 


sur  le  départ  de  M""*  de  Maintenon ,  il  faut  ajouter  celle-ci.  C'était  l'usage 
alors  d'abandonner  les  agonisants.  Entre  autres  exemples,  on  peut  citer  celui- 
ci  :  »  M.  de  Montansier  n'est  pas  encore  mort;  il  y  a  dix  jours  qu'il  est  à  l'a- 
gonie. Il  est  abandonné  des  médecins,  et  ses  parents  mômes  ne  le  voient  plus. 
(Lettre de  Bussy-Rahutin,  28  avril  1690,  édit.  L.Lalanne,  VI,  333).  M.  de 
Montausier  ne  mourut  que  le  17  mai,  après  trente  jours  d'agonie  et  d'aban- 
bon  !  —  Abandonné  des  médecins  signifîc  que  les  médecins  ne  voient  plus 
le  malade,  parce  qu'ils  le  regardent  comme  perdu,  parce  qu'il  est  condamné  et 
que  dès  lors  la  Faculté  n'a  pins  rien  à  faire. 
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qu'un  corps  avec  eux  lorsqu'ils  iroient  saluer  le  nouveau  roi  ayant 
M.  Tarchevêque  de  Reims  à  leur  tête;  il  devoit  présenter  les  ducs  et 
les  autres  seigneurs  et  porter  la  parole  en  ces  termes  :  Les  ducs  pairs 
qui  ne  sont  qu'un  avec  la  noblesse  de  votre  royaume.  Mais  leur  déli- 
bération s'étant  répandue,  elle  fut  désapprouvée  par  le  plus  grand  nombre 
des  seigneurs,  qui  se  trouvèrent  choqués  de  la  proposition  qu'on  leur 
faisoit,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  se  résoudroient  jamais  à  marcher  à  la 
suite  des  ducs  dans  cette  occasion,  non  plus  que  dans  les  autres  où  il 
ne  seroit  pas  question  du  Parlement.  Ceux  des  maréchaux  de  France 
qui  ne  sont  pas  ducs  étoient  les  plus  opposés  à  cette  prétention  ;  ils 
s'en  plaignirent  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui,  pour  mettre  tout  le  monde 
d'accord,  ordonna  que  toute  la  cour  le  suivtoit  indistinctement  et 
qu'on  ne  garderoit  aucun  rang  en  allant  à  sa  suite  saluer  le  nouveau 
Roi. 

On  le  vit  dîner  en  public;  il  y  fut  servi  par  ses  ofGciers^  à  la  manière 
ordinaire.  On  fut  ensuite  chez  M,  le  duc  d'Orléans  et  chez  les  princes 
et  princesses  de  la  maison  royale.  Dès  le  soir,  le  grand  maitre  et  le 
maître  des  cérémonies  eurent  ordre  de  convoquer  extraordinaire- 
ment  pour  le  lendemain  les  pairs  et  toutes  les  chambres  du  Parlement 
pour  assister  à  la  lecture  du  testament  du  feu  roi. 

Les  ducs  pairs  et  ceux  à  qui  leur  âge  ne  donne  point  encore  de 
séance  s'étoient  assemblés  le  matin,  au  nombre  de  trente-sept,  chez 
M.  le  duc  de  la  Trémoille,  pour  y  délibérer  entre  eux  sur  le  refus  que 
.leur  avoit  fait  jusqu'alors  le  premier  président  du  Parlement  de  se 
découvrir  en  prenant  leur  voix,  quoiqu'il  ne  refuse  pas  cet  honneur 
aux  présidents  à  mortier;  il  étoit  question  de  savoir  ce  qu'on  feroit 
en  cas  que  M.  le  chancelier  ou  M.  le  premier  président  vînt  aux 
ducs  couvert  pour  prendre  leur  voix,  et  si  on  se  découvriroit  en  cas 
qu'il  prît  les  voix  des  conseillers  découvert.  ' 

On  commença  la  séance  par  le  rapport  que  M.  le  maréchal  de 
Villars  fut  prié  de  faire  à  la  compagnie  des  dispositions  où  il  avoit 
trouvé  M.  le  duc  d'Orléans  sur  la  prétention  des  ducs  ;  il  rappor-ta  qu  il 
l'avoit  trouvé  très-bien  disposé,  mais  dans  la  résolution  cependant  de 
demeurer  neutre  dans  la  prochaine  sé-ance,  jusqu'à  ce  que,  l'affaire  ayant 
été  discutée  et  examinée  à  fond,  il  fût  en  état  de  la  juger.  L'affaire 
mise  en  délibération,  û  fut  arrêté  à  la  pluralité  des  voix  que  l'on 
profiteroit  de  la  disposition  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  la  compagnie  ; 
qu'elle  paroissoit  trop  favorable  pour  ne  pas  employer  à  faire  revivre 
les  anciens  privilèges  dont  les  ducs  avoient  joui  par  le  passé  ;  que  l'on 
parleroit  couvert  à  M.  le  chancelier  ou  à  M.  le  premier  président ,  s'il 
venoit  couvert  aux  ducs  pour  prendre  leur  avis  ;  et  qu'on  se  couvri- 
roit  encore,  si,  après  avoir  pris  l'avis  des  pairs  ecclésiastiques  .et  ceux 
des  conseillers  du  même  côté,  découvert,  il  revenoit  découvert  aux 
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autres  pairs  poiir  prendre  leur  voix.  On  députa  sur-le*ehamp  à  M.  le' 
duc  d'Orléans  MM.  les  maréchaux  ducs  de  Villars  et  de  Berwick  et 
M.  le  duc  de  Saint-Simon,  pour  lui  rendre  compte  de  la  délibération 
qui  venoit  d'être  prise.  Ils  revinrent  rendre  réponse,  qui  fut  que  M.  le 
duc  d'Orléans  appronvoit  tout  ce  qui  s'étoit  fait,  et  persistxiit  toujours 
dans  le  consentement  qu'il  avoit  donné  aux  ducs,  mais  qu'il  les  prioit 
de  bien  peser  les  suites  que  pourroit  avoir  le  parti  qu'ils  avoient  envie 
de  prendre.  On  remit  l'affaire  de  nouveau  en  délibération,  et  on  persista 
dans  le  premier  parti  qui  avoit  été  pris.  Il  y  eut  cependant  du  change- 
ment dans  l'après-dtnée ,  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  eu  quelques  confé- 
rences avec  quatre  ou  cinq  ducs ,  dans  lesquelles  il  fut  résolu ,  qu'en 
^cas  que  le  Parlement  ne  convînt  pas  de  quelque  tempérament  qui  mît 
tout  le  mpnde  d'accord,  M.  le  duc  d'Orléans  commenceroit  la  séance 
du  Parlement  par  demander  aux  ducs  de  ne  point  insister  sur  la  pré- 
tention qu'ils  avoient  par  rapport  au  bonnet,  pour  ne  pas  interrompre 
des  délibérations  plus  importantes  au  bien  de  l'État,  sans  préjudicier  ' 
à  leurs  prétentions ,  sur  lesquelles  il  feroit  droit  en  temps  et  lieu ,  et 
pour  cette  séance  seulement,  sauf  à  eux  à  faire  leur  protestation  dont 
il  promettoit  de  leur  f^ire  donner  acte. 

M.  le  duc  d'Orléans  commença,  en  eftet,  par  là  la  séance  qui  se  tint 
au  Parlement  le  lundi  2  septembre.  11  arriva  vers  les  neuf  heures  du 
matin ,  suivi  de  ses  gardes,  de  ses  officiers  et  de  plusieurs  carrosses. 
MM.  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolois,  le  prince  de  Gonty,  le 
duc  du  Maine,  le  prince  de  Dombes  et  le  comte  de  Toulouse  y  arrir 
vèrent  en  même  temps;  les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques,  au  nombre 
de  plus  de  quarante,  se  rendirent  de  leur  côté,  les  derniers,  en  manteau 
court  de  deuil,  et  le  Parlement  en  robe  noire.  On  se  plaça  dans  les 
bancs  d'en-bas  comme  aux  petites  audiences.  M.  le  duc  d'Orléaus 
fut  reçu,  au  bas  des  degrés  du  palais,  par  deux  présidents  à  mortier  et 
deux  anciens  conseillers  de  la  grand'chambre ,  et  complimenté  à  la 
porte  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  par  le  trésorier,  en  habits  ponti- 
ficaux-, à  la  tête  de  son  clergé  ;  il  répondit  en  termes  tout  à  fait  gra- 
cieux et  qui  marquoient  la  disposition  favorable  dans  laquelle  il  étoit 
pour  rendre  service  à  tout  le  monde. 

Le  Parlement  s'étoit  assemblé  dès  cinq  heures  du  matin ,  et  il  avoit 
été  résolu  à  la  pluralité  dés  voix  qu'en  cas  que  les  ducs  voulussent 
parler  couverts ,  on  passeroit  leurs  voix  sans  les  compter.  On  avoit 
aussi  député  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  savoir  en  quel  endroit  il 
vouloit  être  reçu  ;  et  sur  ce  qu'il  répondit  qu'on  ne  devoit  pas  venir  le 
recevoir  plus  loin  qu'à  la  porte  de  la  grand'chambre ,  le  Parlement 
résolut  d'envoyer  au-devant  de  lui  jusqu'au  bas  des  degrés  du  Palais. 
M.  le  duc  d'Orléans  commença  par  la  déclaration  qu'on  a  rapportée 
ci-dessus,  et  dit  en  peu  de  mots  :  QuHl  avait  prié  MM.  les  pairs  de 
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ne  point  parler  pour  cette  /ais  seulement  et  êons  conséquence  pour 
la  suite,  delà  contestation  qu'ils  avoient  avec  le  Parlement  tou-» 
chant  le  bonnet,  pour  ne  pas  arrêter  par  une  querelle  particu- 
lière les  délibérations  qu'il  avoit  à  prendre  pour  le  bien  de  VÈtat, 
mais  quHlleur  avoit  donné  sa  parole  que  cela  ne  préjudicieroit  en 
rien  à  leur  droit  y  et  qu^U  leur  rendroit  lui-même  justice  après 
avoir  examiné  les  raisons  départ  et  d'autre. 

M.  le  due  de  Saint-Simon  prit  la  parole  au  nom  des  ducs,  et  sup- 
plia M.  le  due  d'Orléans  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  venoit  de  leur  pro- 
mettre et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation  qu'ils  alloient 
faire  ;  il  ajouta  ensuite  que  le  respect  qu'ils  lui  dévoient ,  et  le  plaisir 
qu'ils  avoient  de  lui  faire  un  sacriûce  en  cette  occasion ,  les  avoit  en* 
gagés  de  passer  outre  et  de  prendre  un  parti  comme  ils  auroient  fait 
en  toute  autre  occasion.  M.  l'archevêque  de  Reims  se  leva  ensuite  ;  et, 
après  un  petit  discours  dans  lequel  il  fit  voir  que  rien  ne  pouvoit  dé- 
dommager la  France  de  la  grande  perte  qu'elle  venoit  de  faire  que 
l'espérance  qu'elle  avoit  dans  la  sagesse  du  gouvernement  de  M .  le 
duc  d'Orléans,  il  lut  à  haute  voix  un  acte  au  nom  de  MM.  les  pairs, 
par  lequel  ils  déclaroient  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  le  passé  où 
qui  pourroit  être  ûiit  à  l'avenir  contre  leurs  droits  ne  préjudicieroit 
en  rien,  et  qu'ils  prétendroient  conserver  avec  la  protection  de 
S.  A.  R.  M«^  le  duc  d'Orléans;  qu'ils  le  supplicient  très-humblement 
de  vouloir  leur  accorder  et  de  leur  faire  donner  acte  de  la  protestation 
qu'ils  venoient  de  faire  pour  leur  servir  en  temps  et  lieu. 

M.  le  duc  d'Orléans  dit  ensuite  :  Messieurs ,  après  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  accablé  la  France  et  la  perte  que  nous  venons  défaire 
d'un  grand  roi^  votre  unique  espérance  est  en  celui  que  Dieu  nous 
adonné.  Cestà  lui  y  messieurs  ^  que  nous  devons  à  présent  nos 
hommages  et  une  fidèle  obéissance;  c'est  moi,  comme  le  premier 
de  ses  sujets,  qui  dois  donner  C  exemple  de  cette  fidélité  inviolable 
pour  sa  personne  et  d^un  attachement  encore  plus  particulier  que 
les  autres  aux  intérêts  de  son  État.  Ces  sentiments  connus  du  feu 
roi  m'ont  attiré  sans  doute  ces  discours  pleins  de  bonté  quHl  m'a 
tenus  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie^  et  dont  je  crois  devoir 
vous  rendre  compte.  Après  avoir  reçu  le  viatique^  il  m^appela  et 
me  dit  :  «  Mon  neveu,  fat  fait  un  testament  où  je  vous  ai  conservé 
tous  les  droits  que  vous  donne  votre  naissance;  je  vous  recom- 
mande le  Dauphin  ;  servez-le  aussi  fidèlement  que  vous  m'avez 
servi,  et  travaillez  à  lui  conserver  son  royaume.  »  Â  ces  paroles 
il  en  ajouta  d'autres  qui  sont  trop  avantageuses  pour  les  pouvoir 
répéter.  Il  finit  en  me  disant  :  «  J^ai  fait  des  dispositions  que  je 
crois  les  plus  sages,  mais  on  ne  saurait  tout  prévoir;  sHl  y  a  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  on  le  changera.  »  Ce  sont  ses  propres 
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termes.  Je  suis  donc  persuadé  que^  suivant  les  lois  du  royaume, 
suivant  les  exemples  de  ce  qui  s*est  passé  dans  de  pareilles  con- 
jonctures y  et  suivant  la  destination  du  même  feu  roi,  la  régence 
m^appartient  ;  mais  je  ne  serai  pas  satisfait  si  à  des  titres  qui  se 
réunissent  en  ma  faveur,  vous  ne  joignez  pas  vos  suffrages  et  votre 
approbation,  dont  je  ne  serai  pas  moins  flatté  que  de  la  régence 
même.  Je  vous  demande  donc,  lorsque  vous  aurez  lu  le  testament 
que  le  feu  roi  a  déposé  entre  vos  mains  et  le  codiciie  que  je  vous 
apporte,  de  ne  point  confondre  mes cUfférents  titres,  et  de  délibérer 
également  sur  Pun  et  sur  l'autre,  c'est-à-dire  sur  le  droit  que  la 
naissance  me  donne  et  sur  celui  que  le  testament  y  pourra  ajouter. 
Je  suis  persuadé  même  que  vous  jugerez  à  propos  de  commencer 
par  délibérer  sur  le  premier;  mais  à  quelque  titre  que  faie  droit 
d^  espérer  à  la  régence  jf  ose  vous  assurer  ^  messieurs,  que  je  la  mé- 
riterai par  mon  zèle  pour  le  service  du  Roi  et  par  mon  amour 
pour  le  bien  public,  surtout  étant  aidé  par  vos  conseils  et  par  vos 
sages  remontrances.  Je  vous  les  demande  par  avance,  en  protes- 
tant dans  cette  auguste  assemblée  que  je  n^aurai  d'autre  dessein 
que  de  soulager  les  peuples,  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les 
finances,  de  retrancher  les  dépenses  superflues,  d'entretenir  la 
paix  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  de  rétablir  surtout 
ftmion  et  la  tranquillité  de  V  Église,  et  de  travailler  avec  toute  t  ap- 
plication possible  à  tout  ce  qui  peut  rendre  un  État  heureux.  Ce 
que  je  demande  à  présent^  messieurs,  c'est  que  les  gens  du  roi 
donnent  leurs  conclusions  sur  la  proposition  que  je  viens  défaire, 
de  délibérer  y  aussitôt  que  le  testament  aura  été  lu,  sur  les  titres 
qUe  j'ai  pour  parvenir  à  la  régence,  en  commençant  par  le  pre- 
mier, c'est-à-dire  par  celui  que  je  tire  de  ma  naissance  et  des  lofs 
du  royaume. 


H. 


P[ÈOKS   RELATIVES   A  LA  MORT  DE  LoUIS  XIV. 


Tirées  des  registres  du  conseil  secret  du  Parlement  (i). 


Du  lundi  iQ^jour  d'août  1715. 
Monsieur  le  premier  président  (2), 

• 

Sur  la  nouvelle  reçue  que  le  Roi,  pénétré  autant  par  sa  grande  piété 
que  par  l'état  de  sa  maladie ,  avoit  reçu  la  nuit  dernière  les  saints  sa- 
crements de  TÉglise ,  même  rExtréme-Onction ,  le  procureur  général 
mandé ,  la  cour  a  ordonné  qu'incessamment  prières  publiques  seront 
faites  en  cette  ville  de  Paris  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de 
Sa  Majesté ,  et  à  cette  fin  que  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  en  l'in- 
tercession de  laquelle  le  peuple  a  une  si  grande  confiance,  sera  dé- 
couverte avec  les  solennités  accoutumées;  l'archevêque  de  Paris  in- 
vité de  donner  de  sa  part  les  ordres  nécessaires  et  les  abbé  et  religieux 
de  Sainte-Geneviève  avertis  du  présent  arrêté. 

Db  Mesmbs. 


2. 

Du  lundi  26  août  1715^  du  matin. 

Ce  jour,  la  cour,  après  avoir  donné  arrêt  pour  faire  des  prières  pu- 
bliques en  cette  ville  de  Paris  et  découvrir  la  chasse  de  sainte  Gene- 
viève pour  demander  à  Dieu  le  rétablissement  de  la  santé  du  Roi,  a 


(1)  Archives  de  l'Empire.  U  357.  —  Conseil  seerei  du  parlement,  de 
juillet  à  novembre  1715.  '-  Recueil  De  Liste.) 

(2)  Cette  formule  placée  en  tète  d'une  délibération  du  Parlement  signifie  que 
la  cour  est  présidée  par  le  premier  président. 
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été  arrêté  de  députer  l'un  des  secrétaires  de  la  cour  pour  aller  à  Ver- 
saille  de  la  part  de  ladite  cour  pour  savoir  des  nouvelles  de  la  santé 
de  Sa  Majesté  qui  est  si  précieuse  pour  tout  le  royaume ,  et  en  parti- 
culier pour  la  compagnie ,  et  monsieur  le  premier  président  a  donné 
ordre  à  M*  Guy  Nouet ,  Tun  des  secrétaires,  d'aller  présentement  à 
Versailles  et  d'en  rendre  compte  à  la  cour  à  son  retour. 


Du  mardi  27  août  1715^  du  matin. 

Ce  jour  les  grand'chambre  et  tournelle,  assemblées  pour  la  réception 
de  M''  Henri  Etienne  Ysabeau  en  l'état  et  office  de  l'un  des  principaux 
commis  au  greffe  de  la  grand'chambre,  M®  Guy  Nouet,  l'un  des  se- 
crétaires de  la  cour ,  a  dit  en  ces  termes. 

Messieurs ,  sur  l'ordre  dont  il  a  plu  à  la  cour  m'honorer  hier  matin 
d'aller  savoir  de  sa  part  des  nouvelles  de  l'état  où  étoit  le  Roi ,  je  suis 
arrivé  à  Versailles  sur  le  midi  ;  et,  étant  monté  chez  le  Roi  après  avoir 
parlé  d'abord  au  sieur  Blouin  suivant  l'ordre  que  j'en  avois,  et  qui  m'a 
fait  réponse  que  le  Roi  étoit  fort  mal ,  j'ai  été  introduit  dans  le  cabinet 
du  roi  où  étoient  plusieurs  de  messieurs  les  ducs  et  maréchaux  de 
France ,  messieurs  les  secrétaires  d'État  et  la  plupart  des  grands  of- 
ficiers. Je  me  suis  adressé  à  monsieur  de  Pontchartrain,  secrétaire 
d'État,  qui  m'a  présenté  à  monsieur  le  duc  de  Tresmes,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  à  qui  ayant  dit  le  sujet  de  la  députation  dont 
j'avois  l'honneur  d'être  chargé ,  il  m'a  fait  réponse  qu'il  n'étoit  plus 
permis  à  aucun  d'eux  d'entrer  dans  la  chambre,  et  qu'il  ne  pouvoit 
faire  autre  chose  que  me  donner  pour  témoignage  de  l'état  où  étoit 
le  Roi,  la  consternation  que  je  voyois  sur  tous  les  visages  ;  et,  en  effet, 
ils  étoient  tous  attendris  des  dernières  paroles  que  le  Roi  avoit  dites 
étant  ensemble  et  à  plusieurs  d'entre  eux  en  particulier  :  ensuite  de 
quoi  ayant  aussi  ordre  de  parler  a  monsieur  le  chancelier  et  lui  de- 
mander s'iln'avoit  rien  à  faire  savoir  au  Parlement,  j'ai  attendu  qu'il 
sortît  de  la  chambre,  où  il  étoit  entré  peu  auparavant  et  recevoit  les 
ordres  du  Roi  en  présence  de  madame  de  Maintenon  seulement  ;  fl  y 
resta  jusqu'à  trois  heures,  pendant  lequel  temps  j'ai  vu  porter  à  boire 
au  Roi  sur  les  une  heure,  et  un  bouillon  à  deux  heures  sonnantes,  auquel 
moment  est  entré  seulement  le  sieur  Fagon,  premier  médecin,  avec  les 
officiers  qui  suivoient  le  bouillon.  Monsieur  le  chancelier  étant  sorti 
sur  les  trois  heures ,  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  rendre  compte  de  ma 
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mission;  il  me  fit  réponse  que  le  Roi  étoit  sur  un  déclin  dont  on 
voyoit  la  fin  fort  prochaine  sans  qu'il  y  eût  aucune  espérance;  que  le 
Roi  jouissant  néanmoins  en  cet  état  de  toute  la  présence  et  bon  esprit 
avec  une  tranquillité  parfaite ,  avoit  fait  un  codicile  dont  lui  étoit  ac- 
tuellement porteur  ;  qu*il  rentreroit  le  soir  chez  le  Roi  et  lui  rendroit 
comptede  l'attention  de  la  cour. 


Du  jeudi  29  août  1715. 

Ce  jour,  sur  les  nouvelles  que  le  Roi  étoit  à  la  dernière  extrémité 
apportées  sur  les  une  heure  et  quatre  et  cinq  heures  du  matin,  de  la 
part  de  monsieur  le  duc  d'Orléans  et  de  monsieur  le  chancelier,  mon- 
sieur le  premier  président  avec  monsieur  Joly,  premier  avocat  général, 
et  monsieur  le  procureur  général,  sont  partis  pour  Versailles  pour  y 
recevoir  les  ordres  qui  leur  pourroient  être  donnés  suivant  les  intentions 
de  Sa  Majesté. 

Nouvelles  arrivées  sur  le  midi  que  le  Roi  étoit  beaucoup  mieux 
par  un  remède  que  lui  avoit  donné  un  chirurgien  ou  médecin  de 
Marseille  qui  demeure  dans  les  Quinze-Vmgts  de  Paris. 

Sur  le  soir  le  mieux  continuoit;  ce  qui  donne  beaucoup  d'espérance. 

Le  vendredi  30*  le  Roi  plus  mal. 

Du  samedi  SI  août  1715. 

Ce  jour,  sur  les  sept  heures  du  matin  le  Roi  étant  a  l'extrémité,  tous 
messieurs  les  présidents  de  la  cour  se  sont  assemblés  au  Palais,  dans  le 
cabinet  de  monsieur  le  premier  président,  pour  conférer,  etc .  (Sic) . 


5 


Dimanche  i^f"  septembre  1715. 

Ce  jour,  sur  les  deux  heures  du  matin,  M.  le  premier  président  a 
reçu  un  courrier  que  le  Roi  étoit  à  l'extrémité,  avec  ordre  de  partir 
T.  wiri.  -^ 
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pour  Versailles  avec  M.  le  procureur  général  ;  ée  qu'ils  eût  fait  sur  leS 
cinq  à  six  heures  ayant  encore  reçu  un  èècotidfcdtiririei*. 

Et,  sur  les  onze  heures,  nouvelles  sont  arfiféW  ijufe  le  Roi  étoît 
mort  sur  les  huit  heures  du  matin. 


6. 

« 

Mort  du  roi  Louis  XI F. 

Ce  jour  d'hui  dimanèhè,  î^*  lepfèmbtfe  lfl5,  sur  les  huit  heures 
du  matin ,  est  décédé  etc 

Il  a  témoigné  jus^^à  réjttréttlité  deâ  ^ètitimeîtitl;  édiQants  de  piété, 
de  soumission  à  la  volonté  de  Diétt  tst  le  détachement  des  choses  de  ce 
monde,  étant  uniquement  occupé  de  i^on  salut  et  de  ce  qui  regardoit  le 
bien  et  le  repos  du  royaume. 

Après  de  grandes  prospérités  il  âvolt  soutenu  avec  fermeté  des  chan- 
gements presque  inévitables  dans  une  longue  sultid  d'années,  surtout 
la  perte  de  tant  de  princes  ses  enfants ,  et  il  a  conservé  jusqu'aux  der- 
niers moments  la  même  grandeur  d'âme ,  soutenue  par  des  sentiments 
de  religion  dignes  d'un  fils  aîné  de  l'Ëglise  et  d'un  héros  véritablement 
chrétien  (1). 
lé i  *  .  • 

Le.  l®"^  septembre  il  fut  vu  à  découvert  pendant  tout  le  reste  du  jour, 
ayant  dans  sa  chambre  des  t>i'ètreS  qui  psalmodioient  Contînuelleinent. 
Le  lendemain  son  corps  fut  ouvert  en  présence  du  duc  d'Elbeuf  et  du 
maréchal  de  Montesquiou  nommés  à  cet  eSfet  par  le  î^oi  ;  et,  suivant  la 
coutume,  on  appela  aussi  à  cette  ouverture  deux  médecins  de  la  Fa- 
culté de  Paris  et  deux  èhirurgiens  de  la  COItiniunauté  de  Saint-Cosme, 
outre  le  premier  médecin  et  tous  les  autres  médecins  et  chirurgiens  du 
roi. 


(1)  On  remarquera  la  coïncidence  de  ces  expressions  avec  celles  employées 
|mr  Dangeau  dans  son  mémoire.  Le  registre  da  Conseil  secret  du  parlement 
contient  diverses  notes  et  relations  sur  la  maladie  et  la  mort  de  Louis  XIY 
que  nous  n^avons  pas  cru  devoir  reproduire  à  cause  de  leur  étendue,  et  parce 
qu'elles  faisaient  double  emploi  avec  les  autres  documents  publiés  par  nous. 
Nous  avons  seulement  extrait  de  ce  registre  le  paragraphe  qui  précède  et  celui 
qui  suit. 


m. 


Note  ètR  LB  lIltMOtRË  DB  DAN0ÈAÛ  RAClOKtANT  1a  hialadië 

Et  LA  MÔftT  DE  LottîS  XIV. 

Après  que  notre  Beissîème  volume  eut  paru ,  M.  Fi^édériô 
Lock,  éditeur  des  Mémoires  du  baron  de  Breteuil  (1), 
contesta  que  la  Relation  de  la  mort  du  Louis  XIV  fût  de 
Dangeau  (2).  Vxxn  de  nous  répondit  au  directeur  de  là 
Correspondance  liUéraire  la  lettre  suivante,  dont  jusqu'à 
présent  il  ne  nous  parait  pas  qu'oh  ait  réfuté  les  argu- 
ments. 

Monsieur  le  Directeur, 

Vous  ave:É  inséré  dans  votre  numéro  du  25  décembre 
1858  une  lettre  de  M.  Lock,  l'un  des  éditeurs  des  Mémoires 
du  haron  de  Breteuil ,  dans  laquelle  il  semble  conteste* 
que  Dangeau  soit  Fauteur  de  la  relation  de  la  mort  de 
Louis  XlV,  que  M.  Soulié  et  moi  nous  avoiis  publiée  dans 
le  tome  XVI  de  notre  édition  du  Journal  de  Dangeau  (avec 
un  tirage  à  part),  et  cela  parce  que  cette  relation  se 
trouvé  reproduite  «  identiquement  »  dans  lé  manuscrit 
des  mémoires  de  Breteuil. 

Permettez-moi  un  mot  de  réponse.  D'abord  ce  n'est  pas 
nous ,  comme  le  dit  M.  Lock,  qui  a  attribuons  »  cette  re- 
lation à  Dangeau.  La  copie  manuscrite,  qui  est  à  la  Bi* 


(1)  Dans  le  Magasin  de  Librairie. 

(2)  Voir  les  deux  lettres  de  M.  Lock  dans  ta  Correspondance  littéraire, 
t.  m,  p.  35  et  175. 

25, 
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bliothèque  impériale  de  Vienne  et  dont  nous  nous  sommes 
servis^  a  appartenu  au  baron  de  Hohendorf  ^  grand  ama- 
teur de  livres  et  de  manuscrits  d'histoire,  qui  a  dû  se  la 
procurer  à  Paris  pendant  son  ambassade  de  1716.  Elle 
porte  pour  titre,  de  la  même  écriture  que  celle  du  mé- 
moire :  c(  Mémoire  du  marquis  de  Dangeau  (1)  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  chambre  du  roi  pendant  sa  maladie.  » 
La  première  édition  du  P.  Lelong  (1719)  et  le  catalogue 
imprimé  de  la  Bibliothèque  hohendorfienne.(1720],  ré- 
pètent que  le  manuscrit  est  de  Dangeau  (2) .  La  forme  de 
cette  relation'  est  d'ailleurs  celle  du  Journal  de  Dangeau, 
et  n'a  rien  de  commun  avec  la  forme  des  mémoires  de 
Breteuil. 

Examinons  maintenant  comment,  de  quelle  manière  et 
à  quelle  place  se  trouve  cette  relation  dans  les  mémoires 
de  celui-ci. 

La  Bibliothèque  de  Rouen  possède,  non  point  l'original, 
comme  le  dit  M.  Lock(3),  mais  une  copie  dès  mémoires 
.  de  Breteuil ,  qui  y  a  fait  de  sa  main  des  corrections ,  des 
additions  et  mis  des  veu  avec  signature.  Le  manuscrit  se 
compose  de  sept  volumes  in-foiio,  s'étendant  de  1698  à 
1715,  et  contenant  presque  tous,  en  tète,  cette  mention  : 
«  Ce  livre  est  pour  Versailles,  et  le  double,  mis  au  net  et 
copié  sur  celui-ci,  est  à  Paris.  » 

Jusqu'à  ce  que  nous  sachions  où  est  le  manuscrit  origi- 
nal (4),  le  manuscrit  de  Rouen ,  authentiqué  par  Breteuil 
lui-même,  est  le  guide  le  plus  sûr  que  nous  puissions  suivre 
dans  la  discussion  (5). 


(1)  Jusqu'à  preuve  contraire,  ce  titre ,  écrit  à  Tépoque  même,  établit  incon- 
testablement que  I»  mémoire  est  de  Dangeau  et  non  pas  de  Breteuil.  (L.  D.) 

(2)  Trois  contemporains,  et  non  pas  nous,  attribuent  le  manuscrit  à  Dangeau. 
11  nous  parait  au  contraire  que  c'est  M.  Lock  qui  V attribue  au  baron  de  Bre- 
teuil. (L.  D.) 

(3)  Magasin  de  lÀbrairxe^  t.  I,  p.  120. 
(4).  S'il  y  en  a  un.  (L.  D.) 

(5)  Nous  devons  tous  ces  détails  et  ceux  que  nous  donnerons  plus  loin  à 
Toblif^eance  de  l'un  de  nos  amis  de  Rouen ,  qui  a  bien  vonlu  nous  les  envoyer, 
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'  Le  préambule  de  la  relation^  dans  ce  manuscrit^  est 
entièrement  différent,  pendant  une  page  entière^  du  préam- 
bule de  la  copie  de  Vienne  (1) .  Parmi  les  versions  fau- 
tiveS;  attestant  jusqu'à  Tévidence  que  Breteuil,  qui  a  cor- 
rigé plusieurs  fois  de  sa  main  les  fautes  de  son  copiste^ 
n'en  est  pas  l'auteur^  car  il  ne  les  aurait  pas  laissées  passer, 
nous  en  citerons  une^  ne  pouvant,  faute  de  place,  les  re- 
produire toutes. 

La  copie  de  Vienne  dit  que  le  Roi  parla  avec  «  une  élo- 
quence juste  et  précise  qu'il  a  eue  toute  sa  vie....  »  On  lit 
sur  celle  de  Rouen  :  <c  avec  une  éloquence  juste  ei  pieuse.  » 
Breteuil  n'est  pas  l'auteur  de  ce  non-sens.  Il  aurait  cor- 
rigé, nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  l'erreur  du  co- 
piste, s'il  eût  été  l'auteur  de  la  relation  (2).  A  chaque 
page,  les  deux  copies  diffèrent;  il  y  a  des  lacunes  de  cinq 
lignes  dans  la  copie  de  Rouen  ;  autre  part ,  il  y  a  trois 
lignes  ajoutées  ;  bref,  les  deux  copies,  tout  en  étant  à  peu 
près  semblables,  offrent  des  différences  réelles  (3). 


comparer  les  deax  relations,  celle  de  Vienne  et  celle  de  Rouen,  et  qui  a  cons- 
taté entre  elles  soixante-dix  différences  importantes  ou  légères.  (L.  D.) 

(0  M.  Locl(  {Çorresp.  lit  ter, ^  p.  175)  dit  que  ce  préambule  n'est  pas  eU' 
tièremtnt  différent,  mais  quMl  y  a  une  transposition  de  quatre  lignes,  et 
«  que  la  différence  capitale  consiste  dans  certains  dc^tails  sur  la  maladie  du 
Roi  que  donne  Breteuil  et  que  ne  donne  pas  la  copie  de  Vienne.  »  Ces  deux 
préambules  ne  sont  donc  pas  «  identiquement  semblables  »  comme  il  ré- 
crivait quelque  temps  auparavant  (  Corresp.  littér,^  p.  36  ).  Au  reste,  comme 
on  n'en  finirait  pas  avec  une  telle  discnssion  de  mots,  puisque  M.  Lock  doit 
publier  dans  les  mémoires  de  Breteuil  la  relation  de  Bangeau,  le  public  jogera 
alors  en  connaissance  de  cause.  (L.  D.) 

(2)  M.  Lock  bons  a  fait  l'honneur  de  nous  répondre  que  le  manuscrit  des 
mémoires  de  Breteuil  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  dit  :  précise  et 
non  jpài  pieuse  Peu  importe.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal  n'est  qu'une  copie; 
le  manuscrit  de  Rouen  a  été  revu  par  Breteuil,  corrigé  par  lui ,  et  il  est  pour 
nous ,  comme  pour  tout  le  monde ,  celui  qui  remplace  le  manuscrit  original. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  bévue  qui  soit  dans  les  manuscrits  de  Bre- 
teuil ;  et  toutes  attestent  le  môme  fait  :  que  l'auteur  de  ta  relation  n'est  pas  le 
baron  de  Breteuil,  et  qu'il  afait  copier  à  la  fin  de  ses  mémoires  la  relation  de 
la  mort  de  Lou's  XTV.  (L.  D.) 

>   (3)  Pour  traiter  la  question  à  un  point  de  vue  plus  élevé ,  et  laisser  de  côté 
ces  diecuss'ons,  la  vérité  est  que  les  deux  relations  de  Rouen  et  de  Vienne  se 
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la  rela-tiop  d^  l^  Qi^f t  du  Boj  d£|.a^  le  m^ousorit  j^  Bre- 
teuU;  et,  pour  mieux  rae  f^îre  comprendre,  il  est  néces- 
saire que  je  donne  l'analyse  des  dernières  page^i  du  t.  YH 
et  dernier  des  mémoires  de  Breteuil. 

A  la  page  4p0  (18  wùt  1715),  Breteuil  raconte  Ventrée 
de  l'ambassadeur  de  Portugal,  qui  ne  put  obtenir  d'au- 
dience solennelle  à  cause  de  la  grande  faiblesse  4u  Roi. 
Immédiatement  après  (p.  408),  il  parl^  d^  h  mort  de 
^.ouis  XIV,  de  l'exposition  de  son  corp^  sur  «  le  lit  du  tré- 
pas »  ;  il  reproche  4U  gran.d  nia^tre  des  cérémonies  de 
n'avoir  mis  aucun  deuil  dans  l'appartement;  puis  il  passe 
au  lit  de  justice  (jue  le  jeune  ^oi  Louis  XV  vint  tenir  au  Par- 
lement; il  entre  dws  quelques  détq,ils  sur  cette  cérémonie 
(p.  403),  parle  ensuite  de  l'audience  que  le  nouveau  mo- 
narque donna  aux  ambassadeurs  à  Vincennes,  le  mardi 
J7  septembre  1715  (p^  kOk-ki3),  et  termine  là  ses  mé- 
moires particuliers,  qu'il  clOt  pp,r  unç  citatipA  d§  l'Enéide, 
écrite  de  sa  propre  main  : 

Hic  cestus  artemque  repono, 

témoignant  ainsi  que  son  œuvre  est  terminée,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  pas  l'auteur  de  ce  qui  va  suivre. 

C'est  à  la  page  suivante  (p.  414),  quand  ses  n^émoires 
sont  achevés  et  qu'il  en  a  indiqué  la  fin  d'une  manière 
érudite  et  élégante,  qui  est  tout  à  fait  dans  son  genre 
d'esprit ,  qu§  Breteuil  fait  transcrire  une  copie^  fautive , 
in&xacte,  de  la  relation  de  Dangeau,  sous  ce  titre  :  a  Mé^ 
moire  de  ce  qui  s*esi  passé  depuis  le  moment  que  le  Roy 
Louis  XIV  a  recei^  le  viQ.tiqu$  jusques  à  sa  morfy  arrivée  le 
premier  septembre  mil  sept  eent  quinze,  »  et  qui  se  termine, 
comme  la  copie  de  Vienne,  par  etc.  (fin  de  la  p.  440)1 

Breteuil  aur^^it-il  donp  fini  §es  mémoires  par  une  phrase 


complètent  l'une  par  l'autre  et  donnent  à  elles  deux  un  bon  texte  d'qp  ipipor- 
tant  document  historique.  (L.  D.)  * 
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îpaçl]^evée  eX  ^^  terminant  p^r  etç,  ?  Cela  nq  nous  parait 
pas  possible^  iurtaut  apjeàa  ^voip  trouvé i  quelques  page^ 
pli;s  baut^  la  fin  des  mémoires  si  positivement  indiquée 
et  4^  sa  i»ai»  (i),  J^e  p te.  noi^  parait,  au  contraire,  être  un 
renvoi  très^naturel  &  la  suite  du  Journal  à^  Dê^tg^^y  (2)^ 
dont  cette  relation  n'est  qu'un  fragment  (3). 

Vous  voyez.  Monsieur  le  Directeur,  que  si  nous  avons 
dit  que  la  relation  de  la  mort  de  Louis  XIV  était  de  Dan- 
geau,  ce  n'était  pas  sans  preuve,  et  que  nous  avons  quel- 
ques raisons  de  persister  dans  notre  opinion,  même  après 
la  réclamation  de  M.  Lock. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  relation  a  été  insérée  dans  le  Mercure  galant,  et  l'on 
sait  que  Dangeau  a  fait,  dans  le  cours  de  sa  vie,  de  nom- 
breuses communications  à  ce  Journal  (4). 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents très-distingués , 

L.  DussiEux. 

A  Versailles,  ce  42  Janvier  1859. 


(1)  Ajoatons  encore  que  la  relation  est  suivie,  dans  les  mémoires  de  Bre* 
teuil,  de  trois  pièces  qui  ne  sont  pas  de  Breleuil ,  au  moins  la  2*  et  la  3*^.  La 
seconde  est  copiée  sur  un  imprimé;  c'est  l'entrée  de  l'ambassadeur  turc;  la 
troisième  est  Ventrée  à  Vienne  (Autriche)  de  V  ambassadeur  de  France, 
La  première  est  un  récit  de  la  séance  tenue  au  Parlement^  le  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  xrv.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  qu'elle  n'est  pas  de 
Breteuil,  mais  il  serait  bien  dilBcile  de  prouver  qu'elle  est  de  lui.  Le  style  est 
complètement  différent  de  celui  des  mémoires  de  Breteuil.  De  môme ,  le  style 
de  la  relation  de  la  mort  de  Louis  XIV  n'a  rien  de  commun  avec  le  style  de 
Breleuil.  (L.  D.) 

(2)  Qui  ne  se  termine  qu'en  1720. 

(3)  Car  il  est  à  noter  que  le  Journal  de  Dangeau  est  incomplet  sur  la  ma- 
ladie de  Louis  XIV.  On  peut  voir  à  ce  propos  ce  que  nous  disons  dans  notre 
tome  XVL  (L.  D.) 

(4)  M.  Lock  nous  a  répondu  que  Breteuil  faisait  aussi  des  communir^itions 
au  Mercure;  nous  n'avons  jamais  dit  le  contraire.  Mais  il  ajoute  qu'avoir 
supprimé  le  nom  de  Dangeau  dans  l'impression  de  son  mémoire  lui  parait  un 
«  étrange  remerclment  »  de  Fontenay,  directeur  du  Mercure.  II  ne  s'agit  pas 
de  cela.  11  s'agit  pour  nous  de  ce  fait  que  Dangeau,  auteur  do  mémoire,  le 
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communique  à  Fontenay  pour  le  publier,  et  qu'il  ne  veut  pas  que  son  nom 
soit  imprimé.  Est-ce  modestie,  est-ce  précaution?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je 
trouve  dans  Tomission  du  nom  de  Dangeau  dans  le  Mercure,  un  indice ,  un 
soupçon  que  c'est  Dangeau  qui  a  remis  le  manuscrit  à  Fontenay.  Breteuil  au- 
rait fait  de  même.  Les  grands  seigneurs  voulaient  bien  donner  des  notes,  des 
relations  au  Mercure ,  mais  en  secret.  (  Voy.  Journal  de  Dangeau,  t.  III, 
p.  219).  (L.  D.) 


IV. 


LETTRE  DE  M* à  UN  DE  SES  AMIS^  EN  RÉPONSE  AU  LI- 
BELLE CONTRE  LES  DUCS  (1). 

(Mai  1716.) 

Voici  mon  sentiment  sur  le  libelle  qui  paroîtaunom  de  MM.  du 
Parlement  contre  MM.  les  Ducs,  dont  ils  attaquent  la  naissance.  Vous 
y  découvrirez  toute  la  sincérité  et  tout  le  désintéressement,  que  vous 
me  connoissez. 

Il  n'y  a  qu*une  sorte  de  noblesse,  qui  ne  s'acquiert  point  par  les  em- 
plois de  judicature.  On  respectera  toujours  le  mérite  dans  les  magis- 
trats, lorsqu'il  s'y  rencontrera  ;  mais ,  quant  à  la  naissance,  ils  ont 
beau  faire-,  ils  ne  seront  jamais  regardés  que  comme  d'honorables  bour- 
geois qui  jouissent  des  privilèges  des  nobles.  La  robe  ne  produit  point 
la  noblesse;  ceux  qui  y  ont  apporté  la  roture,  l'y  conservent.  Il  y  a 
eu  des  chanceliers  qui  ont  été  obligés  de  prendre  des  lettres  pour  pos- 
séder des  fiefs.  Il  est  vrai  que  dans  les  derniers  temps  (2)  on  a  accordé 
de  la  fumée  à  tous  les  acquéreurs  des  charges  pour  avoir  de  Fargent. 
A  l'égard  des  illustrations,  elles  conviennent  plus  aux  avocats  qu'aux 
magistrats. 

Les  charges  de  connétable  et  de  chancelier  sont  sans  contredit  les 
premières  charges  du  royaume;  mais  avec  cette  différence,  que  l'é- 
pée  du  connétable  a  toujours  été  entre  les  mains  d'un  noble,  et  que 
la  plume  de  chancelier  a  presque  toujours  été  entre  celles  d'un  roturier. 
Les  chanceliers  nobles  étoient  gens  d'église.  Il  parolt  qu'on  ne  s'ar- 
rêtoit  point  à  la  naissance,  mais  au  mérite,  pour  le  choix  des  chan- 
celiers, encore  plus  pour  celui  des  présidents,  qui  étoient  élus  par  le 
Parlement  même,  et  ensuite  présentés  au  Roi.Il  y  ena  eu  très-peu,  de- 
puis que  le  Parlement  est  sédentaire ,  de  gentilshommes  ;  la  plupart 


(()  Le  manuscrit  original  de  cette  lettre  se  trouve  à  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  dans  le  même  volume  que  le  mémoire  de  Dangeau  sur  la 
maladie  de  Louis  XIV. 

(2)  Du  règne  de  Louis  XIV. 
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sortoient  delà  lie  du  peuple.  Blanchard  (t)  ne  Ta  point  caché  lorsqu'il 
parle  de  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  lui  donner  d'argent.  C'est  donc 
une  idée  extravagante  de  vouloir  confondre  aujourd'hui  la  noblesse 
avec  la  robe,  et  d'en  faire  un  parallèle  fondé  sur  une  égalité  de  nais* 
sance  ;  il  faut  s'en  moquer  comme  de  celui  qui  : 

....  Longum  invalidi  coUum  cervicibus,  sequat, 
Herculis,  Antœum  procul  a  tellure  tenentis  (2). 

L'anoblissement  de  Géraud  Bastet  (3)  est  faux  etcalomnieusement 
inventé  ;.  l'on  4éfie  l'auteur  d'en  trouver  djes  preuves  dçns  les  f egistr^ 
inconnus  qu'il  cite.  L'on  d  compilé  dd^  aeux  du  Parlement  tous  les 
anoblissements  ;  celui-là  ne  s'y  trouve  ni  d'une  manière  ni  d'autre.  La 
manière  doiit  l'auteur  raconte  la  chose  [en]  fait  voir  clairement  la  faus- 
seté. Il  est  constant  qu'en  1 300  il  falloit  être  noble  pour  posséder  un  ûef. 
Cet  apothicaire  qu'il  nomme  Jean  Bastet  nel'étoit  pas;  oç  qe  fut  que 
Giraud  son  fils,  selon  lui,  qui  fut  anobli  quatre  ans  après.  {1  falloit 
placer  l'anoblissement  plus  haut,  oul'acquisiiionplug  bas,  pour  donner 
au  moins  quelque  couleur  à  sa  fable  ;  il  n'en  auroit  pas  çfi^Ké  4avan- 
taee.  Mais  l'imposture  a  cela  de  propre  qu'elle  jette  les  auteurs  dans 
des  eontradietions  manifestes  qui  les  accablent.  Il  n'y  a  qu'à  laisser 
aller  un  menteur^  il  détruit  bientôt  son  propre  ouvrage. 

L'anoblissement  de  la  maison  de  Ig  Trémoille  est  une  vision  sem- 
blable à  la  première  ;  il  devoit  le  placer  cent  ans  plus  tôt,  il  auroit  jet^ 
quelque  poussière  aux  yeux.  On  a  les  quittances  de  Guy  de  la  Tré- 
moille, aïeul  de  celui  qu'on  prétend  anobli,  de  400  livres  pour  lui  et 
dix  de  ses  écuyers.  Guy,  son  fils,  fut  grand  pannetier;  il  est  vrai  que 
cette  maison  s'éleva  encore  davantage  sous  Charles  V  et  Charles  VI, 
et  daqs  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  par  un  mérite  reconnu  des 
historiens. 

Voici  une  lettre  de  jussiondu  Roi  au  Parlement,  dont  le  seigneur 
de  la  Trémoille  fut  porteur.  Vous  jugerez  de  la  différence  qu'il  y  a 
en^e  un  simple  seigneur,  encore  fort  éloigné  de  la  palrje,  et  un  ju- 
risconsulte employé  dans  les  plus  grandes  ambassades. 

«  Nos  amez  et  féaux,  nous  avons  donné  charge  è  notre  très-cher  ' 
«t  bien-amé  cousin  le  seigneur  de  la  Trémoille  qu'envoyons  de  par 
de  là....  vous  dire  et  aussi  touchant  l'office  de  maître  des  requêtes  de 
notre  hôtel  dont  nous  avons  pourveu  FoUiot,  notre  «HQI^ba^^deMr  en 


(1)  Les  présidents  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  leurs  emplois, 
charges,  qualités,  armes,  blazons  et  généalogies,  par  François  Blanchard. 
—  Pari.s,  1647,  in-fol. 

(2)  Juvénal,  sat.  3. 

(3)  Véritable  nom  des  ducs  d'Uzès,  suivant  le  mémoire  du  Parlement. 


Angieterri^;  à  c^t/^  i^m^e  vpoloas  «t  ejiteaâoq^. qu'il  jouisse  diidit  of- 
fice, selon  non  lettres  de  création  e|;  don  que  lui  avons  Oiîtroyé,  Sit 
vous  mandons  e^  ordonnons  que  vous  croye?  e|:  ajoutiez  foi  à  ce  qu^ 
vous  dira  de  PfU:  nous  notre  dit  cousin,  çomi))^  vpps  ferie;2  à  noi^-? 
même,  et  y  faites  à  cette  fin,  m  sorte  qu'il  u'ï  faille  plus  envoyer  ;  au»- 
trenaenj;  vous  donneriez  occasion  de  n'être  content  de  vous  et  y  pour- 
voir pîir  un  autre  moyen. 

«  Donné  à  Qaulne,  etc.  (i).  a 

Les  seigneurs  de  la  cour  n'en  parloient  pas  autrement.  Voici  une 
lettre  du  connétable  de  Montmorency  qui  n'étoit  pas  encore  pair  (3). 

a  Sipe,  à  mou  passer  par  Paris,  ayant  entendu  qu'Aligret,  votre 
avocat  en  votre  cour  étoit  fort  malade...  je  me  suis  à  cette  cause  in- 
formé des  avocats  qui  sont  à  Paris,  et  entr'autres  j'ai  eu  si  bon  rap- 
port d'un  nommé  Monthelon ,  duquel  je  pense  qu'avez  ouï  parler, 
qu'encore  que  autrement  n'aye  connoissance  de  lui,  je  vous  supplierai. 
Sire ,  avant  que  pourvoir  à  l'office,  vous  vouloir  faire  informer  du  dit 
Monthelon  (8),  et  si  l'on  vous  en  dit  autant  comme  l'on  en  fait  à  moi, 
je  pense  qu'aurez  envie  de  prier  icelui  Monthelon  de  le  prendre.  Me 
recommandent  tant  et  si  très-humblement  que  faire  puis  en  votre  bonne 
grâce,  je  supplie  Notre  Seigneur  qu'il  vous  doint  en  parfaite  santé, 
très-bonne  et  très-longue  vie.  De  Chantilly,  ce;4  septembre  1632.  Votre 
humble  et  très- obéissant  sujet  et  serviteur,  montmorency.  » 

L'histoire  de  Bethon,  Écossois,  est  un  vieux  conte  usé  auquel  on 
n'a  jamais  donné  croyance  (4).  Quand  on  veut  que  des  fictions  pareilles 
ayent  quelque  cours,  il  ne  faut  pas  les  placer  si  près.  Jean  de  Béthune, 
qui  épousa  Anne  de  Melun^  fille  de  Hugues  de  Melun,  vicomte  de  Gaud, 
cheyalier  de  la  Toison  d'or,  et  de  Jeanne  de  Hornes,  n' étoit  pas  le  père, 
mais  l'aïeul  de  Maximilien,  ainsi  que  le  veut  l'auteur  ignorant.  Il  est 
vrai  que  ce  Jean  mangea  presque  tout  son  bien  ,  ce  qui  obligea  son 
fils  de  se  mésallier  en  épousant  la  fille  d'un  président  de  la  chambre 
des  comptes.  Il  n'y  a  point,  je  ne  dis  pas  de  duc  et  de  pair,  mais  de 
seigneur  en  France,  qui  ne  se  croient  mésalliés  en  épousant  une  fille 
de  robe,  quand  bien  même  ce  seroit  celle  du  chancelier. 

Le  maréchal  de  Tavannes  étoit  un  bon  capitaine,  mais  un  mauvais 
généalogiste  ;  il  avoit  été  archer  dans  la  compagnie  de  Jacques  Galliot, 


(1)  Blanchard,  ffist,  des  Présidents,  pages  147,  148. 

(2)  rd.  ihid.y  p.  160. 

(3)  Monthelon  fut  fait  président  deux  ans  après.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  la  robe  depuis  plus  de  deux  siècles.  (  Note  de  Vautetir  de  la 
lettre.  ) 

(4)  Additions  aux  Mémoires  de  Castelnau ,  i,  lï,  p.  688-691. 
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grand  écuyer  de  France.  Ce  maréchal  pourroit  bien  avoir  dît  quelque 
chose  de  méprisant  sur  M.  de  Rosny,  car  il  auroitété  le  plus  vain 
de  tous  les  hommes  s'il  n'avoit  point  eu  de  fils.  Mais^  par  malheur 
pour  l'auteur,  il  étoit  mort  avant  que  Rosny ,  qui  n'avoit  que  douze 
ou  treize  ans,  eût  paru  dans  le  monde  (1). 

Cet  auteur,  convaincu  de  calomnies  et  de  mensonges  grossiers,  pré- 
tend être  plutôt  cru  qu'André  Duchesne,  cet  historien  si  respecté  des 
savants.  Les  Bétiions  d'Ecosse,  barons  de  Balfour,  étoient  d'une 
maison  noble  ;  le  cardinal  de  Béthon  en  sortoit.  MM.  de  Béthune 
ne  rougiroient  pas  de  cette  origine,  si  elle  étoit  vraie. 

La  maison  de  Luynes  prouve  bien  ses  filiations  jusqu'à  Thomas 
d'Albert.  Il  est  faux  qu'Honoré  fut  juge  ou  avocat  à  Momas;  il  étoit 
homme  de  guerre  et  suivit  Henri  IV  dans  presque  toutes  ses  expédi- 
tions militaires. 

Les  maisons  de  Cossé  et  d'Estrées  ont  toujours  été  au  nombre  des 
maisons  nobles  de  nom  et  armes,  et  Ton  déûe  de  leur  fixer  une  origine 
vicieuse.  Il  est  vrai  que,  par  le  malheur  commun  à  bien  d'autres^ 
elles  ne  font  pas  monter  leurs  filiations  jusqu'à  des  temps  reculés  ;  il 
faut  que  les  titres  aient  été  ou  brûlés  dans  les  guerres  civiles ,  ou 
perdus  par  la  négligence  de  leurs  ancêtres.  Une  certaine  tradition  qui 
ne  trompe  jamais  vaut  bien  une  plus  grande  quantité  de  papiers. 
Le  maréchal  de  Brissac,  qu'on  regardoit  comme  le  maître  de  tous 
les  capitaines  de  son  siècle,  étoit  bien  plus  occupé  à  prouver  sa  noblesse 
par  ses  actions  que  par  des  parchemins  qu'on  ne  lui  disputoit  pas. 

Vignerot  étoit  à  la  vérité  petit  gentilhomme,  mais  il  Fétoit.  Fran- 
çois I*"  disoit  qu'il  étoit  le  premier  gentilhomme  du  royaume.  Savoir 
jouer  du  luth ,  amuser  par  là  un  grand  ministre  et  lui  plaire  jusqu'à 
faire  sa  fortune,  est  une  preuve  d'esprit,  et  pas  de  roture. 

On  sait  que  M.  le  duc  de  Saint-Simon  est  de  la  maison  de  Rouvroy  ; 
on  ne  sauroit  donc  attaquer  sa  naissance.  Néanmoins ,  s'il  tire  de 
là  sa  vanité,  il  a  tort  (2).  Si  une  fille  de  sa  maison  s'est  mésalliée ,  si 


(1)  Le  maréchal  mourut  en  1573.  Rosay  naquit  en  1560.  (Note  du  manus- 
crit.) 

(2)  Encore  un  document  contemporain  qui  parle  de  la  vanité  de  Saint- 
Simon.  Saint-Simon  ne  fut  pas  épargné  par  ses  contemporains.  L'incroyable 
vanité  «  de  ce  petit  homme  »  lui  attira  bien  des  épigrammes.  Voici  quelques 
chansons  imposées  à  son  endroit. 

1746. 

Que  Saint-Simon  dans  ia  colère 
Attaque  la  noblesse  entière, 
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son  père,  au  rapport  de  Bassompierre,  étoit  punais,  qu'est-ce  que  cela 
fait  à  sa  noblesse?  le  maréchal  de  Schomberg  a  pu  avoir  un  Rouvroy 
pour  écuyer  ;  le  connétable  de  Montmorency  avoît  bien  un  Courteuay 


Je  meris  de  cet  avorton '*)  I 
Et  d'abord  |Miur  me  satisfaire , 
Je  prends  ce  roquet  au  menton 
Et  je  lui  fais  voir  son  grand-père. 

Grand  ennemi  de  la  noblesse, 
Petit  duc,  avec  quelle  adresse 
Te  crois-tu  faire  un  grand  renom  ; 
Nous  t'avons  vu  faux  politique , 
Nous  te  voyons  traître  et  fiipon, 
Trois  points  pour  ton  panégyrique. 

{JRecueil  Maurepai^  XUI,  401.  ) 

Un  grand  Noël  de  1717  (Maurepas^  XIV,  163),  l'appelle  Sobereau,  et  dit 
encore  (p.  190  ),  faisant  allosion  i^  sa  retraite  du  service  militaire  : 

L'ambrion  Saint-Simon,  don  don, 
Que  son  rang  soutiendra ,  la  la, 
Partout  bors  des  batailles. 

Saint-Simon  a  jChonneur  du  premier  couplet  dans  la  chanson  très-longue 
sur  les  ducs. 

Le  petit  duc  de  Saint-Simon 

Vondroit  bien  payer  de  son  nom. 

Pour  les  services  de  se&  pères 

On  ne  sauroit  dire  hélas  ! 

Aussi  bien  on  n'en  connott  guère; 

Pour  mieux  dire  on  n*en  connoit  pas.- 

{Maurepas,  XIV,  231.) 

Dans  le  tableau  des  vins  de  la  cour,  liste  de  personnages  auxquels  on 
ajoute  les  vins  qui  les  caractérisent ,  on  lit  : 

Le  duc  de  Saint-Simon.....  est  de  la  piquette. 

(  Maurepat,  XV,  296,  novembre  1720.  ) 

De  très-singulières  histoires  circulaient  sur  ce  personnage,  que  son  carac- 
tère, ses  opinions  et  son  langage  excessifs  et  exagérés  en  toutes  choses ,  ren- 
daient fort  ridicule  et  dont  tous  les  contemporains  ser  sont  moqués  à  Tenvi. 

«  Il  y  a  plusieurs  jours  que  l'on  parioit  d'anecdotes  singulières....  On  parla 
de  M.  de  Saint-Simon,  favori  de  Louis  X(II;  c'est  le  père  de  M.  de  Saint-Si- 
mon d'aujourd'hui....  On  ajoute  que  M.  de  Saint-Simon,  qui  est  vivant,  a  été 

(*)  La  marquise  d'HaxelIes  écrivait  le  17  avril  1704  :  «  Nous  avons  M.  le  duc  de  Saint-Simon 
fort  en  péril,  loi  étant  survenu,  ensuite  d'une  saiffnée,  une  tumeur  au  bras,  que  l'on  a  ou- 
verte crainte  de  la  gangrène.  Sa  petite  constUtUUm  fait  appréhender  que  ce  mal  ne  soit  une 
corruption  du  dedans.  »  {Journal  de  Dangeaiif  t.  IX,  p.  488.) 
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pour  page.  Si  leà  grands  du  royaume  touloiênt  recevoir  dans  leurs 
maisons  ceux  (Jùî  s'y  otfrîroîeïit,  ils  en  trouteroieht  d'êftfssî  nobles 
qu'eux.  Cela  étoit  ainsi  autrefois ,  lorsqu'ils  savoient  user  de  lëtiHs 
biens  ;  mais  aujourd'hui  ils  aiment  mieux  passer  leur  vie  et  manger  leur 
bien  avec  un  tas  de  canailles ,  qu'ils  tirent  de  la  charrue  (1),  que  de  se 
voir  environnés  de  leurs  propres  parents  dôilt  le  oôrtége  les  distingue- 
roit  de  la  bourgeoisie  ;  ils  aiment  tùièUt  lés  lâhtse^  languir  dans  leur 
province.  On  ne  connoît  à  présent  qu'un  certain  luxe  roturier,  et  l'on 
n'a  pas  la  moindre  idée  de  la  magnificence  qui  distinguoit  anciennement 
les  grands ,  et  qui  les  feroit  encore  respeetef  âUjouM'hui.  La  robe , 
enflée  des  richesses  des  traitants,  n'auroit  pas  là  hardiesse  de  les  imiter 
ni  de  les  insulter. 

.  Vouloir  ternir  la  maison  delà  Rochefoucauld  par  des  histoires  usées, 
c'est  vouloir  montrer  qu'il  eèt  huit  en  plein  toidî.  Si  l'on  vouloit  ra- 
masser tous  les  contes  qu'on  a  faits  en  divers  temps  sur  presque  toutes 
les  maisons  du  rtryatmie^  il  faudroit  faire  un  livre  entier.  Je  pense  que, 
si  le  prince  de  Côndé ,  oncle  de  notre  grand  Roi  Henri  IV,  avoit  su 
l'histoire  de  Georges  Vert  (2),  il  n'auroit  pas  voulu  avoir  François  de 
la  Rochefoucauld  pour  beau-frère. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  l'auteur  ne  connoisse  pas  Beauvilliers , 
d'Hostun,  Boufflers  (3)  et  Gambout;  il  paroît  n'avoir  lu  tout  au  plus 
que  de  mauvais  mémoires  composés  du  temps  et  depuis  la  Ligue.  S'il 
lisoit  les  registres  du  Parlement ,  qu'il  cite  vaille  que  vaille ,  sans  lès 
avoir  lus,  il  auroit  trouvé  la  terre  de  Saint-Aignan  érigée  en  comté 
il  y  a  près  de  deux  cents  ans ,  et  que  les  autres  ont  possédé  de  grands 
fiefs  de  temps  immémorial,  possession  qui  établit  là  preuve  de  la  no- 
blesse. 

La  Porte ,  Potier,  Villeroy,  Villars  sortent  de  la  robe ,  source  de  ro- 
ture; ainsi  ce  qu'en  dit  l'auteur  pourroit  bien  être  vrai.  Mais,  si  l'on 
compte  la  famille  de  Potier  pour  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  robe, 
et  en  Gesvres  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  parmi  les  pairs ,  que 
deviendra  le  parallèle ,  surtout  si  nous  ajoutons  que  ces  quatre  fa- 
milles ne  sont  entrées  dans  le  nombre  des  pairs  qu'après  avoir  effacé 
la  tache  de  leur  origine  par  des  services  éclatants  rendus  à  l'État,  et 


jusqu'à  Tâge  de  quatorze  arts  âaas  que  TonpAt  dire  de  quel  6èxe  il  étoit  Mais 
je  ne  garantis  pas  cette  dernière  anecdote.  (Noteûaiéeâu  22  avril  1751  j  con- 
servée dans  les  archives  da  château  de  Daitipierre>  carton  n®  6é) 
(1 J  II  s'agit  ici  du  luxe  des  domestiques  ^  de  la  livrée* 

(2)  Le  pamphlet  disait  qu'il  avait  été  étalier-boucher. 

(3)  Le  pamphlet  im|>rimé  dit  à  tort  Boulainvilliers  et  Lauzun.  Sur  les  copies 
manuscrites,  auxquelles  répond  l'auteur  de  la  lettre,  il  devait  y  avoir  Beau- 
villiers et  d'Hostun. 


APPENDICES.  3Ô9 

s'être  lavées,  en  combattant  pour  leur  patrie^  et  dans  leur  propre 
samg  et  datis  celui  des  efitiemîs,  ou  eu  le  mêlant  atec  celui  des  grandes 
maisons  du  royaume  pat  d'illustres  alliances. 

Les  ducs  de  Grandont  sont  de  la  maison  d*Aure,  très-noble  et  très* 
ancienne.  Trois  héritage^  eonsidérables  par  trois  alliances  consécutives 
àTant  les  amours  de  Henri  IV  montrent  clairement  que  la  passion  du 
prince,  encore rof  de  Nfttarre,  n'est  pas  Torigine  de  leur  fortune.  Us 
possédoient  avant  le  temps  de  Corisandire  d^AndôuIns  toutes  les  terres 
qu'ils  ont  aujodt^'hui.  Ménaud  d'Aure,  vicomte  d'Aster,  qui  é()0usa 
rhéritiètè  dé  Gyamont,  étoit  fils  de  Jean,  vicofnte  d'Astet,  et  de  Jeanne 
de  Foit.  Le  mari  de  Gorisandre  d'AndoUfnâ  étôit  fils  de  Théritière  de 
Toulonjon ,  et  Gorisandre  l'étoit  elle-même  ;  son  mari  mourut  en  1080, 
avant  qu'Henri  IV  fût  en  état  de  lui  faire  aucun  bien.  Son  fils  mérita 
les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  lui  ayant  rendu  des  services  signalés  ; 
mais  les  derniers  emplois  dont  il  fut  bonoré  ne  l'enrichirent  pas.  Vous 
voyez  par  toutes  ces  contradictions  qu'H  semble  que  l'auteur  le  fait 
exprès  pour  se  faire  passer  pour  un  imposteur. 

Les  qualités  de  sergent  d'armes  et  autres  ne  diminuent  en  rien  la 
noblesse  de  la  maison  d'Aumont.  Les  nobles  étoient  autrefois  les  seuls 
qui  portoient  les  armes  ;  il  falloit  passer  pat  les  derniers  emplois  pour 
arriver  aux  pteaiietê.  Les  fils  de  souverains  étoient  écuyers  avant  que 
de  devenir  chevaliers.  Qu'on  lise  les  listes  d'hommes  d'armes  et  archets 
qui  éomposoient  les  compagnies  d'ordonnances,  on  y  trouvera  les 
noms  des  meilleures  maisons  dti  royaume.  Si  l'auteur  avoit  lu  dans 
Duchesne  les  anciens  titres  de  là  maison  de  Montm^ency,  l'unique 
qualité  de  miles  qu'il  sprennent  Tauroit  porté  à  dire  qu'ils  descendent 
d'un  soldat  de  fortune. 

La  domestidlé  de  la  maison  de  Noailles  est  un  fait  en  l'air,  dénu^ 
non-seulement  de  preuves,  mais  de  toute  vraisemblance.  Mais,  quand 
bien  même  il  seroit  prouvé,  que  s'ensuivroit-il ,  si  ce  n'est  que  Roger 
[  vicomte  de  Turenne  ]  auroit  eu  un  domestique  de  meilleure  maison  que 
lui  4  car  son  anoblissement  est  une  pure  vision.  Les  arrêts  de  Bor- 
deaux et  de  Paris ,  contradictoirement  rendus,  qui  maintiennent  cette 
maison  dans  la  possession  de  la  terre  de  son  nom,  après  avoir  prouvé 
ladite  possession  par  des  filiations  qui  remontent  jusqu'à  Philippe-Au- 
guste^ sont  des  titres  qui  la  mettent  au-dessus  dé  la  critique;  et  l'in- 
sulte est  toujours  tetombée  sur  cent  qui  6nt  voulu  l'entreprendre. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  cents  ans  que  les  seigneurs  de  la  Tour  et  les 
seigneurs  de  Noailles  étoient  à  peu  près  au  même  niveau.  Geux-là 
montèrent  d'abord  si  haut  par  des  alliances  qu'on  lés  perdit  quasi  de 
vue.;  ceux-ci  y  sont  venus  à  leur  tour;  les  voilà  donc  à  peu  prè^  à  leur 
égalité  originelle.  îîoailles,  évêque  de  Dax ,  étoit  un  grand  homme 
qui  rendit  de  grands  services  h  l'État  ;  mais  il  n'en  fut  pas  récompensé, 


400  APPENDICES. 

non  plus  que  Montluc,  évêque  de  Valence,  son  émule.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  qu'il  ait  été  en  état  d'acheter  des  héritages  à  son  frère 
aîné  y  plus  riche  que  lui  et  fort  accrédité  à  la  cour.  Sa  femme,  de  la 
maison  de  Biron,  étoit  dame  d'honneur  de  la  reine,  et  lui  gouverneur 
des  enfants  de  France ,  ambassadeur  en  Angleterre ,  générai  des  ar- 
mées navales,  gouverneur  de  Bordeaux,  lieutenant  général  de  la 
province  de  Guyenne^  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Cet  auteur 
choisit  bien  mal  ses  époques.  Qu'en  dites-vous? 

Il  y  a  bien  des  ânes  qui  s'appellent  Martin.  Si  le  connétable  de  Bour* 
bon  avoit  un  valet  de  chambre  nommé  Goyon  tout  court,  qu'y  a-^il 
de  surprenant?  Combien  y  a-tilde  goujats  qui  s'appellent  Latour  tout 
court. 

La  Rocque ,  auteur  de  la  généalogie  d'Harcourt-Beuvron ,  prouve 
bien  là  jonction  avec  i$a  tige.  Vous  pouvez  le  lire  là-dessus. 

Ce  qui  est  dit  des  Pardaillan-Montespan  pourroit  se  dire  avec  le 
même  fondement  de  Montézuma  ou  des  Incas  du  Pérou  ;  M.  d'Epemon 
ne  s'amusoit  pas  à  débiter  de  pareilles  fables,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  rire ,  comme  M.  le  maréchal  de  la  Ferté ,  qui  plaisantoit  avec 
ceux  qui  le  disoient  issu  du  bâtard  de  Saint-Nectaire,  évéque.  Dès  le 
temps  de  saint  Louis,  on  voit  cette  maison  en  possession  de  la  ville  de 
Gôndrin  et  de  plusieurs  autres  belles  terres.  Roger-Gaston  d'Arma- 
gnac (1)  épousa  9  en  1337,  Esclarmonde,  baronne  de  Pardaillan,  vi- 
comtesse de  Juiilac  ;  le  contrat  est  reçu  par  Lobati  et  Giraud,  notaires 
du  comte  d'Armagnac.  Son  fils  fut  marié  avec  Angélique  d'Antin,  ûile 
de  noble  et  puissant  seigneur  Corbonut  d'Antin,  à  laquelle  fut  constitué 
4,000  florms  aor  au  coin  de  France^  reconnus  sur  la  seigneurie  de 
Mauvesin. 

'  Ses  autres  alliances  avec  les  héritiers  des  vicomtes  de  Castillon,  de 
Médoc,  de  Montespan  et  d'Antin  sont  des  preuves  de  sa  grandeur.  Ar«: 
naud  d'Espagne-Montespan,  beau-frère  du  roi  de  Majorque,  porta  la 
guerre  en  Catalogne  contre  le  roi  d'Aragon,  soutenu  des  forces  du 
comte  de  Foîx,  dont  il  avoit  épousé  la  sœur.  Le  roi  de  France  intervint 
et  accommoda  leurs  différends.  M.  de  Marca  rapporte  le  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  entre  ledit  seigneur  de  Montespan  et  le  roi  d'Ara- 
gon (2).  Le  même  auteur  (3)  rapporte  un  autre  traité  fait  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  la  comtesse  de  Bigorre,  et  le  baron  d'Antin  de  l'autre, 
auquel  le  roi  d'Angleterre  fut  obligé  de  restituer  toutes  les  seigneuries, 


(1)  Ce  personnage  s*appelait,  d'après  le  P.  Anselme,  Roger  d^Ârmagnac , 
vicomte  de  Fezenzaguet.  (Voir  t.  V,  p.  193  du  P.  Anselme.) 

(2)  Citation  peu  exacte.  Histoire  de  Béarn^  livre  8,  ch.  28,  p.  7;  {Note 
du  manuscrit,  ) 

(3)  Citation  qui  ne  se  trouve  point»  (Note  du  manuscrit.  ) 
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terres  et  chevaux.  Ou  voit  par  des  actes  de  dénombrement  des  biens 
de  ces  maisons  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  M.  le  duc  d'Antin  ait 
autant  de  terres  que  ses  ancêtres.  Le  chanoine  de  Lectoure  vient  à 
merveille  à  tout  cela,  aussi  bien  que  Tautorité  du  duc  d'Ëpemon- 
Rouillac. 

Lorsqu'après  cette  idée  véritable  qu'on  doit  avoir  des  maisons  de 
MM.  les  pairs  )  je  vois  un  amas  confus  de  jurisconsultes  qui  n'ont  ja- 
mais eu  d'autre  qualité  que  celle  de  maîtres,  qualité  qui  marque  la 
science  et  non  la  noblesse,  qui  veulent  disputer  le  terrain  à  ces  sei- 
gneurs ,  fondant  leur  droit  sur  un  parallèle  de  naissance,  ne  pouvant 
prendre  la  chose  sérieusement,  je  me  mets  à  rjre  de  toutes  mes  forces. 
Faisons,  je  vous  prie,  ce  parallèle  de  messieurs  delà  robe  avec  messieurs 
les  pairs  modernes  ;'établissons  avec  eux  trois  classes. 

Boucher,  Brulart,  Lecocq^  Violle;  voilà  sans  doute  la  première 
classe,  car  c'est  tout  ce  qui  sonne  le  mieux  dans  le  Parlement;  com- 
parons-les aux  Guise ,  Nemours^  Ëlbeuf ,  Foix ,  Luxembourg  et  autres. 
Que  les  conseillers  ou  magistrats  flls  de  conseillers,  .mais  petits- Gis  ou 
arrière-petils-Gls  de  procureurs ,  gargotiers  et  autres  artisans ,  soient 
la  moyenne  robe  ;  nous  les  comparerons  avec  les  ducs  de  Rohan,  Mor- 
temart,  Noaiiles,  Sully,  Antin  et  autres.  Que  MM.  les  conseillers  qui 
sont  fils  de  marchands ,  achetants  et  vendants  dans  leurs  boutiques, 
fassent  la  troisième  classe  ;  comparons-les  aux  ducs  de  Yilieroy,  Viilars, 
Richelieu,  Mazarin  et  Gesvres.  Ai-je  tort  de  rire? 

La  grande  robe  dira  qu'elle  a  acquis  la  noblesse ,  et  moi  je  dirai  que 
non.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'ils  en  ont  pris  les  titres  ; 
en  sorte  que  les  qualités  pompeuses  de  très-haut,  etc.,  peuvent  à  peine 
contenter  leur  vanité;  ils  feroient  mieux  de  s'en  tenir  à  la  modestie  de 
ceux  qui  les  ont  précédés  dans  cette  profession  ;  on  les  en  estimeroit 
davantage. 

Voici  leurs  qualités  anciennes  : 

Ci-gUt  maistre  Jacques  Dandrie,  conseiller  du  roi,  nostre  sire, 
et  président  au  parlement  (1). 

Levache,  qui  mourut  quatre  ans  après,  étoit  gentilhomme  selon  les 
lustres ,  qui  portent  :  Curia  vacat  pr opter  obitum  domini  Jacobi 
Levache  milUis  elpraèsidentts  parlamènti.  Depuis  lui,  je  n'en  connois 
point  qui  aient  pris  cette  qualité. 

Voici  encore  quelques  épitaphes  : 

Ci-gUt  noble  personne  M*  Pierre  Brulart ^  conseiller,  secrétaire  du 
Roi,  qui  trépassa  en  1483  (2). 

j 

(1)  ËUncliard,  Bistoire  des  présidents^  p.  8. 

(2)  Ibld,,  p.  360. 

T,   XVIII.  26 


402  APPENDICES. 

Pour  montrer  que  la  magistrature  ne  donnoit  pas  la  noblesse,  voici 
celle  de  son  fils  : 

Ci-gist  noble  homme  et  sage  maîstre  Jean  Brulart,  conseiller  en 
la  cour  qui  trépassa  en,         etc.  (1). 

Celle  de  son  fils ,  de  1541 ,  est  de  même.  Le  titre  de  noble  homme 
ne  marque  que  Ja  noblesse  de  la  profession.  Lorsqu'il  y  avoit  quelque 
place  vacante  au  Parlement,  on  cherchoit  les  plus  habiles  jurisconsultes, 
et  Ton  ne  s'embarrassoit  pas  de  leur  naissance.  Voyez  ce  que  contient 
leur  registre  au  sujet  d*ime  élection  : 

«  Le  samedi  12  août  1418  (2),  le  chancelier  fut  au  Parlement  pour 
faire  élection  par  voie  de  scrutin  au  lieu  de  Henri  de  Marie,  premier 
président,  et  au  lieu  d'un  quatrième  président  ;  et  furent  nommés,  au 
lieu  du  premier,  Robert  Mauger,  quia  42  voix,  Simon  de  JNanterre  18, 
Jean  Juvénal,  avocat  du  roi,  une;  et  neuf  nommés  au  lieu  du  quatrième 
président,  savoir  :  M*  Pierre  Bussière,  qui  a  eu  17  voix  ;  Jean  de  Quatre- 
Marées  15;  Jean  de  Vailly  14;  Jean  de  Longueuil  9;  et  cinq  autres 
chacun  une.  Et  le  lundi  14  août ,  le  greffier  fut  devers  le  roi  au  con- 
seil à  Saint-Paul,  où  fut  publiée  ladite  élection  et  lui  fut  commandée 
la  lettre  de  Mauger  pour  Toffice  de  premier  président  ;  et  parce  que  le 
roi  et  M.  de  Guyenne  avoient  grand  désir  à  M®  Jean  de  Vailly,  le  rd 
interrogea  le  duc  de  Guyenne  et  autres  de  son  sang ,  qui  le  nom- 
mèrent. » 

Lisez-en  ce  qui  suit  : 

Le  21  février  1421,  maître  Jean  Rapiout,  avocat  du  roi ,  fut  reçu  à 
400  livres  de  gages  (3). 

Le  19  avril  1423,  maître  Simon  de  Champluîsant,  très-digne  prési- 
dent de  la  cour,  moyenna  l'accord  d'entre  le  chapitre  de  Noyon  et  Jean 
Boursenne  (4). 

Ci-gît  honorable  homme  sage  M*  Guillaume  Le  Duc  président  au 
Parlement  qui  trépassa  en  1452  (ô). 

Le  23  février  1445,  au  conseil,  a  été  arrêté  que  M*  Robert  Pîedfer 
sera  reçu  en  quint  président  en  la  cour  de  céans  (6). 

Ce  jour  26  avril  1478,  présents  quatre  présidents  et  quarante-chiq 
conseillers,  maître  Guillaume  de  Lahaye,  etc.  (7). 


(1)  Blanchai'd,  ffittoire  des  prétidenUf  p.  361. 

(2)  Jbid.f  p.  46.  ' 

(3) /6tc2.,p.  54.  » 

(4)  /Wrf.,p.  61,  62. 

(5)  Ibid.,  p.  70. 


(6)  Ibid,,  p.  71. 
(7)/ôi(i.,p.  116. 
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I^  8  février  1478(1),  sur  ce  que  la  cour  a  mis  ea  délibération  pour 
ce  que  maître  Arnaud  de  Marie,  jadis  président  en  la  cour,  est  allé  de 
vie  à  trépas,  et  que  M*  Adam  de  Cambray  a  causé  sa  vieillesse,  etc. 

Ci^gtt  noble  homme  M' Cristophe  de  Carmonne^  président  en  Parle- 
ment, mort  en  1507^  le  10  février  (S). 

Presque  tous  ces  messieurs-là  étoient  d'une  si  basse  extraction  que 
Tonne  connoissoit  pas  leurs  pères  et  mères.  SMl  se  trouve  quelque 
gentilhomme  dans  la  robe,  c'est  par  hasard,  car,  comme  nous  Favons 
dit,  il  ne  s'agissoit  que  de  capacité. 

Disons  néanmoins  que  la  connoissance  des  lois  ne  dégraderoit  point 
la  noblesse;  il  seroit  à  souhaiter  que  les  ûobles  s'y  appliquassent;  ils 
rentreroient  par  là  dans  leur  ancienne  possession  de  renÀe  la  justice 
par  eux-mêmes  et  non  pohit  par  leurs  lieutenants,  qui  les  méprisent. 
La  chose  fut  proposée  aux  états  de  1614,  mais  elle  n'a  pas  eu  suite.  La 
noblesse  (rançoise  aime  mieux  la  campagne  que  le  cabinet. 

De  quoi  s'avise  l'auteur  de  faire  parade  des  richesses  de  MM« 
du  Parlement?  Car  s'il  se  trouve  quelque  famille  qui  soit  en  état 
d'insulter  quelques-uns  de  MM.  les  pairs  par  les  richesses,  c'est  alors 
qu'il  découvre  leur  foible  ;  car  l'exercice  de  la  jurisprudence  ne  sauroit 
produire  des  monstres  de  fortune.  Ce  corps  auguste  est  devenu  l'asile 
de  ces  sortes  de  gens  qui,  non  contents  de  s'être  engraissés  des  deniers 
du  prince  et  de  ceux  du  peuple,  attaquent  la  misère  dont  ils  sont 
peut-être  les  seuls  auteurs,  et  se  mettent  au  nombre  de  ceux  qui  font 
les  législateurs.  C'est  donc  la  rapine  qui  est  la  source  de  la  gloire  de 
plusieurs;  mais  c'est  une  gloire  bien  triste,  et  on  les  voit,  à  la  pre- 
mière ou  seconde  génération,  rentrer  dans  leur  premier  néant;  aU  lieu 
que  la  haute  noblesse  se  soutient  par  sa  propre  grandeur,  et  ce  poids 
qui  accable  le  bourgeois  relève  la  noblesse.  La  fortune  capricieuse  a 
beau  disparoltre ,  elle  revient  toujours  à  son  centre. 

Il  semble  que  cet  auteur  veut  mettre  la  robe  au-dessus  de  la  noblesse 
en  mettant  les  lois  au-dessus  de  l'épée.  C'est  vrai  que  les  armes  ne  sont 
que  pour  soutenir  les  lois.  Mais  les  lois  viennent  du  prince  qui  règne  ; 
lui  seul  peut  les  faire  et  les  abroger,  et  en  soutenir  la  justice  par  ses 
armes.  Le  Parlement  ne  peut  pas  y  changer  une  syllabe  ;  il  n'en  est  que 
Tapplicateur,  le  déclarateur  et  le  promulgateur.  Qu'il  se  défasse  donc 
de  cette  folle  prétention  qu'il  est  le  tuteur  des  rois.  Cette  maxime  ne 
peut  être  tolérée  dans  un  gouvernement  monarchique  tel  qu'il  est  en 
France,  et  le  législateur  ne  meurt  jamais,  parce  que  le  Régent,  qui  est 
son  seul  tuteur,  le  représente  et  gouverne  en  sa  place.  Elle  pourroit 


(i)  Blanchard ,  Histoire  des  présidents^  p.  89. 
(2)  Ibid.,  p«  134. 
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passer  à  Londres,  mais  ici  elle  doit  être  absolument  proscrite;  nbtre 
gouvernement  est  plus  parfait  (  l  ) . 

L'auteur  a  tort  s*il  prétend  détruire  les  privilèges  jje  la  pdirie ,  en 
comparant  les  pairs  modernes  avec  les  anciens  pairs.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  ;  les  ducs  d'Aquitaine  et  de  Normandie  sont  morts ,  et  non 
pas  leurs  dignités;  les  rois  qui  les  ont  établis  n'ont  rien  changé.  M.  le 
duc  d'Uzès  est  pair  comme  le  duc  de  Guise,  et  le  duc  de  Guise  l'étoît 
comme  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Vendôme  conmie  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Normandie  ;  Tévêque  de  Châlons  d'aujourd'hui  n'est 
pas  moins  pair  que  celui  qui  vivoit  du  temps  des  anciens  pairs. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  faiseur  de  requêtes,  plus  propre  à  les 
appointer  qu'à  les  composer,  en  l'article  de  MM.  de  Clermont  choisit 
si  mal  son  temps  que  lorsqu'il  fait  un  Clermont-Ghatte  domestique 
dans  la  maison  de  Polignac,  ce  Chatte,  qui  doit  être  cousin  de  M.  de 
Montpensier,  étoit  bien  plus  puissant  en  Velay,  où  il  commandoit  la 
noblesse  et  les  autres  troupes  qui  y  étoieut ,  que  MM.  de  Polignac  qui 
étoient  alors  embarrassés  à  soutenir  un  vilain  procès  qu'ils  avoient 
contre  la  maison  d' Apcher. 

Cette  lettre  devient  trop  longue;  je  la  finis  en  vous  assurant  que 
personne  ne  respecte  plus  que  moi  l'auguste  corps  de  Parlement; 
je  ne  prétends  point  attaquer  le  mérite  personnel  d'aucun  ;  le  manque 
de  naissance  n'est  pas  un  défaut  qu'on  leur  puisse  imputer;  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  sache  bien  que  la  vertu  est  la  véritable  noblesse  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  méprisable  qu'un  malhonnête  homme  quand  il  seroit 
le  fils  d'un  prince ,  et  si  estimable  qu'un  homme  vertueux  et  savant , 
fût- il  le  fils  d'un  artisan. 

Malo  pater  tibi  sit  Ther sites  dummodo  ta  sis 
/Eacidae  similis,  Yulcaniaque  arma  capessas, 
Quam  te  Thersitœ  similem  producat  Âchilles  (?)^ 

Après  tout,  les  grands  auroient  bien  tort  s'ils  tiroient  leur  gloire  de 
leur  seule  naissance  ;  car  s'il  est  vrai  qu'ils  descendent  des  Francs  qui 
ont  conquis  les  Gaules,  ils  descendent  d'aventuriers,  et  l'on  peut  leur 
dire  ce  que  Juvénal  disoit  aux  nobles  des  Romains  : 

Et  tamen,  utjonge  répétas  longeque  i-evolvas 
Nomen ,  ab  infami  gentem  deducis  asilo. 
Majorum  primus  quisquis  fuit  ille  tuorum, 
Aut  pastor  fuit,  aut  illud  quod  dicere  nolo. 


(1)  On  était  bien  loin  alors  des  idées  constitutionnelles  qui  furent  mises  en 
circulation  en  France ,  quelques  années  plus  tard ,  par  hi  LeUres  philosO' 
phiques  et  par  VEspf^it  des  lôU» 

(2)  Jîivénal,  sat.  8. 
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Je  suis  las  plus  que  je  ne  saurois  vous  dire;  je  ne  me  sens  pas  le 
courage  de  relire  cette  lettre  pour  la  corriger  ;  vous  excuserez  la  négli- 
gence d'un  ami  ;  mais  quant  à  la  vérité,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  le 
soit.  Je  conseille  à  messieurs  de  la  robe  de  ne  point  se  plaindre ,  ils 
doivent  comprendre  que  je  les  ai  ménagés^  car  si  je  levois  certain  voile, 
où  en  seroient-ils? 

Je  suis,  etc.     ; 
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Protestation  dû  duc  du  Maine  et  du  ccmiite  de  Tou- 
louse ^  ET  requête  du  duc  DE  BoURBON  ET  DU  PRINCE 
DE  CONTY  j  PRiiSENTËES  AU  PARLEMENT  LES  19  ET  21 
JUIN   1717. 

Dans  son  addition  du  19  juin  1717,  Saint*Simon  nie  de  la  manière  la 
plus  formeile  deux  passages  du  Journal  de  Dangeau  des  samedi  19  et 
lundi  21  juin ,  relativement  à  des  démarches  faites  au  parlement  d'a- 
bord par  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  puis  par  le  duo  de 
Bourbon  et  le  prince  de  Conty.  S'appuyant  sur  le  témoignage  du  pro- 
cureur général  Joly  de  Fleury,  dont  il  invoque  la  mémoire  vingt  ans 
après  les  événements  (l'addition  du  13  juin  1717  a  été  écrite  en  1737), 
Saint-Simon  suppose  que  Dangeau  a  été  trompé  par  Pompadour,  beau* 
père  de  son  fils ,  qui  lui  a  fait  insérer  une  erreur  dans  son  Journal, 
afin  de  faire  preuve  pour  l'avenir,  mais  pour  lui  il  demeure  certain, 
M  et  que  Dangeau  assure  la  protestation  et  sa  suite  des  deux  princes 
du  sang^  et  que  la  protestation  ne  fut  jamais.  »  Nous  avions  répondu 
à  cette  assertion  de  Saint-Simon  dans  une  note  où  nous  disions  qu'il 
étoît  impossible  que  cette  protestation  n'eût  pas  existé  et  que  nous  la  pu-* 
blieriims  si  nous  parvenions  à  la  découvrir.  £n  effets  en  consultant  les 
registres  du  parlement,  nous  avons  constaté  une  fois  de  plus  l'entière 
exactitude  du  Journal  de  Dangeau  et  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
de  Saint-Simon  ;  mais  avant  d'en  donner  les  preuves  officielles,  nous 
croyons  devoir  reproduire  le  passage  des  Mémoires  de  Saint-Simon 
danalequel,  sousie  titre  de  «  digression  sur  les  mémoires  de  Dangeau,  » 
il  est  revenu  sur  cette  affaire  en  portant  contre  Dangeau  les  accusa- 
tions les  plus  injustes  et  les  plus  malveillantes.  On  verra  ensuite  sur 
qui  doivent  retomber  ces  accusations. 

<c  Tant  que  le  roi  vécut,  dit  Saint-Simon,  Dangeau  qui  ne  bougeoit 
de  la  cour,  qui  étoit  son  unique  élément ,  y  tenoit  une  maison  hono- 
rable etvivoit  là  et  ailleurs  avec  la  bonne  compagnie,  et  avec  les  gens  les 
plus  à  la  mode.  Il  avoit  grand  soin  d'être  bien  informé  des  choses 
publiques ,  car  d'ailleurs  il  ne  fut  jamais  de  rien.  Depuis  la  mort  du 
roi ,  ses  informations  n'étoient  plus  les  mêmes  ;  l'ancienne  cour  se 
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trouvoit  éparpillée  et  ne  savoit  plus  rien  ;  lui-même  resté  chez  lui  » 
touchant  à  quatre-vingts  ans,  nevoyoit  plus  que  des  restes  d'épluchures, 
et  il  y  paroît  bien  à  la  suite  de  ses  Mémoires  depuis  la  mort  du  roi.  j 

A  propos  de  cette  requête  au  parlement  de  la  prétendue  noblesse  sur 
Taflaire  des  princes  du  sang  et  des  bâtards,  il  dit  sur  le  samedi  19  juin 
que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parlement 
et  firent  leurs  protestations  cojitre  tout  ce  gui  seroU  réglé  dans  V  af- 
faire quHls  ont  avec  les  princes  du  sang;  et  sur  le  lundi  21  juin,  il 
dit  qice  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  allèrent  au  parlement^ 
qu'ils  demandèrent  que  la  protestation  des  princes  légitimés  ne 
fût  pas  reçue^  et  que  M,  le  prince  de  Conty  lut  un  petit  mémoire  ItU- 
même.  Voilà  qui  est  bien  précis  sur  la  date  et  bien  circonstancié  sur 
les  faits. 

.  a  Je  n'eus  occasion  de  voir  ces  Mémoires  que  depuis  la  mort  de 
Dangeau ,  et  cet  endroit  me  surprit  au  dermer  point.  Je  n'en  avois 
aucune  idée.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'un  fait  de  cet  édat  fât 
sitôt  effacé  de  ma  mémoire ,  surtout  avec  la  part  que  j'avois  prise  à 
toute  cette  affaire,  par  rapporta  l'intérêt  des  ducs.  D'un  autre  côté,  je 
ne  pouvois  imaginer  que  Dangeau  eût  mis  dans  ses  Mémoires  une  faus- 
seté de  cette  espèce  et  tellement  datée  et  circonstanciée.  Cela  me  tour- 
menta quelques  jours  ;  enfin  je  pris  le  parti  d'aller  trouver  le  procureur 
général  Joly  de  Fieury  et  de  lui  demander  ce  qui  en  étoit.  Il  m'assura 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  mot,  qu'il  étoit  très-certain  que  jamais  le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  n'étoient  venus  faire  ces  pro- 
testations au  parlement  v.nî  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty  non 
plus  demander  qu'elles  né  fussent  pas  reçues,  qu'il  avoit  cela  très-pré- 
sent à  la  mémoire  dans  la  place  qu'il  remplissoit  dès  lors ,  et  qui  le 
mettoit  [en  état]  d'en  être  bien  et  promptement  informé',  s'il  y  en  eût 
eu  seulement  la  moindre  chose,  de  ce  que  le  parlement  y  eut  fait  ou 
voulu  faire ,  et  des  suites  que  cela  y  aurait  eues  et  au  Palais^ Royal. 
Il  est  vrai  aussi  que  Dangeau  n*en  marque  aucune ,  quoiqu'il  fût  im- 
possible que  cela  n'en  eût  eu  de  façon  ou  d'autre,  quoiqu'il  soit  exact 
à  n'en  omettre  aucune.  Reste  à  voir  si  c'est  une  fausseté  qu'il  ait  faite 
exprès,  et  qu'à  faute  de  mieux  le  duc  duMaineait  désirée,  pour  qu'iires- 
tat  au  moins  quelque  part,  et  quelque  part  qui  bien  que  sans  plus  d'au- 
torité que  les  gazettes,  seroit  un  jour  comme  elles  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  pour  qu'il  restât,  dis-je,  un  témoignage  qu'il  avoit  con- 
servé son  prétendu  droit  aussi  authentiquement  qu'il  avoit  pu  le  faire, 
et  qu'il  l'avoit  mis  de  la  sorte  à  couvert  contre  tout  jugement  selon  lui 
incompétent,  par  un  acte  si  solennel ,  et  qui  n'avoit  reçu  ni  condamna- 
\  tion  ni  contradiction.  (En  effet,  elle  en  étoit  bien  à  couvert , puisque 

jamais  elle  n'a  été  faite)  et  après  prétendre  que  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  registres  du  parlement ,  elle  en  aura  été  ou  omise  par  ordre 
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exprès  du  régent,  ou  tirée  par  la  même  autorité  de  ces  registres  si  elle 
y  avoit  été  d'abord  mise.  Peut-être  aussi  Dangeau  Taura-t  il  cru  et 
mis  sur  la  parole  de  Pompadour,  avec  la  circonstance  de  M.  le  Duc  et 
de  M.  le  Prince  deux  jours  après ,  pour  mieux  assurer  et  appuyer  le 
premier  mensonge ,  dont  ce  vieillard  renfermé  chez  lui  aura  été  la 
dupe.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  sûr  que  la  chose  est  fausse,  et  que  le  pro- 
cureur général  Joiy  de  Fleury,  dont  la  mémoire  ni  la  personne  en  cela 
ne  peuvent  être  suspects ,  me  Ta  très-certainement  et  très^nettement 
assurée  telle.  De  même  conséquence  et  fausseté ,  et  ce  que  le  procu*- 
reur  générai  m*a  certifié  être  également  faux ,  c'est  ce  que  Dangeau 
ajoute  du  même  samedi  19  juin ,  jour  qu'il  raconte  cette  protesta- 
tion ÎRÏie  dans  la  grand'chambre  par  les  deux  bâtards  en  personne, 
que  le  parlement  résolut  de  se  rassembler  le  lundi  matin  pour  ré- 
pondre à  la  protestation  des  bâtards ,  et  qu'en  attendant  ils  en^ 
voyèrent  recevoir  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans  là-dessus.  Puis 
de  ce  lundi  21  juin ,  jour  où  il  marque  l'entrée  des  deux  princes  du 
sang  au  parlement  pour  lui  demander  de  ne  pas  recevoir  la  protesta- 
tion des  bâtards,  il  ajoute  que  le  parlement  envoie  les  gens  du  roi  au 
roi  pour  recevoir  ses  ordres  sur  ce  qu'ils  auront  à  faire  sur  la  pro- 
testation des  bâtards.  Après  quoi  il  n'en  parle  plus  non  plus  que  de 
chose  non  avenue.  Or,  de  façon  ou  d'autre,  il  y  auroit  eu  des  ordres  au 
parlement  là-dessus ,  et  le  parlement  eût  envoyé  au  régent  pour  les 
avoir;  car  au  roi  qui  n'étoitpas  d'âge  à  en  donner,  ce  n'eût  été  qu'une 
forme,  et  du  samedi  il  n'auroit  pas  attendu  au  lundi  pour  cela,  ni  s'il 
avoit  envoyé  dès  le  samedi  au  régent  comme  il  l'insinue,  il  auroit  en- 
core moins  envoyé  au  roi  deux  jours  après  (1).  » 

Le  dernier  éditeur  des  mémoires  de  Saint-Simon,  M.  Chéruel,  a  re- 
produit à  propos  de  ce  passage  une  note  écrite  sur  la  marge  du  manus- 
crit autographe  et  qui  est  attribuée  à  M.  Le  Dran,  principal  commis 
des  affaires  étrangères  en  1761,  lorsque  les  manuscrits  de  Saint-Simon 
y  furent  déposés.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  «  Le  fait  rapporté  par 
Dangeau  est  vrai  ;  je  viens  de  le  vérifier  sur  le  journal  du  parlement.  » 

Mais  cette  rectification  ne  suffit  pas  pour  démontrer  le  mensonge 
dont  ce  vieillard  renfermé  chez  lui  aura  été  la  dupe.  Les  pièces  (2) 
qui  suivent  vont  prouver  que  ce  n'est  pas  Dangeau  qui  a  été  trompé 
par  Pompadour,  mais  que  c'est  Saint-Simon  qui  a  été  la  dupe  de 
Joly  de  Fleury, 


(1)  Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Saint-Simon ,  publiés 
par  M.  Chéruel,  Paris,  1857,  Hachette,  éd.  in- 12,  tome  IX,  pages  174-176. 

(2)  Ces  pièces  sont  extraites  des  Registres  du  conseil  secret  du  parlement  1 
de  Paris ,  conservés  aux  Archives  impériales,  X,  8'422,  f<»  440  à  444. 
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Du  samedi  19  Juin  1717,  du  matin. 

«  MOUSIRUR  LE  PBBMIB&  PR^SIBENÏ^ 

«  Ce  jour  sur  les  huit  heures  et  demie  du  matin,  comme  la  petite  au- 
dience finissoit^  sont  venus  en  la  cour  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le 
comte  de  Toulouse ,  princes  du  sang,  qui  ont  pris  leurs  places  tra- 
versant le  parquet  :  M.  le  duc  de  Maine,  après  avoir  salué  la  com- 
pagnie et  remis  son  chapeau ,  a  dit  : 

«  Messieurs ,  nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ayez  appris  par  la 
voix  publique  qu'il  »  été  rendu  un  arrêt  du  conseil  qui  commet  six 
conseillers  d'État  pour  faire  leur  rapport  touchant  l'affaire  qu'on  nous 
a  suscitée;  comme  le  terme  énoncé  par  cet  arrêt  expire  demain ,  nous 
n'avons  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  les  précautions  que 
nous  jugeons  nécessaires  à  nos  intérêts  :  Ainsi ,  Messieurs,  cette  au- 
guste compagnie  étant  déjà  dépositaire  de  nos  titres  qu'elle  a  reçus 
avec  une  bonté  qui  nous  engage  à  une  éternelle  reconnoissance ,  nous 
avons  cru  devoir  lui  déposer  encore  la  protestation  qoe  nous  avons 
faite  contre  tout  ce  qui  pourroit  être  décidé,  par  jugement  ou  autrement, 
au  préjudice  de  l'édit  de  1714  et  de  la  déclaration  de  1715.  Vous 
verrez,  Messieurs,  dans  notre  protestation  les  motifs  qui  nous  ont 
obligés  9  le  faire.  » 

Après  quoi  ils  ont  laissé  sur  le  bureau  du  greffier  en  chef  ladite 
protestation  avec  la  requête  par  eux  présentée  à  la  cour  y  attachée,  et 
ayant  salué  la  compagnie  ils  sont  sortis,  traversant  le  parquet,  conduits 
par  deux  huissiers  frappant  de  leur  baguette  jusqu'à  la  Sainte-Chapelle. 

Lorsqu'ils  ont  été  sortis,  il  a  été  arrêté  que  la  délibération  seroit  re- 
mise à  l'assemblée  des  chambres ,  et  attendu  que  la  cour  étoit  obligée 
de  tenir  une  grande  audience  extraordinaire  à  laquelle  le  czar  ou  grand  • 
duc  4e  Moscovie  devoit  assister,  l'assemblée  a  été  remise  à  lundi  pro- 
chain. 

Vu  :  De  Mesmes. 

Du  samedi  19  Juin  1717. 

Ce  jour  est  venu  en  la  cour  le  tzar  ou  grand-duc  de  Moscovie,  em« 
pereur  de  la  Grande-Russie,  qui  est  arrivé  en  cette  ville  le  7  du  mois 
dernier,  et  doit  en  partir  demain ,  lequel  a  voulu  voir  la  manière  dont 
se  rend  la  justice  dans  le  premier  tribunal  de  France  ;  et  à  cause  de  lui 
a  été  donnée  une  grande  audience ,  quoique  ce  ne  fût  pas  jour  à  la 
tenir,  et  MM.  les  présidents  ont  pris  leurs  mortiers,  et  leurs  four- 
rures et  manteaux  doublés  d'hermine,  quoiqu'ils  ne  le  fassent  pas  en 
été ,  si  ce  n'est  que  le  Roi  vienne  en  son  parlement. 
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Il  est  venu  descendre  chez  M.  le  premier  président  avec  ]e  maré- 
chal de  Tessé  qai  l'a  toujours  aeeompa^  pendant  son  séjour  en 
cette  ville  et  plusieurs  personnes  de  sa  suite,  et  comme  M.  le  pre* 
mier  président  étoit  au  Palais  pour  les  fonctions  de  sa  charge^  il  a 
été  reçu  en  son  hôtel  par  le  sieur  abbé  de  Mesmes  et  le  sieur  bailli  de 
Mesmes,  ambassadeur  de  Tordre  de  Malte  auprès  du  Roi,  Tun  et 
Fautre  frères  dudit  premier  président  ;  et  attendant  qu'on  vint  l'avertir 
pour  aller  à  l'audience  il  s'est  promené  dans  ses  appartements  et  dans, 
la  bibliothèque  dudit  hôtel ,  dans  laquelle  ayant  trouvé  un  globe  ter- 
restre et  remarqué  que  la  mer  Caspienne  qui  confine  ses  Etats  n'y  étoit 
pas  tracée  dans  sa  véritable  position,  il  en  rétablit  lui-même  les  limites, 
et  dit  qu'on  pouvoit  assurer  M.  le  premier  président  de  la  justesse  de 
cette  correction ,  lequel  a  été  bien  aise  de  conserver  par  une  inscrip- 
tion la  mémoire  d'un  fait  de  cette  singularité. 

Il  a  été  ensuite  conduit  par  mesdits  sieurs  abbé  et  bailli  de  Mesmea, 
sur  les  neuf  heures^  parja  porte  du  greffe,  en  la  grand'chambre  où  il 
s'est  placé  pendant  que  messieurs  étoient  en  la  buvette  ;  ledit  empe- 
reur, le  prince  Kourakin  avec  le  sieur  fJagouzinsky,  chambellan  du- 
dit empereur,  le  comte  Savaragouzinsky ,  le  général  Bouterlin,  tous 
quatre  de  sa  suite ,  le  sieur  comte  de  Tessé ,  maréchal  de  France , 
grand  d'Espagne  et  chevalier  des  ordres  du  Roi ,  le  sieur  abbé  de 
Mesmes  et  le  sieur  bailli  de  Mesmes ,  ambassadeur  de  Malte,  en  haut 
dans  la  lanterne  du  côté  de  la  cheminée,  qui  avoit  été  préparée  et  ornée 
de  tapis  de  damas  cramoisi  à  galons  d'or  ;  et  dans  l'autre  lanterne  pa- 
reillement ornée,  le  prince  de  Dolgorousky,  le  vice-chancelier  baron 
dç  Souffiroeff,  le  sieur  de  Tôlstoy,  son  ministre  et  secrétaire  H'Etat ,  le 
sieur  Areskin  et  le  sieur  Nareskin  tous  aussi  de  sa  suite. 

Et  a  été  plaidée  en  sa  présence  la  cause  d'entre  le  nommé  Besnard 
et  les  intéressés  à  la  compagnie  de  la  scieure  [sic]  sur  laquelle  a  été 
rendu  un  arrêt  qui  sera  au  registre  des  plaidoiries. 

Et  M.  Guillaume  de  Lamoignon ,  avocat  du'  roi ,  en  déduisant  les 
faits  de  la  cause,  a  dit  : 

Que  la  contestation  est  fort  sommaire  et  peu  digne  d'attirer  l'atten- 
tion du  grand  prince  qu'ils  voient  dans  ce  tribunal. 

Que  quelque  loi  que  sa  modestie  parusse  (sic)  leur  imposer,  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  féliciter  la  cour  de  l'honneur  qu'elle  reçoit  de 
sa  présence.* 

Qu'on  a  vu  plusieurs  fois  les  souverains  des  empires  voisins  du  nôtre 
venir  admirer  la  profondeur  des  lumières  et  la  sagesse  des  jugements 
de  la  cour,  mais  qu'il  n'y  avoit  point  d'exemple  qu'un  prince  aussi 
éloigné  de  nous ,  aussi  puissant  dans  l'Europe  et  dans  l'Asie  eût  désiré 
d'être  témoin  de  cette  auguste  séance.  *    . 

Que  si  l'histoire  doit  être  chargée  du  soin  de  transmettre  à  la  posté- 
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rite  les  vertus  et  les  grandes  actions  de  ce  héros ,  ce  temple  de  la  jus- 
tice doit  compter  cette  journée  entre  ses  plus  illustres ,  et  les  annales 
de  la  cour  doivent  à  jamais  en  conseryer  la  mémoire. 

MM.  les  présidents  et  tous  messieurs  en  entrant  à  Taudience  et  en 
sortant  ayant  fait  au  tzar  une  profonde  inclination,  il  s'est  levé  et  a 
aussi  salué  la  cour,  et  étant  sorti  après  elle  il  est  entré  à  la  buvette  où 
il  a  encore  salué  tous  messieurs  très*gracieusement  et  examiné  les  ha* 
.  biilements  de  MM.  les  présidents  ;  et  ensuite  est  venu  chez  M.  le  pre- 
mier président,  par  la  galerie  qui  répond  à  la  Sainte-Chapelle,  dont  il 
a  voulu  attendre  le  retour  et  à  qui  il  a  donné  toutes  les  marques  possi- 
bles d'estime  et  de  considération. 

Quand  il  s'en  est  allé  M.  le  premier  président  et  toute  sa  famille 
l'ont  reconduit  jusqu'à  son  carroœe  et  l'ont  vu  partir  avec  de  pro- 
fondes révérences  auxquelles  il  a  répondu  par  des  salutations  très-gra* 
cieuses. 

Vu  :  Db  Mbshbs. 


Du  lundi  21  juin  1717,  du  matin. 


MortSIEUB  LE  PBEMIER  PRESIDBNT. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  étant  assemblées  pour  délibérer ,  à  Toc- 
casion  de  la  protestation  apportée  samedi  dernier  par  M.  le  duc  du 
Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse ,  princes  du  sang,  et  sur  la  requête 
par  eux  présentée  à  la  cour,  à  ce  qu'il  lui  plût  ordonner  qu'elle  se- 
roit  déposée  au  greffe  d'icelle  ;  sont  entrés  en  ladite  cour  M.  le  duc 
de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty,  princes  du  sang,  qui  ont  pris 
leurs  places  à  l'ordinaire,  traversant  le  parquet.  Lorsqu'ils  ont  été  assis, 
M.  le  duc  de  Bourboi^  s'est  découvert ,  et  ayant  remis  son  chapeau , 
il  a  dit  qu'ils  apportoient  à  la  cour  un  mémoire  au  sujet  de  ladite  pro- 
testation faite  par  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse, 
dont  la  compagnie  voudroit  bien  que  M.  le  prince  de  Conty  fit  lec- 
ture :  ce  qu'ayant  fait,  ils  ont  laissé  ledit  mémoire  sur  le  bureau  avec 
plusieurs  exemplaires  pour  être  distribués  dans  la  compagnie ,  et 
sont  sortis  conduits  par  deux  huissiers  frappant  de  leurs  baguettes  jus- 
qu'à  la  Sainte-Chapelle.  * 

Lecture  a  été  faite  par  M.  le  Nain,  doyen,  de  ladite  protestation, 
de  la  requête  de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse  y 
attachée  et  du  mémoire  apporté  par  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince 
de  Conty,  et,  la  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  arrêté  que  lesdits 
acte  et  requête  seroient  montrés  au  procureur  général  du  roi. 

Le  soit  montré  a  été  mis   sur  ladite  requête  par  M.  le  Nain , 
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et  elle  a  été  portée  aux  gens  du  roi  (1)  avec  les  autres  pièces  ci-dessus 
pour  donner  leurs  conclusions. 

Et  peu  de  temps  après,  les  gens  du  roi  entrés,  M.  Guillaume  de  La* 
moignon,  avocat  dudit  seigueur  portant  la  parole,  ont  dit.....  (2). 


(1)  Les  gens  du  roi  étaient  :  ^ 

Guillaume  de  Lamoignoii  de  Blancmesnil,  avocat  général  ; 
Guillanme-François-Joly  de  Fleury,  procureur  général  ; 
Germain-Louis  Chauvelin ,  avocat  général. 

(2)  Cette  lacane  existe  dans  le  registre  du  parlement;  mais  en  consultant  lé 
recueil  de  minutes  et  de  projets  de  minutes  qui  a  pour  titre  Conseil  secret 
du  parlement  dfpuis  novembre  1716  en  octobre  1717;  De  Liste,  1717 
(  Archives  impériales,  U  360  ),  nous  avons  retrouvé  un  projet  de  compte  rendu 
de  cette  séance  qui  nous  a  paru  utile  à  reproduire  textuellement  malgré  ses  la- 
cunes et  parce  que  ïÂea  qu'il  n'ait  pas  un  caractère  oflidel  il  sert  à  montrer 
beaucoup  plus  clairement  le  rôle  du  parlement  dans  cette  affaire.  Le  discours 
de  l'avocat  général  Lamoignon  est  en  partie  reproduit  dans  ce  projet  de  minute 
qui  n'a  pas  été  adopté  par  le  premier  président  de  Mesmes. 

Du  lundi  9A  juin  1717. 
M.  le  premier  président. 


MM.  Le  Nain \ 

i 

MM.  D'Armaillé... 

\ 

Cochet ........ 

t 

De  Paris.... 

\ 

Dreux 

Pucelle...... 

Devienne. . . . 

•Huguet 

De  Bragelongne. 

Menguy 

ConseiUers 

Le  Musnier .... 
Le  Feron 

Conseillers 

Joysel 

Genoud..... 

/    d*honneor. 

Robert 

d'honneur. 

Croizet 

1 

DeCreil 

Benoise 

1 

Chassepot 

Leclerc 

f 

Delaporte 

Lemairat. . . . 

/ 

Fragoier 

Berrier 

Maîtres  des 

Dumonceau .... 

1 

Berlin 

requêtes. 

1 

Delagrangc ^ 

f 

Crozat 

Ce  jour  après  le  jugement  de  quelques  instances  légères  et  appointés  à 
mettre ,  M.  le  premier  président  a  dit  que  comme  la  compagnie  devolt  délibérer 
ce  matin ,  les  chambres  assemblées,  sur  la  protestation  de  M.  le  duc  du  Maine 
et  de  M.  lé  comte  de  Toulouse  par  eux  apportée  samedi  dernier  et  sur  la  re- 
quête par  eux  présentée  à  la  cour  à  ce  sujet,  il  croyoitque  messieurs  vou- 
droient  bien  en  entendre  la  lecture  avant  l'assemblée  des  chambres  et  a  prié 
M.  Dreux,  à  qui  il  a  fait  remettre  les  pièces,  de  prendre  la  peine  de  le  faire 
afin  que  messieurs  en  fussent  instruits  par  avance;  ce  que  M.  Dreux  a  fait. 

Après  quoi  la  petite  audience  a  été  tenue  jusqu'à  huit  heures  et  messieurs 
se  sont  levés  et  allés  à  la  buvette. 
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Et  se  sont  retirés,  après  avoir  laissé  ladite  protestation,  ensemble  la 
requête  y  attachée,  avec  les  conclusions  par  écrit  du  procureur  général 
du  roi  et  les  autres  pièces  sur  le  bureau. 


Et  sur  les  huit  heures  et  demie  toutes  les  chambres  étant  assemblées  pour 
délibérer  à  roccasion  de  ladite  protestation ,  etc.,  sont  entrés  en  ladite  cour 
M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conty,  princes  du  sang,  etc. 

Lorsqulls  ont  été  sortis  M.  Dreux,  pour  M.  le  Nain,  doyen,  a  ftài  lecture  de 
ladite  protestation  de  M.  le  duc  du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse»!  et 
de  la  requête  par  eux  présentée  à  la  cour,  au  bas  de  laquelle  M.  le  premier 
président  avoit  commis  M.  le  Nain  pour  l'apporteur. 

M.  le  premier  président  a  pris  les  avis  à  l'ordinaire,  commençant  par  M.  le 
Nain ,  rapporteur,  et  finissant  par  MM.  les  présidents. 

M.  le  Nain  a  été  d^avis  de  mettre  sur  ladite  reqnôte  :  soit  montré  au  proca- 
reur  général  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  d'avis  d'y  joindre  le  mémoire  apporté  par  M.  le  due 
de  Bourbon. et  M.  le  prince  de  Conty. 

M.  Gilbert,  président  en  la  2*  des  enquêtes,  d'avis  de  rendre  la  requête,  la 
cour  n'en  pouvant  connottre. 

M.  le  Feron,  président  delà  l'^^des  enquêtes,  d'avis  de  mander  présente- 
ment les  gens  du  roi. 

Plusieurs  de  messieurs  de  même  avis. 

Il  s'est  trouvé  140  voix  de  l'avis  de  M.  le  Nain  pour  le  soit  montré  ^  où  l'ar- 
rêt ^  passé. 

Et  41  voix  à  l'avis  de  M.  Gilbert  à  rendre  la  requête. 

Le  soit  montré  a  été  mis  par  M.  le  Nain  et  la  requête,  protestation  «et  mé- 
moire portés  aux  gens  du  roi  au  parquet,  pour  y  donner  leurs  conclusions. 

Et  peu  de  temps  après,  les  chambres  étant  demeurées  assemblées,  les  gens 
dn  roi  sont  entrés  et  M.  Guillaume  de  Lamoignon,  avocat  dodit  seigneur, 
portant  la  parole,  ont  dit  :  qu'ils  avoient  vu  la  protestation  faite  par  M.  le  duc 
dû  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  la  requête  par  eux  présentée  à  la 
cour  dont  elle  avoit  oui  la  lecture ,  et  que  cette  requête  roéritoit  toute  l'at- 
tention de  la  cour  ;  qu'il  parott  par  cette  protestation  et  par  les  raisons  qui  y 
sont  énoncées  qu'ils  ne  peuvent  être  jugés  que  par  les  états  du  royaume  ju- 
ridiquement assemblés;  que  cette  auguste  compagnie,  etc.;  ces  réflexions  qu'ils 
vendent  de  lui  faire,  etc.;  qu'à  l'égard  de  la  révocation  de  Tédit  de  1714  et 
de  la  déclaration  de  1715,  etc. 

Le  juge  de  la  contestation  devoit  être  le  juge  de  la  protestation,  etc.,  que 
la  cour  ne  pouvoit  prévenir  un  pareil  jugement  qui  seroit  préjudiciable  à  l'au- 
torité du  Roi,  etc.,  mais  que  ce  seroit  alors  que  la  cour  seroit  en  état  de  pou- 
voir, etc. 

Que  la  demande  formée  aux  pieds  du  trône  devoit  y  être  décidée,  etc. 

La  procédure  faite,  etc.,  et  tout  ce  que  l'on  devoit  pour  la  personne  saerée 
du  Roi  :  que  c'étoit  le  sujet  des  conclusions  par  écrit  du  procureur  général  da 
roi  qu'il  soit  rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation  pour  lut  jnvqtter  tai 
déférence  et  la  soumission  qui  est  due  au  souverain. 

Et  se  sont  retirés^après  avoir  laissé  sur  le  bureau,  etc. 
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Et  après  la  lecture  des  conclusions,  il  a  été  délibéré  et  arrêté  qu*il 
sera  rendu  compté  au  Roi  de  ladite  protestation,  ensemble  de  la  re- 
quête y  attachée  :  et  en  conséquence  députation  arrêtée  pour  Texécu* 
tiondudit  arrêté. 

£t  ont  été  députés  MM.  les  présidents  de  la  cour,  six  conseillers 
de  la  grand'chambre,  un  conseiller  de  chacune  chambre  des  enquêtes 
et  des  requêtes  avec  les  gens  du  roi. 

Après  quoi,  les  gens  du  roi  mandés,  M.  le  premier  président 
leur  a  dit  l'arrêté  de  la  compagnie  et  les  a  chargés  de  savoir  le  jour  et  ' 
rheure  la  plus  commode  au  roi  pour  recevoir  MM.  les  députés. 


Lecture  a  été  ensuite  faite  des  conclusions  du  procureur  général  du  roi 
par  M.  le  Nain,  qui  portoient  :  «  Je  requiers  pour  Je  Roi  être  ordonné  qu'il  sera 
rendu  compte  au  Roi  de  ladite  protestation.  » 

La  matière  mise  en  délibération  et  les  avis  pris  comme  ci-devant  et  à  For- 
dinaire. 

M.  le  Nain,Irapporteur,  a  été  de  dfeux  avis  .* 

Le  premier  des  conclusions  ; 

Et  le  second  d'ordonner  que  ladite  protestation  sera  d^sée  au  greffe  sans 
préjudicedes  droits  des  parties  au  fond. 

M.  Cochet  d'avis  que  les  parties  se  retireront  devers  le  Roi, 

M.  Robert  d'avis  de  mettre  les  parties  hors  de  cour  quant  à  présent. 

M.  Meliand  d'avis  de  mettre  les  parties  hors  de  cour  purement  et  simple- 
ment. 

M.  le  président  le  Peletier,  la  requête  rendue. 

Ce  qui  faisoit  six  avis  différents. 

M.  le  président  a  compté  les  voix  et  plusieurs  de  messieurs  sont  revenus 
BU  premier  avis  de  M.  le  Nain'qni  étoit  des  conclusions,  et  d'autres  à  l'avis  de 
M.  Cochet. 

11  s'est  trouvé  122  voix  à  l'avis  des  conclusions ,  qui  étoit  le  premier  d« 
M.  le  Nain  ;  où  l'arrêt  a  passé  ; 

60  à  l'avis  de  M.  Cochet  ; 
10  h  celui  de  M.  Robert  : 

12  à  celui  de  M.  Meliand; 

£t  3  à  celui  de  M.  le  président  le  Peletier. 

Après  l'arrêt  donné  M.  le  premier  président  a  dit,  etc.,  et  en  conséquence 
députation  au  Roi  arrêtée  pour  Texécution  dudtt  arrêté. 

Ont  été  députés  MM.  les  présidents  de  la  cour,  etc. 

Après  quoi,  les  gens  du  roi  mandés,  M.  le  premier  président  leur  a  dit  en  ces 
termes  :  h  Cela  a  passé  à  voseonclusions  àrndre  compte  au  Roi  de,ladite  pro- 
testation et  de  la  requête  y  attachée;  la  cour  a  arrêté  à  cet  effet  une  députa- 
tion au  Roi  et  elle  vous  charge  de  savoir  le  jour  et  l'heure  la  plus  commode  de 
Sa  Migesté  pour  recevoir  MM.  les  députés.  » 

Ce  qu'ils  ont  promis  faire  et  d'avoû:  Tboiineur  d'en  rendre  compte  à  la 
cour,  et  se  sont  retirés  ;  et  la  cour  s'est  levée  à  midi  sonné. 
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Ils  ont  réponda  qu'ils  exécuteroient  les  ordres  de  la  cour  et  qu'Us  au- 
roient  Thonneur  de  lui  rendre  compte  de  la  réponse  du  Roi. 
Ce  fait,  la  cour  s'est  levée. 

Vu  :  De  Mesmes. 


Mémoire  apporté  par  M,  le  duc  de  Bourbon  et  M,  le  prince  de 
Conty^  ledit  four  toutes  les  chambres  étant  assemblées  (1). 

[La  protestation  de  MM.  les  ducs  du  Maine  et  comte  de  Tou- 
louse légitimés,  du  15  du  présent  mois  de  juin,  portée  au  parlement  le 
19,  e^  un  attentat  le  plus  formel  contre  Tautorité  du  Roi.  Les  princes 
du  sang  laissent  à  MM.  du  parlement  et  au  public  à  faire  leurs  ré- 
flexions sur  les  conséquences  de  cette  protestation. 

Les  princes  du  sang  ont  demandé  par  leur  requête,  qu'il  plût  au 
Roi  de  révoquer  dans  son  lit  de  justice  Fédit  de  1714  et  la  déclaration 
de  1715. 

S'il  plaît  au  Roi  de  tenir  son  lit  de  justice,  le  parlement  sera  juge  du 
fonds  de  cette  affaire;  ou  si  le  Roi  juge  plus  à  propos  de  donner  un 
édit,  après  avoir  consulté  le  conseil  de  régence  pour  le  faire  enregis- 
trer ou  dans  son  lit  de  justice,  ou  en  la  manière  ordinaire,  le  parle- 
ment sera  juge  pour  l'enregistrement. 

Il  seroit  contre  la  règle  que  le  parlement  reçût  une  protestation  an- 
ticipée, contre  un  jugement  qu'il  doitrendre,  dans  laquelle  les  légitimés 
ont  déclaré  qu'ils  Ja  réitéreroient  après  le  jugement  rendu. 

D'ailleurs  comment  le  parlement  recevroit-il  des  protestations  contre 
des  arrêts  émanés  de  la  propre  autorité  du  Roi  dans  son  conseil  de 
régence  ? 

Il  parott  donc  quMl  n'y  a  point  d'autre  voie  que  de  rejeter  la  re- 
quête et  la  protestation,  ou  de  renvoyer  les  légitimés  à  se  pourvoir  par 
devers  le  Roi.  ] 

Du  mardi  22  juin  1717,  du  matin. 

Monsieur  le  pbemier  PBésiDENt^ 

Ce  jour  les  gens  du  roi  sont  entrés  et  ont  dit>  que  suivant  les  ordres 
de  la  cour  ils  avoient  été  hier  au  palais  des  Tuileries,  où  ils  eurent 
l'honneur  de  saluer  le  Roi,  et  de  lui  dire  ce  que  la  compagnie  avoit  arrêté  : 
que  Sa  Majesté  leur  fit  l'honneur  de  leur  dire  qu'elle  recevroit  avec 


(1)  Celte  pièce  est  conserTée  dans  le  recueil  de  Liste  (Archives  impériales^ 
V  360).  Ce  qui  est  entre  {   ]  est  imprimé  sur  une  feuille  volante. 
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plaisir  MM.  les  députés  et  leur  avoit  donné  jour  à  mercredi  pro* 
cbain  30  du  présent  du  mois  de  juin,  à  onze  heures  du  matin. 

Et  comme  il  étoit  assez  tard  et  que  M.  le  premier  président  n'a  pas 
cru  devoir  détourner  MM.  des  chambres  des  affaires  auxquelles 
ils  pourroient  vaquer  pour  leur  faire  entendre  la  réponse  du  roi,  il  a 
chargé  les  principaux  commis  au  greffe,  servants  à  la  grand'chambre,  de 
leur  dire  ce  que  les  gens  du  Roi  ont  rapporté  à  la  cour,  et  les  prier  de 
députer  ceux  d'entre  eux  qu'ils  jugeront  à  propos. 

Vu;  DbMesmSs. 


Du  vendredi  deuxième  juillet  1717. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  assemblées,  M.  le  premier  président  a 
dit  que,  mercredi  trentième  du  mois  dernier,  MM.  les  présidents 
Potier,  Charron,  d'Aligre,  de  Lâmoignon,  Portail,  Amelot  et  le  Pele- 
tier;  MM.  le  Nain,  doyen,  Chevalier,  le  Musnier,  Gaudart,  Robert 
et  Dorieu ,  conseillers  de  la  grand'chambre,  et  MM.  Canaye  de  Saint- 
Martin,  le  Boistel,  de  Seré,  Lucas,  Anjorant  et  le  Febvre,  conseillers 
des  enquêtes  et  requêtes,  députés  de  la  cour,  s'étoient  rendus  chez  lui 
avec  les  gens  du  Roi  pour  aller  au  palais  des  Tuileries,  suivant 
l'arrêté  du  21  du  mois,  rendre  compte  au  Roi  de  l'acte  en  forme 
de  protestation  apporté  en  la  cour  le  19  par  M.  le  duc  du  Maine 
et  M.  le  comte  de  Toulouse  et  de  la  requête  y  attachée,  par  laquelle  ils 
ont  demandé  qu'il  fût  déposé  au  greffe. 

Qu'étant  partis  sur  les  dix  heures  et  demie,  trois  de  MM.  les 
présidents  avec  lui  dans  son  carrosse,  plusieurs  de  MM.  les  dépu- 
tés dans  deux  de  ses  carrosses  qu'il  avoit  fait  suivre,  et  le  reste  de 
MM.  les  présidents  et  de  MM.  les  députés  et  les  gens  du  Roi  dans 
leurs  carrosses,  ils  étoient  entrés  en  cet  ordre  dans  la  cour  appe- 
lée des  Suisses,  au  côté  droit  de  la  grande  cour  dudit  palais^  et  qu'ayant 
trouvé  à  la  descente  de  leurs  carrosses  un  officier  du  château  qui  avoit 
été  envoyé  pour  leur  indiquer  le  lieu  où  ils  dévoient  attendre  la  com- 
modité du  Roi,  ils  avoient  été  introduits  dans  la  salle  où  les  ambassa- 
deurs ont  coutume  d'attendre,  à  la  porte  de  laquelle  étoit  un  suisse  des 
appartements  du  Roi  qui  la  garde  lorsque  les' ambassadeurs  sont  dans 
la  salle. 

Que  peu  de  temps  après  le  sieur,  marquis  de  Dreux,  grand  maître  des 
cérémonies ,  avec  le  maître  des  cérémonies,  et  le  sieur  marquis  de  la 
Vritlière,  secrétaire  d'Ëtat,  étoient  venus  les  avertir  que  le  Roi  étoit 
prêt  à  les  recevoir. 

Que  MM.  les  députés  ayant  pris  leurs  bonnets  étoient  aussitôt 
montés  par  le  grand  escalier  à  l'appartement  du  Roi,  précédés  du  greffier 
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en  ehcf  CrvH,  comhïHs  par  le  grand  maUre  et  le  in^tre  des  eététmfsks 
marchant  sur  )a  droite,  et  le  sieur  de  la  YtiUière  mardiant  sor  la 
gauche,  lui  premier  président  à  la  tête  avec  M^  le  président  Potier  à  la 
gauche,  MM.  les  autres  présidents  de  la  cour  et  les  conseillers  députés 
aussi  deux  à  deux  et  les  gens  du  Roi. 

Qu'ils  avoient  trouvé  le  Eoi  an  fond  de  la  chandire  du  tr^se,  assis 
dans  un  fauteuil,  ayant  M.  le  duc  d'Orléans,  ré^t  du  royaume,  avec 
M.  le  prince  de  Conty  debout  à  sa  droite  et  M.  le  dœ  de  Bowrbon  à  sa 
gauche;  M.  le  chancelier  à  côté  de  son  fauteuil  à  droite  un  peu  en  ar- 
rière, et  le  sieur  maréchal  duc  de  Villeroy,  son  gouverneur,'  aussi  un 
peu  en  arrière  à  gauche.  Sa  Majesté  accompagnée  d'un  très-grand 
nombre  d'officiers  de  sa  couronne  et  de  sa  maison,  et  de  personnes 
.  qualifiées  de  son  État. 

Qu'après  les  marques  ordinaires  de  respect  il  a  dit  à  Sa  Majesté  : 

Sire, 

Votre  parlement,  pénétré  d'amour  pour  la  personne  sacrée  de  Votre 
Majesté,  vi^nt  avecun^rès-profond  respect  se  présenter  aux  pieds  de  son 
trône  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  son  assemblée 
du  lundi  21  de  ce  mois. 

M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Toulouse  vinrent  au  Palais  le 
samedi  précédent,  et  présentèrent  à  votre  parlement,  Sire,  un  acte  en 
forme  de  protestation  avec  une  requête  qui  y  étoit  attachée,  par  la- 
quelle ils  demandoient  que  leurs  protestations  fussent  déposées  au 
greffe. 

La  compagnie  ne*  s'étant  pas  trouvée  ce  jour-là  m  état  de  s'assem- 
bler remit  au  hmdi  suivant  à  en  délibérer. 

Le  lundi,  les  chambres  assemblées  et  la  matière  mise  en  délibération, 
votre  parlement.  Sire,  crut  que  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  con- 
forme au  profond  respect  qu'il  vous  doit  étoit,  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  d'ordonner  qu'il  en  seroit  rendu  compte  à  Votre  Majesté. 

C'est  pour  satisfaire  à  ce  devoir  que  votre  parlement  vient  remettre 
entre  vos  mains ,  Sire,  l'acte  que  M.  le  duc  du  Maine  et  M.  le  comte  de 
Toulouse  lui  ont  présenté ,  avec  la  requête  qui  y  est  attachée. 

Nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  renouveler  à 
Votre  Majesté  les  assurances  de  notre  très-fidèle,  très-constant  et  très- 
respectueux  attachement  pour  votre  personne  sacrée,  de  la  continua- 
tion de  notre  zèle  pour  la  conservation  des  droits  de  votre  couronne 
et  de  votre  application  continuelle  pour  le  maintien  de  la  justice. 

Nous  ne  cessons  de  pousser  vers  le  ciel  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  qu'il  plaise  à  Dieu  augmenter  de  jour  en  jour  ces  marques  d'une 
sagesse  et  d'une  pénétration  dont  les  effets  prématurés  surpassent 
votre  âge  et  remplissent  nos  cœurs  de  joie  et  d'e^éranoe. 


APPENDICES.  419 

Nûus  cottjorofis  ce  Sôuveraî»  Màîwe  ées  roî»  cpr'îl  veuille  rempKr 
de  son  esprit  les  persoûftes  à  qui  l^édà^atiott  et  tel  eonéuite  ik  Votre 
Majesté  ont  été  commises  ; 

Qu'il  lui  piAise  insl;)îrer  Fesprit  de  paix  à  tous  les  différents  états  de 
ce  grand  royaume,  afin  que,  sous  les  ordres  du  grand  prince  qui  sou- 
tient si  dignement  le  poids  du  gouvemen^ent  et  en  secondant  ses  inten- 
tions, tous  vos  sujets  concourent  à  procurer  Funion ,  la  tranquillité  et  la 
prospérité  de  l'État  ; 

Qu'il  plaise  enfin  à  ce  grand  Dieu,  qui  vous  a  fait  naître,  Sire,  pour 
gcmttniet  tm  si  ptiissaiït  empiYe,  touis  dôMer  une  étendue  Suffisante 
de  sagïiSse  et  de  cottnofeSatf ces  potu*  vôlis  inetUfe  etk  étet  de  sôuteûit 
glorteittsement  va  si  (jësânt  fardeau  et  faire  qtie  votite  ràgne  jiMe , 
Idùg  et  paîHibfe  soit  en  b)énédiétloii  à  tous  vos  (neupies. 

Ce  Sont  les  vœux  at^nts  et  sincères  de  votre  parlement  pour  la 
personne  sacrée  de  Votre  Majesté  et  pout  fe  bien  âè  son  royatane. 

Et  ensuite  a  remis  entre  les  mains  du  Rôi  fdcté  ^sdit,  là  requête  y 
attachée  qute  Sa  Majesté  â  aussitôt  donïiée  à  ftf .  le  chanceHeir,  et  a  ré- 
pondu: 

Mofitsteur ,  je  sois  trcs-tiontent  de  tout  ce  que  miin  parlcittétft  a  fait 
et  de  ce  que  vous  venez  de  me  dire  en  son  nom.  Mon  cjftancéfier  vous 
dira  mes  intentions. 

Après  quoi  M.  le  chancelier  prenant  la  parole  a  dit  : 

Que  le  Roi  donneroit  à  l'affaire  dont  le  parlement  avoit  cru  devoir 
lui  rendre  compte  toute  l'attention  qu'elle  méritoit  par  ses  conséquences, 
et  que  Sa  Majesté  lui  expliqueroit  incessamment  ses  intentions  sur  ce 
sujet  ;  que  cependant  elle  lui  ordonnoit  d'assurer  son  parlement  de 
la  satisfaction  qu'elle  avoit,  non-seulement  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité , 
nfôis  de  h  sagesse  et  de  la  prudence  avec  laquelle  il  s'étoit  conduit 
en  cette  alïMre ,  eomme  il  fait  toujours  en  toutes  celles  qui  intéressent 
le  service  du  Roi ,  l'ordre  public  et  le  bien  de  l'État. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  dit  ensuite  : 

Je  suis  de  mon  côté  très-édiflé  de  la  conduite  du  parlement  et  des 
preuves  qu'if  donne  tous  les  jours  de  sa  prudence  et  de  son  attachement 
au  Roi,  et  je  porterai  en  toute  occasion  Sa  Majesté  à  lui  marquer  par 
ses  grâces  la' satisfaction  qu'elle  a  de  ses  services  et  de  son  respect. 

Qu'avant  de  se  retirer,  icfi  premier  président  avoit  demandé  au  Roi 
pour  MM.  les  députés  la  permission  de  le  saluer  chacun  en  particulier; 
ce  qfue  le  Roi  ayant  bien  voulu  permettre,  chacun  de  messieurs  à  son  tour 
s'est  approché  du  Roi  ;  et  après  de  profondes  révérences  ils  se  sont  reti- 
rés (1)  ainsi  qu'ils  étoient  venus,  et  ont  été  reconduits  par  les  mêmes 


(1)  Dangeaii  dit  à  la  dste  du  30  juillet  1717  :  «  Tous  les  députés  saluèrent 
le  Roi;  M.  le  duc  d'Orléans  qai  étoit  à  sa  droite  Ie«  Domtnoit  tous; quand 

27. 
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personnes  et  au  même  ordre  ao  lieu  où  ils  avoient  été  reçus,  et  étant 
remontés  en  leurs  carrosses  sont  retournés  à  leur  logis. 

Vu:  DsMesxes. 


l>u  lundi  ^^juîllet  1717,  du  matin. 

Monsieur  le  premier  président, 

Ce  jour  toutes  les  chambres  ayant  été  assemblées ,  les  gens  du  Koi 
mandés  s  ont  dit  qu'ayant  été  samedi  dernier  au  Palais-Royal^  ainsi  que 
M.  le  duc  d'Orléans  leur  avoit  marqué ,  il  les  avoit  chargés  de  dire  à  la 
cour,  de  la  part  du  Roi,  que  Sa  Majesté  recevroit  MM.  les  députés 
aujourd'hui  lundi  S  de  ce  mois ,  à  Theure  de  midi ,  pour  leur  faire  en- 
tendre ses  intentions  au  sujet  de  la  députation  qui  lui  fut  faite  par  la 
cour  mercredi  dernier  30  juin. 

Eux  retirés,  il  a  été  arrêté  que  MM.  les  députés  de  la  cour,  au  même 
nombre  que  mercredi  dernier,  iront  ce  jourd'hui,  suivant  les  ordres  du 
Roi,  entendre  sa  volonté,  et  qu'autant  que  faire  se  pourra  ce  seront  les 
mêmes  députés. 

Vu:  DeMesmes. 

Du  mardi  ù  juillet  1717,  du  matin. 

Monsieur  le  premier  président. 

Ce  jour  toutes  les  chambres  assemblées^  M.  le  premier  président 
a  dit  qu'hier,  sur  les  onze  heures  et  demie  du  matin,  MM.  les  députée 
de  la  cour  s'étant  rendus  chez  lui  avec  les  gens  du  Roi,  ils  en  étoient 
partis  et  avoient  été  au  palais  des  Tuileries  suivant  la  yolonté  du  Roi  au 
même  ordre  que  mercredi  dernier  30  juin;  qu'y  ayant  été  reçus  et  con- 
duits en  la  présence  dudit  seigneur  par  les  mêmes  personnes  et  ainsi 
qu'ils  l'avoient  été  à  la  dernière  députation,  il  lui  avoit  dit  en  le  saluant  : 
Sire,  votre  parlement  se  rend  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  Le  Roi  leur 
fit  l'honneur  de  leur  répondre  qu'iiles  avoit  mandés  pour  leur  faire  en- 
tendre sa  volonté ,  et  que  son  chancelier  la  leur  expliqueroit. 

Que  M.  le  chancelier  prenant  la  parole  avoit  dit  que  le  fait 
dont  le  parlement  rendit  compte  à  Sa  Majesté  mercredi  dernier  avoit 


tous  les  dépotés  earent  passé  devant  le  roi,  les  gens  du  roi,  qui  marchent  les 
derniers,  s'approchèrent  et  M.  de  Blancmesnil ,  premier  avocat  général,  parla 
un  moment  au  Roi»  »  On  voit  qu'il  est  impossible  d'être  plus  exact;  Dangeau 
complète  même  les  registres  du  parlement  pour  les  détails. 


APPENDICES.  421 

un  si  grand  rapport  avec  le  fond  de  la  grande  et  Importante  matière 
qui  fait  nattre  cet  incident,  que  le  Roi  a  cru  devoir  expliquer  ses  inten- 
tions  sur  l'un  et  sur  Tautre  par  le  même  édit,  et  que  c'est  ce  que  Sa 
Majesté  a  fait  par  celui  qu'elle  enverra  incessamment  à  son  parle- 
ment ;  que  la  compagnie  y  trouvera  en  même  temps  des  marques  de 
la  justice  et  de  la  bonté  du  Roi ,  et  qu'ejle  y  verra  qu'en  maintenant 
les  lois  fondamentales  de  l'État,  SalVIajesté  est  entrée  dans  les  tempéra- 
ments qui  pouvoient  concilier  en  cette  occasion  l'exactitude  de  la  règle 
avec  la  faveur  de  l'équité  ;  qu'elle  ne  doutoitpas  que  son  parlement,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  conserve  le  dépôt  de  Y  ordre  public  avec  tant 
de  gloire  et  de  fidélité,  ne  donne  dans  l'enregistrement  de  cet  édit  de 
nouvelles  preuves  du  même  zèle.  A  quoi  M.  le  chancelier  a  ajouté  qu'il 
ne  lui  restoit  que  d'assurer  le  parlement,  suivant  les  intentions  de 
Sa  Majesté,  du  plaisir  qu'elle  aura  toujours  à  lui  donner  en  toute  occa* 
sion  des  marques  de  sa  protection  et  de  la  bonté  qu'elle  doit  à  une 
compagnie  qui  la  sert  si  dignement. 

A  quoi  lui  premier  président  avoit  répondu  que  le  parlement  ne 
manqueroit  pas  de  se  conformer  aux  volontés  de  Sa  Majesté. 

Et  qu'ensuite,  après  de  profondes  révérences,  ils  s'étoîent  retirés'et 
avoient  été  reconduits  dans  la  même  salle  dés  ambassadeurs  et  de  la 
même  manière  qu'il  avoient  été  reçus. 

Après  quoi  toutes  les  chambres  étant  demeurées  assemblées,  les  gens 
du  Roi  mandés,  M.  Guillaume  de  Lamoignon,  avocat  dudit  seigneur, 
portant  la  parole,  ont  dit  qu'ils  apportoient  à  la  cour  un  édit  qui  révo- 
que celui  du  mois  de  juillet  1714  et  la  déclaration  du  23  mai  1715,  [qui 
avoient  (1)  communiqué  aux  princes  enfants  légitimés  du  feu  Roi 
les  droits  que  la  naissance  n'accorde  qu'aux  princes  légitimes,  et  qui 
en  même  temps  faisant  connoître  aux  peuples  l'estime  et  la  considé- 
ration qu'ils  doivent  avoir  pour  ces  princes  légitimés,  leur  conserve  des 
honneurs  qui  n'appartiennent  pointa  leur  naissance,  mais  que  leurs  qua- 
lités personnelles  ont  pu  leur  acquérir. 

Qu'ils  ne  diroient  pas  à  la  cour  quelles  raisons  ont  engagé  le  Roi  de 
donner  cet  édit ,  qu^une  voix  plus  éloquente  en  fit  connoître  hier  les 
motifs  aux  députés  de  la  compagnie  en  leur  expliquant  les  intentions 
de  Sa  Majesté  ; 

Qu'il  leur  suffiroit,  en  requérant  l'enregistrement  de  l'édit,  de  deman- 
der à  la  cour  qu'il  soit  lu  et  publié  l'audience  tenant^  et  non-seulement 
qu'il  soit  envoyé  dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort,  suivant 
la  formule  ordinaire,  mais  encore  qu'il  en  soit  envoyé  un  duplicata 
dans  chacun  des  autres  parlements  du  royaume  ; 


(1)  Ce  qui  est  entre  [    ]  manque  dans  le  registre  du  parlement;  nous  le  ré- 
tablissons d'après  une  minute  du  recueil  de  Lisle. 


it2  ÀPPEHDICSS. 

Que  tel  étoit  rusage.âaBS  les  affaires  importantes  et  qui  caDoemoieiit 
le  fouYCVEDeaiant  néa^ai  4e  TElat  ;  usage  qu'il  e^  d'ai^at  i^s  Déce&- 
s^ire  4e  suivre  iam  cei(te,oeGasio9  qu'il  fuit  eha^rvé  pour  Fédit  du  mois 
dejiuUet  1714,  qulent  ajurogé  par-eeluiqu'is  apportoient,  usage  loiMiéâur 
Tanciewieté  et  h  pi^nojiieiice  de  eelile4)QAir,  qui  semilke  est  dépositaire 
du  lit  de  justiœ  du  Roi  qui  r^préaeate  s^uts  o^sse  la  Msyoaté  Royale,  et 
qw,  pour  se  servir  des  tiertnies  à'w  de  bos  rois»  est  «o«i»¥^^ae^^;€apitale 
du  royaume  pour  discuter  et  détermioer  en  souverrâ  ressort  tes  ixka- 
tières  qui  toucbeut  les  droits  de  la  oauroime  de  Fcwce  ; 

Que  c'est  d^ws  cet  espril  qu'ils  avoi^t  pi9S  das  coiUckiskiiBS  par-éciril 
qu'Us  laissoiefit  à'ia  eaur  avee  l'édit  et  la  lettre  i»  oaehet  du  hm.  ] 

lis  ont  laissé  sur  le  buireau  ledit  édit  et  la  lettre  de  eachet  du  Roi, 
adressaujte  à  la  compagnie  avec  les  eonclusioAS  par  écsâX  du  proeufeur 
général  du  roi ,  et  se  sont  rétives. 

Leotuce  a  ensuite  été  laite  de  la  let^  de  capbet  du  Ikoi ,  dudil  édil  et 
des  conclusions  du  procureur  général  du  %oi. 

M.  le  (»:e(nier  président  a  pris  les  avis  eu  la  luani^ce  oiHli&aire  (1), 
et  est  interven^u  arr^  ainsi  qu'U  a  é]^  r^d^  sfâp^éaiueiKt. 

Mit  GQ^ime  l'ai^rêt  ppxt^t  q^  TédÂt;  «ecQit  lu  et  puhti^  i'audience 
ten^ipt  et  qu'il  étolt  dix  heuices  sonj;^,  la  cour  s'est  ^^,  et  ladite  pu- 
blication a  été  remise  à  jeudi  pro^^hç^iu* 

¥u  :  B£  BlssiiES. 


Védit  dy,  Rai  qxà  Tév,Qqufi  et  am^ie  l'édU  dM  w^s  d^fuUlei  1714 
et  la  déclaration  du  23  tnai  1715 ,  a  été  imprimé  ejçi  1717  cfeez  la 
veuve  Muguet,  et  nous  croyons  inutile  de  le  reproduiûce.eu  eutier.  Nous 
citerons  seulement  le  passage  relatif  au  d^ut  d?  la  protestatiom  des 
princes  légitimés  au  parlement,  passage  qui  eût  dvl  sufÇire  à  .SAiut-Si- 
mon  pour  se  convaincre  de  l'existeuce  de  cette  protei^$i,tiou. 

w  Cette  requête  a  ét,é  suivie  d'une  prQte^ta,t;iQ^  passée  par-deyant 


(1)  On  V;oM:Ve  daps  l^s  minute  die  De  Lisle  la  liste  des  memlatres  du  paHc- 
ment  qiû  prirent  part  à  ceU^  délibération.  Cette  liste  e^t  ti;op  Iqogufi  pour  la 
reproiluire  ici.  Nous  nous  contenterons  de  dii:eque  113  membres ,  pagçnii  les- 
quels se  trouvent  les  présidents  d'Al'gre ,  Charron^  Potier,  et  le  premier  pré- 
sident de  Mesnies,  votèrent  pour  les  conclusions  du  procureur  général  Joly 
de  Flcury,  et  que  f  3  membres,  au  nombre  desquels  on  remarque  les  présidents 
le  Pelelier,  Amelot,  Portail  et  de  Lamoignon,  furent  d'avis  de  nommer  des 
commissaires  pour  examiner  l'édit  et  «  d'aucuns  pour  le  communiquer  au\ 
chambres  pour  l'importance  de  l'affaire.  » 
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notaire  qui  tend  aux  mêmes  fins ,  et  dont  nos  très-chers  et  très-amés 
oncles  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  ont  demandé  que  4e 
dépôt  fût  fait  au  greffe  de  notre  cour  du  parlement  de  Paris,  aicquel 
ils  ov^t présenté  une  requête  à  cei  effel.  Mais  notre  dite  cour,  toujours 
attentive  à  conserver  les  règles  de  Tordre  public  et  à  nous  donner  des 
marques  de  son  respect  et  de  son  zèle  pour  noire  autorité,  a  jugé  avec 
sa  pirudopce  ordinaire  qu'elle  ne  pouvoit  prendi^  d'autre  parti  sur 
cette  requête  que  de  nous  en  rendre  compte  pour  recevoir  les  ordres 
qu'il  nous  plairoit  de  lui  donner.  » 

Des  documents  qui  précèdent  il  résulte  donc ,  conformément  aux 
assertions  de  Dangeau,  de  ce  vieillard  si  mal  informé  «  qui  ne  fut  ja- 
mais de  rien,  »  et  qui  ne  voyait  plus  que  «  des  restes  d'épluchures,  » 
et  contrairement  aux  dénégations  du  duc  de  Saint-Simon,  membre  du 
conseil  de  régence,  et  qui  prétend  avoir  pris  part  à  toute  cette  affaire  : 

1°  Que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  allèrent  au  parle- 
ment le  samedi  19  juin,  et  firent  leurs  protestations; 

2°  Que  la  délibération  fut  remise  au  lundi  21  à  cause  delà  visite  du 
czar  Pierre  P*"  ; 

V*  Que  le  lundi  21  M.  le. Duc  et  le  prince  de  Conty  allèrent  au  par- 
lement pour  demander  que  la  protestation  des  princes  légitimés  ne 
fût  pas  reçue ,  et  que  le  prince  de  Conty  lut  un  petit  mémoire  lui* 
même  ; 

4®  Qu'après  le  départ  des  princes  du  sang ,  le  parlement  chargeai  les 
gens  du  Roi  de  savoir' le  jour  et  l'heure  la  plus  commode  au  Roi 
pour  recevoir  les  députés  du  parlement,  et  que  le  même  jour  21  juin 
les  gens  du  Roi  furent  reçus  par  le  Roi,  qui  leur  donna  jour  au  mer- 
credi 30  juin  ; 

^^  Que  Dangeau  marque  les  suites  de  cette  affaire,  puisqu'à  la  date 
du  30  il  rapporte  que  (de  premier  président  dit  au  Roi  que  le  parlement 
les  avoit.députés  pour  venir  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  ce  qui  s'étoit 
passé  le  jour  que  les  princes  légitimés  apportèrent  leur  protestation  ;  » 
ce  qui  est  conforme  au  discours  transcrit  dans  les  registres  du  parlement  ; 

6°  Que  cette  affaire  eut  des  suites  au  Palais-Royal ,  puisque  les 
gens  du  Roi  y  furent  mandés  parle  régent,  le  samedi  3  juillet,  ainsi 
que  le  prouve  le  procès-verbal  de  la  séance  du  lundi  5  ; 

7°  Enfin  que  la  démarche  des  princes  légitimés  au  parlement  est 
clairement  indiquée  dans  Tédit  de  révocation  enregistré  au  parlement 
le  6  juillet,  et  qu'à  défaut  d'autre  preuve  celle-là  devait  être  connue  de 
Saint-Simon ,  puisque  le  texte  de  l'édit  avait  été  tiré  à  des  milliers 
d'exemplaires  et  répandu  dans  toute  la  France. 

Quant  à  Joly  de  Fleury,  nous  croyons  avec  Saint-Simon  «  qu'un 
fait  de  tel  éclat  ne  lui  auroit  pas  échappé  de  la  mémoire  ;  »  mais  il  est 
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probable  qu'en  1737,  à  répoqueoù  les  princes  légitimés  étaient  ren- 
très  en  faveur  et  avaient  reconquis  une  partie  des  privilèges  que  leur 
avait  accordés  Louis  XIV ,  le  procureur  général  du  Roi  au  parlement 
de  Paris  ne  se  souciait  pas  de  revenir  sur  des  faits  de  cette  nature , 
et  que,  comme  nous  l'avons  dit ,  Saint-Simon  fut  dans  cette  circons- 
tance la  dupe  de  Joly  de  Fleury. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  exact  dans  cette  digression  de  Saint-Simon  sur 
les  Mén)oires  de  Dangeau,  c'est  qu'ils  sont  aujourd'hui ,  comme  il  l'a* 
vait  prévu,  «  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  » 


SUPPLÉMENT 


A  LA 


NOTICE 


SUR  LA  VIE  DE  DANGEAU 


ET  SUR  SA  FAMILLE. 


Depuis  la  publication  de  notre  premier  volume^  nous 
avons  retrouvé  un  grand  nombre  de  faits  sur  Dangeau 
et  sur  les  principaux,  membres  de  sa  famille.  Il  nous  a 
paru  utile  de  réunir  tous  ces  documents  nouveaux  et 
d'en  former  un  supplément  à  la  Notice  que  nous  avons 
consacrée  à  Dangeau.  Nous  plaçons  ces  notes  en  ren- 
vois aux  pages  où  elles  auraient  dû  se  trouver  si  nouis 
les  avions  connues  quand  nous  avons  rédigé  notre  pre- 
mier travail. 


Page  xiv. 


VOLTAIRE. 


Après  la  publication  du  Siede  de  Louis  XIV j  La  Bau* 
melle  fit  imprimer  une  critique  de  cet  ouvrage;  Vol- 
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taire  répondit  à  soq  adversaire;  enfin  La  Baumelle  ré- 
pliqua et  fit  paraître  à  Londres,  en  1763,  un  volume 
in-12,  sous  le  titre  de  :  Lettres  de  M.  de  La  Baiimelle  à 
M.  de  Voltaire. 

La  Baumelle,  dans  s^.  mtiques,  avait  demandé  à 
Voltaire  où  il  aurait  trouvé  un  mot  de  Louis  XIV  sur 
Villeroy.  Voltaire  avait  répondu  solennellement  :  «  Ap- 
prenez que  c'est  dans  les  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau  que  j'ai  lu  ces  paroles  :  on  se  déchaîne  contre 
Villeroy,  parce  qu'il  est  mon  favori.  »  La  Baumelle  pe 
manqua  pas  l'occasion,  çt  (p.  144  de  l'oyvrage cité)  lui 
dit: 

« 

Vous  voilà  donc  réconcilié  avec  ces  Mémoires  du  marquis  de 
Dangeau  que  vous  avez  si  fortement  décriés.  Faux  quand  ils  vous 
contredisent,  ils  sont  vrais  quand  ils  vous  plaisent.  Je  ne  déses- 
père pas  de  vous  voir  penser  comme  M.  de  Foncemagne  sur  le 
Tesi(aix^t  diL  eardiAfiil  de  Hioti^lieu ,  comoie  tf .  de  TÉoluse  sur 
les  Mén^oi^es  d.e  Sully,  et  C9<mmç  tQut  Iç  monde  sur  Tauthenti- 
cité  de  livres  plus  importants.  Quant  au  Journal  dç  M.  de 
Dangeau^  il  est  très-bon.  Où  avez-vous  pris  que  c'étoit  Touvrage 
de  ses  laquais  ou  d'un  vieux  valet  de  chambre  qui  écrivoit  le  soir 
totttes  les  impertinences  et  tous  les  mensonges  qu'il  avoit  ouïs 
d$Ma^  la  journée?  L'exemplaire  original  écrit  de  la  main  de  ce 
seigueiir  fut  revu  par  M<°®  4^  MJ^i9.tetto.Q,  qui  le  goûtait  fort  dan«s 
sa  retraite  de  Saint-Gyr,  et  qqi  de  sa  main  en  corrige^  quelques 
méprises. 

Ce  qui  avait  donné  lieu  à  cette  rude  et  fort  juste  ré- 
plique, c'est  le  passage  suivant  du  Siècle  de  Louis  XIV  : 

a  Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  malheureux  en  cette 
occasion  (il  avait  été  fait  prisojapier  à  Crémone,  le  1*^"^  février 
1702),  fut  condamné  à  Versailles  par  les  courtisans  avec  toute  la 
rigueur  et  Taraertume  qu'inspiraient  sa  faveur  et  son  caractère, 
dont  réiévation  leur  paraissait  trop  approcher  de  la  vanité.  Le  Roi 
qui  le  pl«âgnait  sans  le  condamner,  irrité  qu'on  blâmât  si  haa« 


a  parce  qu*ii  est  mon  favori,  »  terme  dont  ii  ne  se  servît  j^aiiS  po^r 
personne  que  cette  seule  fois  en  sa  vie.  d  Et  en  note  :  a  Voyez  les 
Mémoires  4e  Daugeau  (t).  b 

Comme  toujours,  Voltaire  ^vait  cité  fo.rt  légèrement. 
Voici  la  phrase  du  Journal  de  Dangeau,  à  la  date 
du  14  février  1702  : 

Le  Eoi  alla  Taprès-dînée  se  promener  à  Marly,  et  durant  sa 
promenade  il  parla  fort  du  maréchal  de  Villeroy,  et  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante.  Il  marqua 
qu'il  étoit  fort  étonné  et  indigné  même  contre  les  gens  qui  iusul- 
toient  au  malheur  du  maréchal  ;  il  ajouta  qu*il  croyoit  que  Ta- 
iQitié  dont  il  Thonoroit  lui  attiroit  une  partie  de  la  haiAe  que  Ton 
a  contre  lui.  Il  se  servit  mèn[\e  du  mot  de  favori,  terme  qui  ne 
lui  étoit  jamais  sorti  de  la  bouche  pour  pei*sonne.  Enfin  il  parla 
iQPgtengips  comme  un  homine  qui  veut  et  sait  soutenir  les  intérêts 
des  malheureux,  et  c'est  une  grande  consolation  pour  la  familledu 
maréchal;  et  cela  fait  bien  voir  le  bon  cœur  duBoi  qui  n*aban- 
donne  jaoaais  ceux  gui  le  servent  et  sont  attachés  à  lui. 

C'est  peut-être  la  seule  fois  que  Voltaire  ait  repror 
duit  le  Journal  de  Dangeau  d'une  manière  à  peu  près 
exacte.  Voltaire  a  encore  cité  trois  fois  Dangeau;  si 
l'on  vérifie  ces  trois  citations,  on  les  trouve  fausses 
toutes  les  trois  : 

1°  Lorsque  le  Roi  choisit  Barbesieux  pour  succéder  à  Louvois 
dans  le  imnistère  de  la  guerre  :  «  J'ai  foi:mé  votre  père,  lui  dit-il, 
je  vous  formerai  de  même,  i»  Il  eu  dit  à  peu  près  autant  à  Gha- 
millart. 

Et  en  note  :  et  Voyez  les  Mémoires  manuscrits  de  Daugeau.  On 
les  cite  ici  parce  que  ce  fait  rapporté  par  eux  a  été  souvent  con- 


(i)  Voltaire, Siècle  de  Uuis  Xiy,  1752  (t.  XX,  p.  14,  édit.  Beu- 
chot). 
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firme  par  le  maréchal  de  la  Feaillade,  gendre  du  secrétaire  d'É« 
tatChammart(l). 

Cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  Journal  de 
Dangeau,  et  n'a  pas  été  reproduite  par  Voltaire  dans 
son  Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV. 


2^  Le  Roi  était  si  fier  de  sa  prospérité  qu'en  parlant  au  duc  de 
la  Rochefoucauld  au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui 
faisait  alors  (2),  il  se  servit  de  ces  termes  :  a  Vous  les  trouverez 
encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  fa  dit,  » 

Et  en  note  ; 

Du  moinSyC^est  ce  que  rapportent  lés  Mémoires  manuscrits  du 
marquis  de  Dangeau,  Ils  sont  quelquefois  infidèles. 

Voici  le  passage  du  Journal  deDangeau,  à  la  date  du 
28  mars  1701  (t.  VIII,  p.  68)  : 

Dans  la  proposition  qu*ont  faite  à  M.  d'Avaux  les  députés  de 
Hollande  et  l'envoyé  d'Angleterre,  ils  demandent  encore  qu'on 
donne  contentement  à  l'empereur  et  qu'il  entre  dans  le  traité 
qu'ils  proposent.  Le  Roi,  à  son  lever,  a  parlé  de  ces  propositions- 
là  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  lui  a  dit  :  a  Vous  les  verrez  im« 
primées,  et  vous  les  trouverez  encore  plus  insolentes  qu'on  ne 
vous  le  dit  o 

Dangeau  dit  la  veille,  à  la  date  du  27  mars  : 

On  fait  imprimer  ces  propositions  pour  faire  voir  à  toute  l'Eu* 
ropele  ridicule  de  leurs  prétentions,  et  si  l'on  en  vient  à  la  guerre 
contre  la  Hollande,  il  n'y  aura  point  de  meilleur  manifeste  contre 
eux»  car  rien  ne  marque  tant  la  mauvaise  volonté  de  la  Hollande 
et  de  r Angleterre, 

(i)  Siècle  de  Louis  XI Fy  (t.  XX,  chap.  8,  p.  5). 
(2)  En  1701,  au  sujet  de  la  succession  de  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne. 


r 
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3^  Je  las  il  y  a  quelques  années  dix-huit  tomes  in-folio  des  Mé- 
moires du  feu  marquis  de  Daugeau,  j'y  trouvai  ces  propres  pa- 
roles :  a  La  reine  d*£spagne  Marie-Louise  d'Orléans  est  morte 
empoisonnée  par  le  marquis  de  Mansfeld;  le  poison  avait  été 
mis  dans  une  tourte  d'anguilles;  la  comtesse  de  Pernits»  qui 
mangea  la  desserte  de  la  reine,  en  est  morte  aussi  ;  trois  caméris* 
tes  en  ont  été  malades.  Le  Roi  Fa  dit  ce  soir  à  son  petit  couvert.  » 
Qui  ne  croirait  un  tel  fait  circonstancié,  appuyé  du  témoignage  de 
Louis  XIV  et  rapporté  par  un  courtisan  de  ce  monarque,  par 
un  homme  d'honneur  qui  avait  soin  de  recueillir  toutes  les  anec- 
dotes? Cependant  il  est  très-faux  que  la  comtesse  de  Pemits  soit 
morte  alors;  il  est  tout  aussi  faux  qu'il  y  ait  eu  trois  caméristes 
malades,  et  non  moins  faux  que  Louis  XIV  ait  prononcé  des 
paroles  aussi  indiscrètes.  Ce  n'était  point  M.  de  Dangean  qui 
faisait  ces  malheureux  Mémoires,  c'était  un  vieux  valet  de 
chambre  imbécile,  qui  se  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers  des 
gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises  qu'il  entendait  dans 
les  antichambres.  Je  suppose  cependant  que  ces  Mémoires  tom- 
bassent dans  cent  ans  entre  les  mains  de  quelque  compilateur, 
que  de  calomnies  alors  sous  presse  !  que  de  mensonges  répétés 
dans  tous  les  journaux!  11  faut  tout  lire  avec  défiance.  Aristote 
avait  bien  raison  quand  il  disait  que  le  doute  est  le  commence- 
ment de  la  sagesse  (l). 

Voltaire  revient  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  (â)  sur 
cette  affaire,  et  recomipence  ses  invectives  contre  Dan- 
geau  : 

Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  compilés  par  le  marquis  de  Dan**- 
geau  trouveront  que  le  roi  dit  en  soupant  :  a  La  reine  d'Espagne 
est  morte  empoisonnée  dans  une  tourte  d'anguilles  :  la  comtesse 
de  Pemits,  les  caméristes  Zapata  et  Nina,  qui  en  ont  mangé 
après  elle,  sont  mortes  du  même  poison,  d 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces  Mémoires  ma- 
nuscrits qu'on  dit  faits  avec  soin  par  un  courtisan  qui  n'avait 


(i)  Dissertation  sur  la  mort  de  Henri  IFy  1748,  t.  X,  p.  388-9, 
(2)  Chap.  XXVI,  t.  XX,  p.  181  et  suivantes. 
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presqti^  point  (|iaMé  L(Mils  XIV  pefidant  quarante  ans,  je  ne 
faîssaî  pas  d'être  ftttvâffé  tn  d<Mte.  le  mMnlormai  à  d'andens  do- 
mestiques du  rôî  sll  étàfl  v^af  ^e  ce  moBa!rque,  toujours  retenu 
dans  ses  discours,  eût  jaitté^ prononcé  èès  paroles  si  Impradentes. 
11^  m'alssurèreïit  fôu^  cfote  rien  n'était  pins*  ftmx...  Enfin  |e  s^ 
qttè  ceis  Méâioirés  chi  Mrqtïii»  de  1>»fig«aa,  4pïm  regarde  ownme 
un  ift'ontimetft  précieux,  n'étaient  que  è^  nv^veties  à  1»  main, 
écrites  qpieKinefaîs  par  un  de  ses  domestiques,  et  je  puis  rép>ofidfé 
^'où  s* en  aperçoit  soufyent  au  slyle,  aux  innlîlités  el  ailx  faus- 
seté» dont  as  reclMil  éist  retikpli. 

Voici  ce  qoe  dit  Dâfogeaa  (t.  V,  p.  466)  : 

4  septembre  1696.  Il  vient  des  nouvelles  de  tous  côtés  que  la 
reine  d'Espagne  est  morte,  non  sans  soupçon  de  poison,  apr^ 
avoir  mangé  un  pâté  d'anguilles;  trois  personnes  qu'elle  aimoit 
et  qui  en  ont  mangé  avec  elle,  en  sont  mortes  aussi;  on  dit  même 
qu'elle  a  dit  en  mourant  :  c  Et  de  deux.  » 

5  septembre.  Le  Roi  nous  dit  à  son  souper  que  M. de  Vendôme 
lui  niandoit  qu'en  Catalogne  on  parloit  publiquement  de  la  fu- 
neste mort  de  la  reine  d'Espagne,  et  que  la  comtesse  dePernits, 
la  Sapata  et  la  Nina,  trois  personnes  pour  qui  la  reine  avoit 
beaucoup  d'amitié  étoient  mortes  aussi,  etc. 

Voltaire  n'a  pas  pu  lire,  puisqu'elles  n'y  sont  pas, 
ces  propres  paroles  :  La  reine  d'Espagne  Marie-Louise 
d'Orléans  ,  parce  que  cette  reine,  première  fename  de 
Charles  II,  était  morte  le  12  février  1685.  Il  s'agit  de 
la  seconde  femme  de  Charles  II  ^  Marie-Ânne  de  Neu- 
bourg,  qu'il  épousa  en  1690,  et  qui  mourut  en  1740. 
Aristote  n'avait  rien  à  faire  dans  tout  ceci  ;  il  fallait 
simplement,  au  lieu  d'inventer  toute  lirie  histoire  afin 
de  se  donner  le  plaisir  de  la  réfuter,  lire  et  citer 
exactement  le  Journal  de  Dangeau,  où  Voltaire  aurait 
encore  trouvé,  à  la  date  du  10  septembre  : 

Le  Rôi  a  eti  nouvelle  aujourd'hui  que  la  reine  d'Espagne  n'é* 
toit  ni  morte,  ni  empoisonnée,  ni  grosse^  et  que  les  bruits  qui 
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svoîewt  aussi  cô«ira  d«  ki  malwiie  du  roi  d'Esj^gnê  n'étoîent  pas 
vrai». 

Nous  ne  croycms  pas  nécessaire  de  faire  suivre  ces 
citations  d'atican^  réflexfoo.  Les  faits  parlent  assez 
par  etix-mêmes.  On  trouvera  plus  loiû,  page  475, 
dans  la  préface  aux  Métûoires  de  ÏDangeau  par  le  duc 
de  Luynes  et  le  président  Hénault,  une  réfutation  de 

cette  erreur  et  de  ces  accusations  de  Voltaiçe. 

Voltaire  écrivit,  le  16  juillet  1756,  au  côinte  d^Ar- 
gental,  toujours  au  sujet  de  Dangeau  : 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoire»  du  marquis  de  Dangeau, 
on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dire  qu'ail  faisait  écrire  les  nouvelles 
par  son  valet  de  chambre.  Le  pauvre  homme  était  ai  ivre  de  la 
cour  qull  croyait  qu'il  était  digne  de  >a  postérité  de  marquer  à 
quelle  heure  un  ministre  était  entré  dans  la  chambre  du  Rof. 
Quatorze  volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  Un  huissier  y 
trouverait  beaucoup  à  apprendre ,  un  historien  n'y  aurait  pas 
grand  profita  faire  (1). 


Page  xi. 


ABiimATlON    DE   DAN6EAU. 


^  L'époque  de  la  conversion  de  Dangeau  est  marquée 
par  un  grand  nombre  d'abjurations  dans  la  noblesse, 
entre  autres  par  celle  de  Turenne,  qui  est  du  23  octo- 
bre 1668.  Celle  de  Dangeau  est  de  quelques  jours  an^ 
térieure;  la  Gazette  l£(  mentionne  en  ces  termes  : 

.  (1)  T.  LVIl,  p.  102.  (  Ed.  Beuchot.  ) 
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«  Le  10  [octobre  1668]  l'abbé  Bossuet  reçut  en  l'égltoe  des 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy  Tabjuratibii  du  marquis  de 
Gourcillon  d'Anjau,  petit *fils  de  du  Plessîs-Moruay  y  ayant  été 
commis  pour  cette  fonction  par  notre  archevêque,  qui  avoit  du- 
rant plusieurs  mois  pris  le  soin  de  Tinstrulre;  laquelle  conver- 
sion est  d'autant  plus  considérable  que  ledit  marquis  est  fort 
éclairé  sur  les  matières  de  la  religion,  et  qu'il  n'a  changé  de 
parti  qu*après  une  entière  connoissance  de  la  vérité.  » 

•  •  Page  xx,  note  3. 

Il  est  question  dans  cette  note  des  sœurs  de  Dan* 
geau;  celles  qui  se  convertirent  n'abjurèrent  qu'après 
la  révocation,  et  deux  d'entre  elles  au  moins  se  retiré- 
rent  en  Hollande  (l).  Ces  cinq  demoiselles  de  Gourcil- 
lon étaient  : 

Suzanne,  Elisabeth,  Catherine,  Charlotte,  Françoise- 
Hélène. 

Suzamie  épousa  son  cousin  Louis  du  Plessis,  marquis 
de  la  Périgne;  elle  mourut  avant  la  révocation.  Sa 
fille,  âgée  de  onze  ans,  fut  enfermée  aux  Nouvelles- 
Catholiques. 

Elisabeth  épousa  Frédéric  de  Suzannet,  baron  de  La 
Forest.  Elle  fut  jetée  dans  un  couvent  à  Poitiers,  et  ab- 
jura en  1686.  Son  exemple,  dit  l'intendant  Foucault, 

(1)  Les  registres  de  la  secrétairerie  d'État  { archives  de  VEm- 
pire,  E  3374)  contiennent  à  la  date  du  20  décembre  4688  un 
«  brevet  de  don  en  faveur  du  marquis  de  Dangeau  des  biens  des 
demoiselles  de  Gourcillon  de  Dangeau ,  ses  sœurs,  sorties  du 
rovaume.  »  —  Nous  devons  ce  renseignement  à  l'obligeance  de 
M.  Parentde  Rosan. 

Lorsque  le  Roi  voulait  favoriser  une  famille  dont  quelques  mem- 
bres avaient  refusé  de  se  convertir,  au  lieu  de  confisquer  les  biens 
de  ceux  qui  se  réfugiaient  en  pays  étranger,  il  les  donnait  à  un 
nouveau  converti  de  la  même  famille,  qui  en  faisait  paèser  le  re- 
venu à  ses  parents. 


1 
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détermina   la   conversion   de    beaucoup  de  femmes. 

Catherine^  quatrième  femme  de  Jean  Guichard, 
marquis  de  Péray,  fut  enfermée  le  20  janvier  1686,  par 
ordre  de  Louvois;  elle  était  encore  prisolinière  en  1687, 
dans  le  couvent  des  Hospitalières  Saint-Gervais,  et 
restait  inébranlable.  Son  fils  et  sa  fille ,  prisonniers 
aussi,  abjurèrent  en  1686. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  Charlotte 
de  Gourciilon,  mor.te  sans  doute  de  bonne  heure. 

Françoise-Hélène  y  à  la  révocation,  fut  enfermée  au 
Calvaire,  puis  mise  en  liberté,  et  se  retira  à  La  Haye, 
où  elle  fonda  deux  pensionnats  pour  les  jeunes  per* 
sonnes  de  qualité  réfugiées  (1). 


Page  xxii. 

SERVICES   MILITAIRES. 

Quelques  erreurs  de  détail  et  quelques  omissions 
importantes  nous  engagent  à  refaire  en  entier  le  cha- 
pitre relatif  aux  services  militaires  de  Dangeau,  et  à 
le  présenter  de  nouveau  à  nos  lecteurs  sous  la  forme 
abrégée  d'états  de  services. 

1657  ou  165S.  Dangeau  sert  sous  M.  de  Turenne^  en  Flandre, 

comme  capitaine  de  cavalerie. 
Après  I6â9,  il  prend  du  service  en  Espagne,  et  combat 

avec  les  Espagnols  contre  le  Portugal. 
1C62.  Il  assisteau  siège  de  Jurumeuha  (2),  qui  fut  pris  le  8  juin. 


(1)  Nous  avons  rédigé  cette  note  avec  les  documents  que  nous 
avons  trouvés  dans  La  France  protestante  de  M.  Haag  ;  mais  nous 
les  avons  corrigés  à  Taide  d'une  note  généalogique  conservée  dans 
les  archives  de  la  maison  de  Luynes. 

(2)  On  trouve  une  relation  de  la«  Prise  de  Gurumenâ  âur  les  Por- 

T.  XVIII.  28 
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Ed  homme  intelligent»  Dangeau  fit  alors  uue  coUection 
de  plans  des  places  du  Portugal.  Quand  le  Portugal 
se  fût  déclaré  contre  la  France  et  TEspagne,  en  1704, 
Dangeau  (voy.  son  Journal  y  avril  1704,  IX,  488)  remit  à 
Louis  XlV  sa  collection  de  plans,  et  le  ro!  lui  ordonna  de 
les  confronter  avec  ceux  de  M.  Pelletier^  qui  ferait  copier 
ceux  qui  lui  manqueraient. 

1663.   Dangeau  revient  en  France. 

1 665.  Il  .est  nommé  colonel-lieutenant  du  régiment  du  Roi,  créé 
en  1663,  dont  le  roi  était  colonel,  et  qui  était  Técole  mi- 
litaire de  ce  temps.  Dangeau  en  fut  le  premier  colonel- 
lieutenant  (1).  C'est  lui  qui  organisa  dans  son  régiment 
les  premières  compagi^es  de  grenadiers  qui  aient  existé 
dans  l'armée  française. 

1667 .  Dangeau,  à  la  tête  du  régiment  du  Roi,  fait  toute  la  cam- 
pagne de  Flandre  et  prend  part  au  fameux  siège  de  Lille. 

1672.  Il  est  nommé  aidede  camp  du  roi,  et  fait  avec  Louis  XIV 
la  campagne  de  Hollande  (2). 

1672-73.  Ambassades  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 

1674.  Dangeau  prend  part  à  la  conquête  delà  Franche-Comté 
et  à  la  prise  de  Dôle  (3). 

1677.  Dangeau  part  comme  volontaire^  avec  toute  lajeunesse, 
au  secours  de  Gharleroi  (4). 


tugais  par  don  Juan  d'Autriche^  général  de  Vavmée  d'Espagne, 
avec  le  journal  du  siège  de  cette  place-ià  jusques  à  sa  réduction^  » 
dans  la  Gazette  de  1662,  p.  685. 

(i)  La  Gazette  se  trompe  quand  elle  donne,  en  1668,  à  Dangeau 
le  titre  de  mestre  de  camp  du  régiment  Royal.  C'était  un  autre  ré- 
giment que  le  régiment  du  Roi. 

(2)  c(  Dangeau  et  le  comte  de  Sault  sont  venus  nous  dire  adieu  : 
il  nous  ont  appris  que  le  roi,  afin  d'éviter  les  larmes,  est  parti  ce 
matin  à  dix  heures.  »  (Lettre  deM^^deSévigné,  du  27  avril  1672.) 

(3)  «  Quand  le  roi  prit  la  Franche-Comté,  en  4674,  il  m'envoya 
dans  la  place  de  Dole  faire  la  capitulation  avec  le  marquis  de  Borgo- 
mainero,  gouverneur  de  Dôle.  »  [Journal  de  Dangeau ^  4  nov. 
1695.) 

(4)  Le  prince  d'Orange  ayant  investi  Charleroi  le  6  avril  1677. 
M.  de  Luxembourg  se  porta  au  secours  de  la  place;  Louvois  alla 
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16;  7.  Il  est  avec  le  roi  au  fameux  siège  de  Yalenciennes  et  à 

la  prise  de  Cambray  (l). 
1 680.  Ambassade  en  Angleterre. 

1690.  Dangeau  fait  la  campagne  sur  le  Rhin  en  qualité  de 
menia  de  Monseigneur. 

1691.  Il  est  avec  le  roi^  comme  aide  de  camp  de  S.  M.  (2),  au 
siège  de  Mons. 

1693.  Il  est  avec  le  roi  au  siège  de  Namur. 

Les  services  militaires  de  Daogeau  fureat  assez  im-^ 
portants  pour  lui  faire  donner  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
en  1688. 

«  Ce  fut,  dit  Saint-Simon  (3),  lapren^ière  promotion  où  les  gens 
purement  de  guerre  eurent  part  comme  tels.  M.  deLouvois...  per- 
suada au  roi  de  donner  en  récompense  militaire  ce  quia  voit 
toujours  été  destiné  à  la  naissance,  et,  quoique  toutes  les  promo- 
tions aient  eu  leurs  taches,  on  ne  s'étoit  point  eaoora  tant  récrié 
que  sur  celle-ci.  MM.  de  TiUadet,  de  la  Salie  et  de  Beringheu 
passèrent  par  leurs  charges...  Daogeau,  Maulevrler,  Montclar, 
G^vo,  Montai,  Bissy,  MoQtbron,  LatrousseetCha^teron,  unique- 
ment par  la  guerre.  » 


le  rejoindre.  Comme  les  armées  n'étaient  qu'à  une  lieue  l'une  de 
l'autre,  on  s' attendait  à  un  combat.  «M.  de  Lcsdiguières  partit  dans 
cette  pensée,  il  y  a  trois  jours,  pour  s'y  trouver.  A  son  exemple,  toute 
Jajeuncsse  en  veut  faire  autant:  Dangeau,  le  chevalier  de  Chàtillon, 
Beaumont,  Fervaques,  Fiesque,  Poussé,  le  chevalier  de  Vendôme 
et  autres  partent  à  toute  heure.  »  {^Uttre  de  Bussif  du  19  août  1677, 
dans  \aL  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  édit.  L.  Lalannc,  t.lll, 
p.  326.  )  Voy.    aussi  la  lettre  de  M'"«  de  Sévigné  du  10  août  1677. 

(1)  Gazette  de  France,  24  mars  et  17  avril  1677. 

(2)  D'après  Quincy,  Hist.  milit,  de  Louis  Xty.  —  Voyez  le  Journal 
de  DangeaUy  t.  UI,  p.  304. 

.    (3)  additions  au  Journal  de  Dangeau^  t.  tlj  p.  2S8. 

28, 
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Page  XXIX. 

GUERRE   DE  COUPLETS. 

La  chanson  que  nous  avons  citée  parmi  toutes  celles 
qui  furent  faites  contre  Dangeau  est  tirée  du  Becueil 
Maurepas  (  année  1666,  t.  III,  p.  9);  elle  y  a  été  trans- 
crite d'une  manière  inexacte  ;  et  puisque  nous  avons 
tant  fait  que  de  reproduire  de  pareilles  mièvreries, 
au  moins  faut-il  qu'elles  soient  exactes.  Voici  le  texte 
complet: 

Estre  des  plaisirs  de  son  roy, 
Du  jeu,  du  bal  et  de  la  chasse, 
Faire  exercice  en  bel  arroy, 
Monter  quelquefois  au  Parnasse, 

Donner  tout  à  l'ambition, 

Cajoler  la  blonde  et  la  brune, 

]N*avoir  point  de  religion 

Quand  il  s'agit  de  sa  fortune  {allusion  à  Vàbjuration) . 

Devenir  chef  du  régiment,       [du  Roi) 

Acheter  un  gouvernement,      {celui  de  Tour  aine  ) 

Se  voir  cordon  bleu  d'espérance; 

Dangeau,  par  des  hasards  si  ^ands, 
Si  la  paix  dure  encor  dix  ans 
Tu  seras  maréchal  de  France. 

Ce  sonnet  est  cité  dans  l'édition  des  Lettres  de  W^  de 
S^rtgfrï^  donnée  par  Biaise,  in-42,  t.  VI,  p.  345.  Il  se 
trouve  aussi  dans  Recueil  de  Pièces  curieuses ,  La  Haye, 
1696,  t.  V,  p.  704.  Mais  Dangeau  n'y  est  pas  nommé. 
C'est  à  ce  sonnet  que  M""^  de  Sévigné  faisait  allusion 
quand,  parlant  de  son  fils,  dans  sa  lettre  à  Bussy 
du  28  août  1678,  elle  disait  :  «  C'est  comme  cela 
qu'on  pourroit  dire  de  lui  ;)/ws  justement  qu'on  ne  di- 


r 
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soit  deDangeau  :  Si  la. paix  dure  dix  ans,  il  sera  ma- 
réchal de  France.  »  — M"*  de  Sévigné  rendait  justice  à 
Dangeau. 

La  chanson  était  alors  fort  à  la  mode;  à  tort  ou  à 
raison  y  tout  le  monde  était  chansonné  ;  tous  les  actes 
de  la  vie  publique  comme  de  la  vie  privée ,  et  surtout 
ces  derniers,  étaient  l'objet  de  couplets  qui  se  répé- 
taient partout.  La  médisance,  la  calomnie,  Tobscénité 
se  donnent  pleine  carrière  dans  ces  plates  compositions. 
Certes,  le  Recueil  Maurepas  peut^tre  utile  sur  quelques 
points  de  détail  ;  mais  on  a  si  fort  exagéré  son  impor- 
tance, depuis  quelques  années,  qu'il  est  bon  de  résister 
à  la  tendance  qui  voudrait  en  faire  un  véritable  docu- 
ment historique. 

Nous  en  extrairons  cependant  quelques  pièces  sur 
Dangeau. 

QikUrain  sur  une  maladie  du  maréchal  de  Luxembourg. 

(1692.) 

Certain  démon.  Jaloux  da  succès  de  dos  armes, 
Y  mesie  quelquefois  de  soudaines  alarmes, 
Et  se  complaît  à  voir  Luxembourg  alité 
Tandis  que  Dangeau  regorge  de  santé  (1). 

(1705.)   . 

On  demande  quel  est  plus  sot 
Ou  de  Crécy  ou  de  Dangeau  ? 
Moy,  jedis  que  c'est  Callière. 

Laire  la  laire,  lanlaire, 

Laire  la  laire,  lanla  (2). 


(1)T.  VII,p:267. 
(2)  T.  X,  p.  374. 
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Pages  xx\  et  xxxi. 

DDBLS   ET   JEU. 

Les  chansons  accusent  Dangeau  de  poltronnerie,  et 
nous  avons  déjà  dit  que  Saint-Simon,  d'ordinaire  peu 
bienveillant  pour  lui,  déclare  hautement  que  Dangeau 
ne  fut  jamais  accusé  de  poltronnerie.  Dangeau  paraît 
avoir  été  non  pas  poltron,  mais  fort  peu  endurant. 
Dès  son  arrivée  à  la  cour,  à  peine  sorti  de  sa  province, 
il  débute  par  un  soufflet. 

Tallemant  des  Réaux raconte  l'historiette  suivante  (1)  : 

a  Un  huguenot,  nommé  M.  Dangeau,  qui  a  la  mine  fort  irîaise, 
ausortirde.raeadéflto,  alla  à  la  cour.  Je  ne  $ais  quel  évdllé 
lui  vint  dire  :  Monsieur,  je  crois  que  vous  avez  étudié  en  pbiloso* 
phie.  —  Oui,  répondit-il  naïvement,  j'ai  fait  mon  cours.  —  Hé 
bien,  ajoute  Tautre,  vous  répondrez  donc  bien  à  ceci  :  «  Tout 
homme  est  animal.  —  Voyons  si  vous  répondrez  bien  à  celui-ci, 
reprit  Dangeau  :  «  Tout  homme  est  menteur  :  vous  êtes  homme, 
donc  vous  êtes  menteur.  »  Et  il  lui  donna  un  soufflet.  » 

Peu  de  temps  après,  Dangeau  était  Tun  des  joueurs 
de  l'hôtel  Mazarin;  les  gains  qu'il  y  fit  au  jeu  com- 
mencèrent sa  fortune. 

Le  cardinal  Mazarin  faisoit  grande  dépense,  il  avoit  compa- 
gnie de  gendarmes,  de  gardes,  de  chevau-légers,  et  de  mous- 
quetaires. Il  jouoit  beaucoup  ;  et  on  ne  peut  dire  tout  ce  que 
M.  de  Roquelaure  lui  gagna  d'argent.  C'est  là  aussi  où  M.  de 
Dangeau  a  commencé  à  faire  ses  affaires  ;  car  son  père  avoit  tout 
fricassé,  ou  laissé  perdre  (2). 


(1)  l''«Édit.  in-8^VI,o2. 

(2)  Longueruana,  p.  14.   —  Nous  devons  ce  renseignement  à 
M.  Ed.  Fournier.  • 
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L'abbé  de  Longuerue  était  lié  avec  Tabbé  de  Dan- 
geau^  et  avait  pa  savoir  par  lui,  sur  les  commencements 
de  son  frère,  le  marquis,  le  détail  qu'il  nous  a  donné. 

Le  jeu,  qui  avait  attiré  à  Dangeau,  en  1676,  une 
querelle  avec  mylord  Peterborough  et  les  chansons  qui 
tombèrent  sur  lui  à  cette  occasion,  lui  valurent  encore, 
en  1677,  une  autre  affaire,  quile  conduisit  à  la  Bastille. 

Dangeau  se  trouvait  souvent  en  rivalité,  à  la  cour, 
au  jeu ,  auprès  de  M™*"  de  Montespan,  avec  un  courti- 
san nommé  Langlée  (Ij.  Déjà  en  1672  M"'"  de  Sévi- 
gné  nous  fait  connaître  une  première  dispute  qu'ils 
avaient  eue  ensemble  : 

«  MM.  Dangeau  et  Langlée  ont  eu  de  grosses  paroles ,  à  la  rue 
des  Jacobins,  sur  un  payement  de  l'argent  du  jeu.  Dangeau  me- 
naça $  Langlée  repoussa  Ti^jure  par  lui  dire  qu'il  ne  se  souvénoit 
pas  qu'il  étoit  Dangeau  et  qu'il  n'étoit  pas  sur  le  pied  dans  le 
monde  d*un  homme  redoutable.  On  les  accommoda;  ils  ont  tou^ 
deux  tort,  et  les  reproches  furent  violents  et  peu  agréables  pour 
l'un  et  pour  Tautre  :  Langlée  est  fier  et  familier  au  possible.  11 
jouoit  Tautre  jour  au  brialan  avec  le  comte  de  Gramont,  qui  lui 
dit^sur  quelques  manières  un  peu  libres  :  «  Monsieur  de  Langlée^ 
gardez  ces  familiarités  là  pour  quand  vous  jouerez  avec  le  roi.  » 
{Lettre  ie  M^^  de  Sévigné  du  5  janvier  1672. ) 

Cmq  ans  plus  tard  la  môme  scène  se  renouvela  y 
mais  avec  des  suites  plus  graves  : 

*  DangieaM  entra  hier  à  la  Bastille,  écrit  M^*  de  Sévigné,  pour 
avoir,  chez  M™*  la  comtesse  de  Soissons,  levé  la  canne  sur  Lan- 
glée (2),  et  ravoir  touché,  dit-on,  quoique  légèrement.  Le  comte 


(1)  Voy.  page  xxix  de  rifitroduction,  les  présents  de  Langlée  et 
de  iiangeau  à  M*™®  de  Montespan,  en  1676. 

(2)  Joueur  céièbro  et  heureux  de  Tépoque;  mort  en  1708.  Saint- 
Simon  parle  à  plusieurs  reprises  de  Langlée,  fils  d'un  traitant  et 
d'une  femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche. 


440  APPENDICES, 

de  Gramont  se  mit  entre  deux;  les  menaces  furent  vives. 
Langlée  dît  à  Dangeau  qu*il  étoit  un  Jâche  (1),  et  que  dans  un 
autre  lieu  il  n'auroit  pas  fait  tant  de  bruit.  M°**  la  comtesse  alla  de^ 
mander  justice  au  roi  contre  Tinsolence  commise  dans  sa  maison. 
Le  roi  lui  dit  qu'elle  devroit  se  l'être  faite  à  elle-même.  Le  car- 
dinal de  Bonzi  lui  fit  des  excuses  pour  Dangeau  ;  elle  dit  que 
c*étoit  l'affaire  du  roi;  que  si  elle  eût  été  chez  elle  (2),  elle  l'eût 
fait  jeter  par  les  fenêtres.  Dangeau  est  à  la  Bastille  ;  on  va  faire 
les  compliments  ;  je  voudrois  bien  aller  chez  la  Langlée,  et  faire 
compliment  à  Dangeau  ;  si  vous  ne  voulez  pas,  je  n'en  ferai  point 
du  tout.  La  dispute  étoit  sur  800  louis  que  doit  Langlée,  et  qu'il 
veut  que  Dangeau  prenne  sur  Monsieur.  «  Vous  me  les  payerez. 
—  Je  n'en  ferai  rien.  »  Et  le  reste.  On  est  si  avide  de  nouvelles, 
qu'on  a  pris  cette  guenille  et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose.  )) 
lettre  de  W^  de  Sévigné  à  sa  fille  dM  28  juillet  1677. 

Les  registres  de  la  secrétairerie  d'État  (3)  contien- 
nent trois  ordres  du  roi  relatifs  à  celte  affaire  ;  nous  les 
publions  comme  échantillons  d'une  source  historique 
aussi  précieuse  que  peu  connue, 

1677  (26  juillet  ).  Ordredu  Roi  au  sieur  de  La  Grange,  exempt 
des  gardes  du  corps,  pour  conduire  à  la  Bastille  le  sieur  marquis 
de  Dangeau. 

Même  jour.  Lettre  au  sieur  deBesmeaux,  gouverneur  du  châ- 
teau de  la  Bastille,  pour  lui  enjoindre  d'y  recevoir  le  marquis  de 
Dangeau. 

28  dudit  mois.  Lettre  du  Roi  à  M.  de  Besmeaux.pour  faire 
sortir  le  marquis  de  Dangeau. 

DangeaUy  sorti  de  la  Bastille,  continua  à  jouer  et  à 

fl)Bussy-Rabutin  (Correspondance,  II,  p.  310  et  333,  édit.  L.  La- 
lanne)  dit  que  Langlée  appela  Dangeau  «  poltron  ». 

(2)  Bussy-Rabutin  {idem)  dit  que  ce  fut  en  présence  de  la  com- 
tesse de  Soissons.  Il  nous  apprend  qu'on  accommoda  l'affaire  chez 
les  maréchaux,  /^oy.  aussi  la  lettre  de  M""®  de  Sévigné  du  30  juil- 
let 1677. 

(3)  Archives  de  TEmpire,  E,3363,  f.  146. 
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mériter  les  éloges  de  M"^®  de  Sévigné.  A  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités^  p*  xxvii,  il  faut  encore  ajouter  ceux 
qui  suivent  : 

Mon  fils  me  mande  qu'il  s'en  va  jouer  au  rêverais  avec  son 
jeune  maitre  {M^^  le  Dauphin);  cela  me  fait  transir  :  deux,  trois, 
quatre  cents  pistoles  s'y  perdent  fort  aisément  :  Ce  n'est  rien  pour 
Admète ,  et  c'est  beaucoup  pour  lui.  Si  avant  que  de  jouer  on 
pensoit  qu'on  peut  les  perdre,  et  qu'il  les  faut  payer  le  lendemain, 
je  crois  qu'on  ne  s'engageroit  pas  à  de  telles  parties  ;  mais  on 
s'imagine  qu'on  les  gagnera,  et  voilà  souvent  comme  on  se  trompe. 
Si  Dangeau  est  de  ce  jeu,  il  gagnera  toutes  les^ot^/^5  :  c'est  un 
aigle.  Il  en  arrivera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu (1) 


Page  xxxv. 


BELLES-LETTRES. 


Aux  indications  que  contient  la  note  de  la  page  xxxv 
il  faut  ajouter  aux  poésies  de  Dangeau  que  nous  y 
avons  indiquées  : 

1*^  Un  hallei  improvisé  pour  divertir  le  Roi  dans  une 
des  visites  qu'il  fit  à  son  frère  à  Villers-Cotterets,  vers 
1663,  à  son  retour  d'Espagne  (2). 

â'*  Une  requête  en  vers  adressée  à  la  Reine  pour  lui 
demander  les  entrées  dans  l'appartement  des  filles  de 
la  Reine. 


(4)  Lettre  de  M^  de  Sévigné  à  M^^  de  Grignan,  aux  Rochers, 
30  juin  1680. 

(2)  M.  Ed.  de  Barthélémy  a  publié  dans  la  Revue  française  {W , 
V  nov.  1858)  ce  ballet,  dont  le  manuscrit  est  dans  les  papiers  de 
Conrart. 
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* 

Placet  à  la  Reine^ 

« 

Dangeau  vous  demande  une  grâce; 

Grâce  qui  ne  vous  coûte  rien; 
Mais  il  n*est  point  d'effort  que  sa  Muse  ne  fasse 

Pour  obtenir  un  si  grand  bien. 

En  me  donnant  cet  avantage 

Vous  contenterez  tous  mes  vœux . 

Je  n*en  serai  pas  plus  heureux , 

Mais  j'en  passerai  pour  plus  sage. 

En  me  donnant  permission 
Vous  pouvez  établir  ma  réputation 

Sans  que  cela  nuise  à  personne.   ^ 

Que  craindroît  Votre  Majesté? 

Tous  les  exemples  qu'elle  donne 

N'inspirent  que  Tbonnêteté. 

Réponse  de  Pellisson. 

Vous  demandez  si  bien ,  qu'on  ne  peut  refuser  : 

.On  consent  à  votre  demande. 

Mais  cependant  on  vous  commande 
D'être  content  du  droit  et  de  n'en  point  user. 

Cherchez- vous  ce  qu'on  appréhende  ? 

S'il  faut  ne  vous  rien  déguiser, 

La  raison  en  est  juste  et  grande. 
Vous  demandez  si  bien,  qtfon  ne  peut  refuser  (L), 

• 

3"  V Impromptu  fait^^ar  le  marquis  de  Dangeau,  en 
présence  du  Roi  et  par  son  commandement ,  sur  une 
absence.  M.  de  Barthélémy  pense  avec  raison  que  cet 
impromptu  était  certainement  destiné  à  M"Me  là  VaU 
lière  (2). 


(1)  Ces  deux  pièces  se  trouvent  dans  les  Œuvres  diverses  de 
M.  PeîUssony  3  vol.  in-i2;  1. 1,  p.  157. 

(2)  Voy.  p.  XXXIII  de  notre  Introductio'n. 


» , 
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Loio^de  Philis,  je^suis  loin  de  moi-même. 
Je  ne  saurais  souffrir  d'autre  entretien  ; 
Sans  elle,  hélas  !  je  ne  suis  bon  à  rien. 
Consolons-nous  dans  ce  malheur  extrême  : 
Un  grand  amoiir  seroit  un  trop  grand  bien 
Si  Ton  voyoit  toujours  ce  que  Ton  aime, 

4**  A  propos  de  VÉptire  au  comte  de  Granumt^  œuvre 
charmante  d'Hamilton,  l'un  des  amis  de  Dangeau,  ce* 
lui-ci  lui  adressa  les  vers  suivants  : 

Pompe  funèbre  de  Voiture, 
Voyage  tant  vanté  du  fameux  Bachaumont, 
Badinages  heureux  du  vieux  Saint-Évremond, 

Je  ne  vous  fais  aucune  injure  : 

Vous  devez  céder  sans  murmure 
A  la  nouvelle  Lettre  au  comte  de  Gramont. 

Hamilton  répondit  par  une  longue  lettre,  mêlée  de  vers, 
dont  voici  le  début  ; 

Certains  Gascons  rimant  au  bord  de  la  Gironde, 

Vous  doivent  un  remerctment 

Pour  récrit  ie  plus  obligeant 

Et  le  plus  gracieux  du  moade , 
Dans  lequel  il  vous  plut  leur  faire  un  compliment,  etc.,  etc. 

Dangeau  répliqua,  et  envoya  à  Hamilton  la  lettre  sui* 
vante  : 

Il  n'est  rien  de  plus  joli  que  votre  lettre  au  mylord,  et  j'en 
serois  jaloux  si  j'avois  les  talents  que  me  donnent  vos  Gascons. 
Mais  en  vérité ,  Monsieur,  je  ne  mérite  point  leurs  louanges,  et  je 
vois  votre  gloire  sans  envie;  car  je  ne  suis  pointa  portée  d'en- 
trer avec  les  maîtres  de  l'art,  en  vers  et  en  prose. 

A  nos  meilleurs  auteurs  vous  donnez  tablature. 
Et  vous  ressuscitez  Sarrazin  et  Voiture, 
Quand  ils  chantoient  les  faits  du  prince  de  Condé  ; 
De  ce  fameux  héros  Berwick  a  l'encolure, 
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La  démarche  et  le  procédé. 
Le  Portugal,  intimidé , 
Qui  connolt  déjà  son  allure^ 
Sera  bientôt  persuadé 
Que  l'on  va  punir  son  parjure  (l)r. 
Ce  pronostic,  je  crois,  n*est  pas  trop  hasardé  ; 
Almanzb  (2)  m'est  un  sûr  augure 
Qu'ainsi  le  ciel  Ta  décidé. 

Le  combledu  bonheur  du  maréchal,  c*est  d'avoir  un  ami  comme 
vous,  qui  sait  en  badinant  et  en  le  grondant  lui  donner  dés 
louanges  si  fines  et  si  exquises.  Elles  ont  été  du  goût  de  tous  les 
honnêtes  gens  qui  sont  à  Marly.  Je  vous  suis  sensiblement  obligé 
de  m* avoir  envoyé  cette  charmante  lettre,  et  pour  la  digne  épouse 
du  vainqueur.  Tout  commerce  avec  vous ,  Monsieur,  et  avec  vos 
Gascons  y  me  fera  toujours  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  (3). 

On  a  vu,  page  xxxvi,  que  Boileau avait  été  patroné 
auprès  du  Roi  par  Dangeau.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois 
que  Dangeau  ail  protégé  de  jeunes  poètes.  Un  M.  de 
Clerville^  de  Rouen,  ayant  obtenu,  en  1699,  le  prix 
de  poésie  à  rAcadémie.  française ,  Dangeau  trouva  sa 
pièce  si  belle  qu'il  crut  en  devoir  faire  une  lecture  au 
Roi.  L'évêque  de  Noyon  avait  fait  les  fonds  pour  le 
prix  et  avait  fait  imprimer  les  vers  de  M.  de  Clerville  ; 
Louis  XIV,  trouvant  beau  cet  ouvrage ,  dit  à  M.  de 
Noyon  qu'il  agréait  qu'on  lui  présentât  l'auteur;  eu 
effet,  M.  de  Clerville  fut  présenté  au  Roi,  à  Marly,  le 
26  août  1699,  et  reçut  les  éloges  de  Louis  XIY.* 


(1)  Le  Portugal,  d'abord  allié  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V,  au 
début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  avait  abandonné 
notre  cause  et  s'était  uni  avec  rAutriche  et  l'Angleterre. 

(2)  Belle  victoire  gagnée  par  Berwick,  en  1707,  sur  l'archiduc 
Charles,  compétiteur  de  Philippe  V. 

(3)  Voy.  OEuvres  (TAnt.  HamUlon,  3  vol.  in-S^  ;  Paris,  Renouard, 
i812. 
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Dangeau,  toujours  réservé ,  ne  dit  pas  un  mot  dans 
ses  Mémoires  de  ce  fait ,  si  honorable  pour  lui.  Nous  ne 
connaissons  ces  détails  que  par  le  Mercure  de  septem- 
bre 1699,  p.  209  à  2H  (1). 

Enfin,  aux  pièces  dédiées  à  Dangeau  par  les  poëtes 
de  son  temps  que  nous  avons  indiquées  en  note  (  page 
xxxvi)nous  ajouterons  uneode  deHoudarde  laMotte, 
Les  Poëtes  ampoulés j  adressée  au  marquis  de  Dangeau. 


Page  xliv. 


AMBASSADES. 


1671.  Dangeau,  nommé  ambassadeur  en  Suède,  s'a^ 
dressa  à  Chapelain  pour  lui  demander  s'il  ne  connaî- 
trait pas  quelque  homme  de  bien  et  d'érudition  qui  pût, 
à  des  conditions  honorables ,  lui  tenir  compagnie  pen- 
dant son  voyage  de  Suède ,  et  lui  servir,  soit  par  la 
conversation ,  soit  par  la  lecture  des  bons  livres  anciens 
et  modernes,  à  le  divertir  des  objets  désagréables  (2). 
Chapelain  lui  donna  un  jeune  homme  de  mérite,  nommé 
Falaiseau,  qui  l'accompagna  en  1672  en  Allemagne. 
Dangeau  était  homme  de  lettres,  et  <c  ce  besoin  qu'il 
avait  de  l'entretien  habituel  d'un  homme  instruit  lui 
fait  honneur  et  nous  est  un  témoignage  de  plus  de  ses 
goûts  littéraires  (3)  » . 


{{)  Voy.  le  Journal  de  Dangeau,  t.  Vil,  p.  136-7. 

(2)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  manuscrite  de  Chapelain  à 
Dangeau,  publiée  par  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lujidiy  t.  XI, 
p.  40. 

(3)  Sainte-Beuve i  loc.  cit. 
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1673.  De  retour  d'Allemagne  (1),  DaBgeau  fut  envoyé 
à  Modène.  Le  duc  d'York,  frère  du  roi  d'Angleterre  Char- 
les II,  et  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Jacques  II, 
avait  épousé,  le  30  septembre,  M^rie-Béatrix-Éléonore 
d'Esté,  princesse  de  Modène.  Dangeau  avait  poqr  mis- 
sion d'aller  prendre  la  nouvelle  duchesse  d'York  et  de 
la  conduire  en  Angleterre  en  passant  par  la  France  (%). 
Accompagnée  de  la  duchesse  de  Modène ,  sa  mère , 
Marie-Béatrix-Éléonore  vint  le  5  novembre  à  Versailles, 
rendre  ses  devoirs  à  la  reine  de  France. 

«  Elle  avoit  été  amenée  à  Paris,  dans  les  carrosses  du  roi  par 
le  marquis  de  Daugeau.  Le  siear  de  Bonneuil ,  introducteur  des 
ambassadeurs,  les  présenta,  et  S.  M.,  accompagnée  de  toutes  les 
princesses  et  duchesses,  les  reçut  dans  un  salon  où,  après  avoir 
salué  la  duchesse  d'York  ,  elle  la  fit  seoir  dans  un  fauteuil  à 
sa  gauche.  Ënsiiituede  la  conversation,  lerpi  1^  vint  prendre 
pour  lui  faire  voir  les  appartements  neufs  du  château ,  et  la  du- 
chesse de  Modène  étant  survenue,  Us  descendirent  dans  les 
jardins,  et  ces  deu^  princesses  montèrent  seules  dans  la  calèche 
de  S.  M.  Elle  les  mena  ainsi  promener,  et  leur  fit  pareillement 
voir  une  grande  partie  des  jets  d'eau  et  le  canal,  où  rartillerie 
du  vaisseau  qui  est  dessus  fit  grand  bruit  à  leur  passage  (8).  » 

Le  30  novembre ,  les  deux  duchesses ,  toujours  ac- 
compagnées de  Dangeau,  arrivèrent  à  Boulogne,  où  elleij 

(1)  «  De  Saint-Germain  en  Laye,  le  21  (  avril  1673).  Le  marquis 
Dangeau  retourna  ici  d'Allemagne,  où  le  Roi  Tavoit  envoyé,  et  fut 
reçu  de  Sa  Majesté  aussi  favorablement  [que  le  méritoit  Theu- 
reux  succès  des  négociations  qu'il  y  a  faites*  »  [Ga^te  de  1673, 
page  387.  ) 

(2)  M"*  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  le  17  novembre  1673  :  «  J'ai 
soupe  avec  Dangeau  chez  M*"*  de  Coulanges;  nous  parlâmes  extrê- 
mement devons.  11  Jure  que  s'il  ne  vous  eut  trouvée  à  Aix,  il  eut 
mené  à  Grignan  la  princesse  qu'il  gouverne  :  il  avoit  parlé  de  vous 
dès  Modène.  » 

{?)  Gazette  de  {m'a. 
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s'embarquèrent  pour  l'Angleterre.  Le  l®""  décembre  la 
duchesse  d'Yorkarriva  àDouvres^  où  son  époux  la  reçut 
«c  au  tintamarre  du  canon  du  château  et  des  vaisseaux  ». 
Arrivé  à  Londres,  Dangeau  remit  une  lettre  de  Louis  XIV 
au  roi  d'Angleterre,  qui  l'accueillit  très-favorablement, 
«  et  le  duc  d'York  lui  a  pareillement  donné  tous  les  té- 
moignages d'une  estime  singulière  (1)  ». 

1680.  La  Gazette  nous  apprend  que  Dangeau  se 
rendit,  en  1680,  auprès  du  roi  d'Angleterre  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire.  Sa  mission  finie ,  il  reçut  son 
audience  de  congé,  et  partit  de  Londres  le  4  août  pour 
revenir  en  France  (2). 

1703.  Le  roi  Jacques  conserva  toujours  un  bon 
souvenir  de  Dangeau.  Pendant  son  exil  en  France,  le 
5  septembre  1703,  il  lui  en  donna  une  preuve.  Ce  jour- 
là,  Dangeau  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  comme  re- 
présentant le  roi  d'Angleterre,  la  fille  aînée  de  Mon- 
sieur le  Duc. 


Page  lxv. 

LBS  MillOIRBS  BB  DANGEAU. 

Nous  croyons  avoir  eu  raison  de  donner  le  nom  de 
Journal  aux  mémoires  de  Dangeau  ;  mais  nous  nous 
sommes  trompés  en  disant  (  p.  iv)  que  leur  auteur  n'a- 
vait pas  donné  le  nom  à  son  œuvre  ;  Dangeau  dît  :  mes 
mémoires,  et  Saînt-Sîtoon  n'appelle  jamais  autrement  le 
journal  que  les  mémoires. 


(1)  Gazette  de  France^ i^l^^  p.  il 67  et i  189. 
(  2  )  Gazette  de  France^  i  680,  p.  435. 
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.  a  Personne  n'ignoroit,  dil  Saint-Simon  (1),  queDan- 
geau  n'écrivît  chaque  jour  ce  qui  se  passoit  à  la  Cour 
et  dans  le  monde.  Le  feu  Roi  lui  en  parloit  quelquefois 
en  plaisantant;  il  ne  s'en  défendoit  pas.  »  L'abbé  Lon- 
guerue  va  plus  loin  (2^  «  Ce  monsieur  Dangeau,  dit-il, 
savoit  fort  bien  les  belles-lettres.  Il  écrivoit  un  jour- 
nal très-exact  de  la  vie  de  Louis  XIV,  et  de  son  aveu.  » 
(c  II  en  montroit  quelquefois  à  ses  amis,  ajoute  Saint- 
Simon  ,  pour  rechercher  les  dates  ou  d'autres  choses , 
et  à  la  manière  plus  que  sage  et  politique  dont  ils  sont 
faits,  il  n'en  pou  voit  rien  craindre.  »  Nous  savons  en 
effet  que  l'abbé  de  Choisy  eut  communication*  du  Jour- 
nal de  Dangeau  (3).  Dangeau,  toujours  bien  informé, 
comnauniquait  des  nouvelles  à  la  Gazette  et  au  Mer- 
cure (4)  quelquefois  d'assez  longs  mémoires  (5),  mais 
toujours  sans  se  nommer.  Il  envoyait  aussi  des  nou- 
velles à  ses  amis  lorsqu'ils  étaient  absents  de  la  cour, 
entre  autres  aux  maréchaux  de  Berwick,  de  Chamilly 
et  de  Boufflers  (6).  Une  lettre  d'Hamilton  au  maré- 
chal de  Berwick  (7),  alors  en  Espagne,  confirme  sur  ce 
point  la  constante  véracité  du  Journal  de  Dangeau. 


{{)  Addition,  XVU,  113.  —Voir  aussi  les  Mémoires,  éiit  Chéruel, 
in-8«,  XIV,  337. 

(2)  Io?igrwerMa«  a,  p.  270. 

(3)  Voy.  p.  m  de  notre  Introduction,  note  1. 

(4)  Nous  avons  dit  (note  2  de  la  p.  ni  de  l'introduction)  que  Dan- 
geau analysait  la  Gazette  pour  mettre  dans  son  Journal  les  nouvel- 
les étrangères.  Cela  est  vrai  quelquefois.  Souvent  aussi  la  com- 
paraison des  dates  prouve  que  c'est  Dangeau  qui  informait  la  Ga- 
zette. 

(5)  Par  exemple,  le  récit  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

(6)  Foy.  Lettre  du  maréchal  de  Chamilly  à  Dangeau  [Journal  de 
toangeaUy  IX,  241).  Lettre  du  maréchal  de  Boufflers  au  même  (IX, 
241  ). 

Çl)  Œuvres  dtAnt,Hamîlton,iA\\,\s,  137,édit.  in-S®  en  3  vol. 


» 


i 
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Adieu,  Monseigneur,  écrit  Hamilton,  je  ne  vous  dis  rien  en 
fait  de  nouvelles,  persuadé  que  Mamzelle  (1)  vous  mande  toutes 
celles  dMci>  et  que  votre  correspondant  de  Dangeau  fait  réguliè- 
rement copier  quelques  articles  de  son  Journal  pour  ne  vous  pas 
laisser  ignorer  ce  qui  se  passe  à  la  cour  et  à  la  ville  (2). 

Dangeau  f  en  1718,  était  aussi  en  correspondance 
avec  Tambassadeur  de  l'Empereur  (3).  Il  infornuait  sur 
ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  à  la  ville;  mais  il  devait 
rechercher  les  nouvelles  certaines  sur  ce  qui  se  passait 
aux  armées  et  loin  de  Versailles.  Berwick  est  l'un  de 
ses  correspondants  aux  armées.  Nous  en  connaissons 
encore  un  autre;  M.  Boursin,  intendant  de  la  marine  à 
Dunkerque,  communiquait  à  M.  de  Villermont  des  let^ 
très  et  des  documents  que  celui-ci  transmettait  à  l'abbé 
de  Dangeau,  sans  nul  doute  pour  son  frère;  ces  lettres 
se  retrouvent,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio^ 
thèque  impériale,  dans  les  papiers  de  l'abbé  de  Dan- 
geau (4). 

Il  nous  a  semblé  utile  de  rassembler  ces  quelques  faits  ; 
ils  prouvent ,  bien  que  peu  nombreux ,  quels  soins  se 
donnait  Dangeau  pour  être  bien  renseigné.  Aussi  de 
bonne  heure  son  Journal  acquit  une  juste  réputation 


Paris,  Renouard,  1812.  Cette  lettre,  écrite  après  la  bataille  d'Al- 
manza,  doit  être  de  la  fin  de  1707  ou  du  commencement  de  1708. 

(1)  Peut-être  Mylady  Caryll. 

(2)  Nous  devons  cet  intéressant  renseignement  à  M.  Ed.  Four- 
nier.  Le  Journal  de  Dangeau  renferme  de  nombreuses  lettres  de 
Berwick.  On  trouve  aux  dates  du  i0juinl710,du  18  décembre  1712, 
et  du  5  août  1718,  des  faits  qui  attestent  les  relations  de  Berwick  et 
de  Dangeau. 

(3)  Journal  de  Dangeau,  au  16  juillet  1718. 

(4)  M.  Eug.  Sue  a  publié  dans  son  Histoire  de  la  Marine  (t.  IV, 
p.  402  de  la  petite  édition  )  un  récit  de  la  mort  de  Jean  Bart,  adressé 
par  M.  Boursin  à  M.  de  Villermont.  —  C'est  encore  à  Tobligeance 
de  M.  Ed.  Fournier  que  nous  devons  ces  renseignements. 

T.   XYIII.  29 
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d'exactitude  et  de  véracité.  Saint-Simon,  dans  l'addi- 
tion que  nous  avons  déjà  citée  (1),  reconnaît  cette  exac- 
titude. Une  fois  (2),  il  lui  reproche  assez  maladroite- 
ment d'appeler  la  bataille  de  Steinkerque  le  combat 
d'Enghien.  Dangeau,  en  apprenant  la -nouvelle  de  cette 
affaire ,  avait  écrit  :  combat  d'Enghien  ^  comme  on  le 
disait  à  ce  premier  moment;  quand  on  eut  donné  le 
nom  de  Steinkerque  à  cette  victoire,  il  l'appela  de  son 
nouveau  nom.  Saint-Simon ,  qui  écrivait  son  addition 
quarante  ans  après  la  bataille ,  aurait  pu  se  dispenser 
de  faire  une  addition  pour  reprocher  à  Dangeau  de  ne 
pas  l'avoir  appelée  bataille  de  Steinkerque  avant  qu'elle 
eût  reçu  ce  nom. 

Une  autre  fois,  à  propos  des  protestations  dès  légi- 
timés (3),  Saint-Simon  contestera  la  vérité  des  affirma- 
tions de  Dangeau  ;  on  peut  voir  ci-dessus,  pages  407  à 
424,  ce  qui  en  est  résulté  pour  Saint-Simon.  Un  autre 
grief  de  Saint-Simon,  c'est  l'ignorance  de  Dangeau 
en  matière  de  ducs  et  de  préséances.  Quelque  grave 
qu'elle  ait  pu  être  pour  Saint-Simon,  cetteignorance  nous 
touche  peu  aujourd'hui^  et  nous  voulons  bien  admet- 
tre ,  pour  nous  épargner  la  peine  de  vérifier  le  fait , 
que  l'ignorance  de  Dangeau  était  aussi  complète  et  ab- 
solue que  Saint-Simon,  fort  compétent  sur  ce  point, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  veutbipn  le  dire. 

On  voit  ce  qui  reste  des  attaques  de  Voltaire  contre 
l'exactitude  des  mémoires  de  Dangeau  ;  on  voit  à  quoi 
se  réduisent  les  reproches  de  Saint-Simon.  Jamais  œuvre 
n'a  été  plus  critiquée,  plus  dénigrée,  par  deux  enne- 
mis plus  acharnés  que  ce  long  et  précieux  Journal  ;  son 

(1)T.  XVn,p.  113. 

(2)  T.  iV,  p.  142  et  p.  151,  du  Journal  de  Dangeau. 

(3)f'o//.  t.XVn,  p.  113. 
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exactilQi^e  et  son  utilité  n'ea  sont  que  plus  solidement 
établies  auprès  de  loua  le^  esprit»  sérÎQU^. 

Daog^au  ,pous(ii|ii(  le  dé^ir  d'être  qi^iuq(  jusqu'à  l» 
minutie.  Le  roi  ayant  résolu  de  fair9  le  ipiége  de  Mons, 
envoya  ses  instructions,  ou,  comme  l'on  disait  alors, 
a  l'instruction  »  au  maréchal  de  Boufflers.  «  La  dé- 
pêche, ditDangeau^  est  de  147  pages  de  papier.  M.  de 
Louvois  a  été  quatre  heures  à  la  lire  au  roi  assez 
vile  (1).  »  Nous  eûmes  la  curiosité  de  vérifier  le  fait, 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  les  archives  du 
Dépôt  de  la  Guerre  sont  ddPS  le  (neilleur  ordre.  Nous 
trouvâmes  en  effet  la  minute  de  la  dépêche  (2).  Elle  se 
compose  d'un  cahier  de  173  pages;  mais  en  défal- 
quant quelques  pages  blanches  ou  biffées,  il  ne  reste 
que  147  pages,  ainsi  que  le  dit  Dangeau. 

Sous  le  règne  de  Louis  XY,  on  fit  un  grand  nombre 
de  copies  du  Journal  de  Dangeau^  ce  qui  atteste  que 
beaucoup  de  gens  regardaient  ce  journal  comme  une 
œuvre  utile.  Louis  XV,  à  plusieurs  reprises,  consulta 
ou  demanda  à  consulter  le  manuscrit  autographe  que 
possédait  le  duc  de  Luynes,  petit-fils  de  Dangeau.  (3). 
Ai]jourd'hui  tous  le»  écrivains  sérieux  sont  d'accord 
sur  l'utilité  de  ces  annales.  M.  Sainte-Beuve  (4)  a 
montré  quel  parti  on  pouvait  tirer  de  cette  chrono- 
logie jsi  exacte,  si  remplie  de  faits  certains;  et  les 
igapoFlantes  publications  de  Mac^ulay  (5),  de  M,  le  duc 
de  Noailles  (6),  de  M.  Th.  Lavallée  (7),  de  M.   Fr. 


(1)  14  mars  1691,  t.  III,  p.  300. 

(2)  Vol,  1024,  Minutes  de  Louvois^  février  1691. 

(3)  yoy,  les  tables  des  Mémoires  du  duc  de  Luynes, 

(4)  Causeries  du  lundi^  t.  XI. 

[^)Histoired*  Angleterre  depuis  l'avènement  au  trône  de  Jacques  II. 

(6)  Histoire  de  W*^  de  Maintenon. 

(7)  Hist,  de  la  Maison  deSaint-Cyr  et  Lettrede  M^^de  Maintenon. 

'29. 
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Baudry  (1)  sont  là  pour  attester  aux  plus  légers  et 
aux  plus  incrédules  que  le  Journal  de  Dangeau  est 
une  des  sources  les  plus  utiles  et  les  plu^  précieuses 
de  l'histoire  de  Louis  XIV  (2). 


Page  lxvui^  note  2. 

GOUVERNEMENT   DE  TOUR  AINE. 

46  octobre  1719. 

Le  marquis  de  Gourcillon,  fils  de  Dangeau^  étant 
mort,  Dangeau  voulut  faire  passer  son  gouvernement 
de  Touraine  (3)  à  son  petit-fils,  le  duc  de  Luynes,  mais  le 
régent  le  donna  au  comte  de  Gharolais,  frère  du  duc  de 
Bourbon.  Il  est  curieux  (et  nous  n'en  voulons  tirer  au- 
cune autre  conséquence  )  de  constater  que  ce  Dangeau 

(1)  Mémoires  de  rintendant  Foucault  (sous  pressé)^ 

(2)  L'opinion  que  nous  soutenons  était  parfaitement  incontestée 
avant  la  popularité  toute  récente  de  Saint-Simon.  Ainsi  Craufurd 
écrivait  en  1817  dans  ses  Mélanges  d'Histoire  et  de  Littérature 
(1vol.  in-8°,  1817, p.  254)  : 

u  On  vient  de  publier  un  extrait  des  Mémoires  de  Dangeau. 
Malgré  les  critiques  qui  en  ont  été  faites,  j'ai  trouvé  dans  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  non-seulement  du  plaisir,  mais  de  Tinstruc- 
tion.  Nul  autre,  je  crois,  ne  présente  une  peinture  plus  naïve  ni 
plus  fidèle  de  l'intérieur  de  la  cour  de  Louis  XIV.  On  y  voit  â 
chaque  page  le  grand  roi,  le  bon  père,  l'homme  éminement  juste 
et  généreux.  Je  n'entre  pas  dans  les  notes  et  les  observations  de 
l'éditeur,  je  me  restreins  à  ce  que  dit  Dangeau  lui-môme.  » 
•(3)  Dangeau  avait  été  nommé  gouverneur  de  Touraine  le  4  mars 
1667  et  non  le  22,  comme  nous  l'avons  dit  page  xl.  Les  lettres  fu- 
rent enregistrées  au  parlement  le  27  mai  suivant  (Archives  de 
l'empire,  Table  des  ordonnances;  Dépôt  civil  du  parlement.  )  Nous 
devons  cette  communication  à  l'obligeance  de  M.  Parent  de 
Rosan. 
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81  bafoué  et  «  qui  ne  fut  jamais  de  rien  »  avait  cependant 
deux  charges  assez  considérables  pour  que  ses  deux 
successeurs  aient  été  le  duc  d'Orléans,  fils  du  Régent(l); 
et  le  comte  de  Charolais ,  deux  princes  du  sang.  On 
trouvera  dans  le  Journal  de  Dangeau  (XVIII,  138)  tous  les 
détails  relatifs  à  cette  affaire ,  car  pour  cette  fois  (2) 


(i)  Pour  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

(2)  Que  des  esprits  légers,  et  qui  ont  besoin  de  trouver  des  phrases 
toutes  faites,  continuent  à  répéter  autant  qu'ils  le  voudront  que 
Dangeau  était'  un  courtisan  vaniteux  et  ridicule,  puisqu'ils  ont 
trouvé  ce  mot  dans  Saint-Simon,  ce  type  immortel  de  la  vanité; 
mais  que  Ton  sache  que  Dangeau  dans  ce  long  journal  parle  une 
seule  fois  de  lui  avec  quelque  détail,  à  propos  du  gouvernement  de 
Touraine  ;  partout  ailleurs,  quand  il  est  question  de  lui,  il  y  a  seu- 
lement un  mot  qui  indique  encore  plus  sèchement  qu'à  l'ordinaire 
ce  qu'il  veut  dire  :  encore  est-ce  bien  rare.  Ordinairement  Dangeau 
ne  mentionne  pas  dans  son  journal  ce  qui  lui  est  personnel.  Ainsi, 
le  21  avril  1690  l'Académie  française  vient  à  Marly  haranguer  le 
roi  sur  la  mort  de  la  Dauphine.  Dangeau,  chevalier  d'honneur  de 
la  princesse  et  membre  de  l'Académie,  assiste  à  la  cérémonie,  mais 
il  n'en  parle  pas  dans  son  journal,  et  c'est  par  une  lettre  de  Bussy- 
Rabutin  que  nous  savons  le  fait  {Correspondance  de  Bussy,  édit. 
L.  Lalanne,  VI,  33i).  En  juin  1704  (t.  X,  p.  49),  Dangeau  donne 
une  fête  au  duc  de  Mantoue«Il  indique  simplement  le  fait;  tout 
autre  en  eût  tiré  vanité  et  se  fût  glorifié.  Nous  ne  connaissons  les 
détails  de  cette  fête  que  par  le  Mercure,  qui  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  que  Dangeau  composa  les  paroles  d'un  récitatif^ 

Saint-Simon  lui  reproche  amèrement  la  vanité  qu'il  déployait 
aux  cérémonies  de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Nous  arguons  de  faux 
cette  accusation ,  au  moins  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'exagéré  ;  car 
Dangeau  ne  parle  qu'une  fois  ou  deux  des  cérémonies  de  Saint- 
Lazare  y  et  toujours  en  termes  très-secs,  et  il  nous  paraît  difficile  ^ 
d'admettre  que  ce'  vaniteux  n'eût  pas  écrit  un  mot  dans  son  jour- 
nal au  sujet  de  cérémonies  où  il  n'aurait  étalé  que  sa  vanité  et  sa 
sottise.  Comment  admettre  tant  de  bêtise  le  jour  et  tant  de  re- 
tenue le  soir? 

Nous  ne  savons  ordinairement  qu'il  y  a  eu  chapitre  de  Saint- 
Lazare  que  par  le  MercurCy  Dangeau  n'en  disant  rien  dans  son 
journal,  en  vertu  d'un  système  constant,  qui  fut  de  parler  de  lui 
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Dangeâtl  parle  de  lui  et  de  cô  qui  lui  est  personnel.  On 
i*€iiiiarqtlefft  surtout  toi  égaies  qu'dîit  pour  ce  Vieillard 
lé  duc  et  là  dutihe^së  ûë  Ëout^bôti. 


Page  Lxix. 

LE   MARQUIS    DE   GOURGILLON. 

a  Cet  original  ifeàûS  Côpîè  »  itoérîté  bieti  àtlssique 
nbus  complétions  sa  biographie. 

Il  fit  preuve  d'une  bravoure  incomparable  à  la  ba- 
taillé de  Rârtiillies,  en  1706  5  il  y  fut  blessé  légèrement 
d'un  coup  de  sabre  à  la  tête.  Le  maréchal  de  Villeroy 
écrivait  à  Dangeau  :  alla  fait  des  merveilles  à  la  télé 
de  son  régiment.  3^  Nous  tirons  du  Mercure  (mai  4706, 
p.  4il7)eette  citation  t 

"  Ce  colonel  (dourctUon)  est  si  peu  avahcé  en  âge  que  j^ai  vu  plu- 
sieurs lettres  qui  disent,  en  parlant  de  lui,  que  V on  voyoU  partout 
ce  petit  garçon,,,.  Ge  jeune  marquis  a  chargé  trois  fois  les  enne- 
mis à  la  tête  de  son  régiment;  il  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  et 
il  a  rei^u  un  coup  de  sabre  à  latéte^  dont  il  est  blessé  légèremeot, 
mais  il  à  eu  le  bonheur  de  tuer  celui  qui  Fa  blessé»  et  par  ce 


le  moine  possible  (voy,  t.  VU,  436;  VIU,  274;  XI/268  ;  XVll^342). 
C'est  le  Mercure  qui  nous  apprend  «ncote,  que  Dangeau  assista, 
à  Tours,  à  une  grande  cérémonie  religieuse,  en  4703,  le  joui?  de 
TAssomptionj  son  journal  n'en  dit  pas  ira  ttiot,  dt  cependant  il  y 
avait  matière  à  tirei*  vanité  de  cette  cérémonie.  Gouverneur  de 
ïouraine,  Dangeau  avait  représenté  dans  Téglise  de  Saint*Martin 
la  personne  du  roi  de  France,  qui  étaitj  oomme  Von  sait^  abbé  de 
Saint-Martin  (yoy.  IX5  286). 

Tout  ce  que  nous  connaissons  de  Dangeau,  journal,  lettres,  poé- 
sieS)  actes  importants,  tout  est  modeste,  et  trahit  une  préoccupa- 
tion constante  de  modestie,  de  simplicité  et  de  mesure  [voy.  en- 
core Taf faire  des  dons  de'  vaisselle,  en  1709,  au  t.  XII,  p.  432). 
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moyen  d'éviter  les  coups  qu'il  étoit  prêt  de  lui  porter  de  nouveau. 
'  Il  a  sauvé  ses  étendards  et  ses  timballes.  » 

Courcillon  fut  moins  heureux  à  Malplaquet  (1709); 
il  fut  blessé  à  la  cuisse  :  on  lui  fit  mal  l'amputation^  et 
on  fut  obligé  de'  recommencer  l'opération.  Les  mé- 
moires manuscrits  du  marquis  de  Sourches  disent,  à 
la  date  du  2  mars  1710  : 

'(  Les  chirurgiens  ayant  trouvé  que  la  plaie  du  marquis  de  Cour- 
cillon alloit  très-mal  et  que  les  chairs  étoient  si  pourries  que  Tos 
les  excédoit  de  beaucoup,  ils  avoient  pris  le  parti  de  lui  recouper 
la  cuisse,  sans  néanmoins  recouper  le  gros  vaisseau,  mais  met- 
tant le  feu  aux  chairs  et  même  en  mettant  un  bouton  dans  la 
moelle  de  l'os,  qui  étoit  corrompue,  de  sorte  que  peu  de  gens  es- 
péroient  qu'il  en  pût  revenir.  Le  marquis  de  Dangeau  se  vit 
néanmoins  obligé,  par  les  engagements  qu'il  avoit  pris,  d'aller 
ce  matin-là  à  Paris  pour  y  recevoir  dans  Tordre  de  Saint-Lazare, 
dont  il  étoit  grand-maître ,  le  comte  d'Averne,  qui  quittoit  le 
petit  collet,  qu'il  avoit  toujours  porté,  pour  épouser  la  fille  du 
comte  Sergio. 

«  Le  3  on  sut  que  le  marquis  de  Courcillon  avoit  été  saigné  et 
n' avoit  point  de  fièvre,  et  tout  le  monde  étoit  surpris  de  sa  tran- 
quillité et  du  courage  qu'il  avoit  témoigné  dans  la  seconde  opé- 
ration, qu'il  avoit  regardée  comme  si  on  Tavoit  faite  sur  un  au- 
tre (l).  » 

Courcillon  était  lié  avec  Voltaire  et  divers  jeunes  sei- 
gneurs fameux  par  leurs  débauches.  En  1714?,  Voltaire 
adressa  à  M"*"  Duclos,  célèbre  actrice ,  une  pièce  de 
vers  assez  obscène  et  intitulée  :  VAnii-Giton^  ou  la 
Courcillonade  (l).  Voltaire  y  déplore  que  l'Amour  soit 
remplacé  par  un  ennemi  qui, 

(1)  Voy.  dans  le  Journal  (le  Dangeau,  t.  XIIl,  p.  52,53,  61,  ce 
que  dit  la  marquise  d'Huxelles  sur  «  la  tranquillité  »  de  Courcillon . 

(1)  OEuvres  de  foltaire,  éd.  Beuchot,  t.  XIV,  p.  5.  Les  mœurs  in- 
fâmes que  Voltaire  reproche  à  Courcillon  soutTobjet  de  nombreuses 
chansons  du  Recueil  Mawepas,  Voy.  t.   Xlll,  p.  307  et  385,  etc. 
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.jadis  eut  dans  Gomorrhe 

Plus  d'uQ  autel ,  et  les  aurait  encore 
Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
*  En  lac  un  jour  n'eût  été  transformé. 

Chassé  de  partout,  l'ennemi  de  TAmour  est  venu  à 
Lutèce, 

Séjour  fameux  des  effrénés  désirs 


Là,  pour  tenter  notre  faible  nature, 
Ce  dieu  parait  sous  humaine  figure.. 


D*un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage, 

Le  doux  maintien,  Pair  fin^  l'adroit  langage; 

Trente  mignons  le  suivent  en  riant • 

Pour  faire  cesser  le  règne  du  rival  de  l'Amour, 
Voltaire  conjure  la  Duclosde  prêcher  d'exemple  à  Thé* 
rétique  : 

Prêchez  donc  vite,  et  venez  dès  ce  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour, 

Quelques  années  après,  Courcillon  devenait  raison- 
nable, et  Voltaire,  désespéré  de  ce  changement,  adres- 
sait au  duc  d'Aremberg(l),  l'un  de  leurs  compagnons 
de  débauche  et  parti  alors  pour  la  Flandre,  une  épître 
pour  le  rappeler  au  plus  vite  à  Paris. 

Accours,  vole,  et  reviens  fenivrer  à  Paris. 
Ton  salon  est  tout  prêt,  tes  amis  te  demandent  ; 
Bu  défunt  Rothelin  (2)  les  pénates  t'attendent. 
Viens  voir  le  doux  La  Paye,  aussi  fin  que  courtois, 
Le  conteur  Lasseré,  Matignon  le  sournois, 

(1)  Léopold,  diic  d'Aremberg,  né  en  1690,  blessé  à  Malplaquet, 
ainsi  que  Courcillon,  en  1709.  D'Aremberg  était  Tamanlde  M™«  de 
Courcillon.  Voy.  Maurepas  (année  4716). 

(2)  Philippe  marquis  de  Rothelïn,  comte  de  Moussi^  mort  le  i^^ 
août  1715. 
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Ck)urcillon ,  qui  toujours  du  théâtre  dispose , 

ÇSourcillon,  dont  ma  piume  a  fait  l'apothéose  (1), 

Courcillon  qui  se  gâte ,  et  qui,  si  je  m'en  croi. 

Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  toi. 

Ohl  s'il  allait  quitter  la  débauche  et  la  table, 

S*il  était  assez  fou  pour  être  raisonnable, 

Il  se  perdrait,  grand  dieux  1  Ah,  cher  duc!  aujourd'hui, 

Si  tu  ne  viens  pour  toi,  viens  par  pitié  pour  lui  ! 

Viens  le  sauver  :  dis-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie, 

Qu'il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  folie, 

Et  pour  tout  dire  enfin ,  remets-le  dans  tes  fers  (1). 


Page  lxxix. 

PENSION   DE   SAINT^LAZAKE. 

'  Nous  avons  dit  queDangeau,  devenu  grand-oiaitre 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  avait  consacré  généreuse* 
ment  tous  les  revenus  qu'il  pouvait  tirer  de  sa  grande- 
maitrise  à  fonder  une  pension  destinée  à  Téducation 
de  pauvres  gentilshommes.  Saint-Simon,  qui  sait  si  bien 
se  moquer  de  Dangeau  en  toutes  circonstances,  se  garde 
bien  de  parler  de  cette  utile  fondation .  Aux  renseigne- 
ments que  nous  avons  donnés  d'après  Fontenelle,  il 
convient  d'ajouter  ici  ceux  qui  nous  sont  fournis  par 
Ducloset  parD'Alembert. 

Cette  pension,  très-célèbre  autrefois,  mérite  que  j'en  parle. 
Le  marquis  de  Dangeau,  à  qui  Boileau  a  dédié  sa  cinquième  sa- 
tire ,  forma  cet  établissement.  Comme  il  était  grand-maître  de 
Tordre  de  Saint-Lazare,  il  se  chargea  généreusement  de  l'entre* 


(1)  Dans  VAnthGiton. 

(2)  Cette  épîtrc,  dont  on  n'a  pas  la  date  précise,  est  de  1715  à 
1719.  Elle  se  trouve  dans  le  t.  Xlll,  p.  21,  des  Œuvres  de  FoUaire, 
édit.  Beuchot. 
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tieu  et  de  Tédaca^oade  vingt  jeunes  gentitohommes^  qu'il  fit 
chevaliers  de  cet  ordre,  et  les  rassembla  dans  une  maison  de  la 
rue  deCharonhe^  en  bon  air^  avec  un  jardin,  mur  mitoyen  du 
couvent  de  Bon*Secours.  Il  y  établit  un  principal  instituteur,  qui 
choisissait  les  autres,  ce  qui  n'empêchait  paa  le  marquis  et  Tabbé 
de  Dangeau,  son  frère,  de  venir  de  temps  en  temps  inspecter  la 
manutention  et  Tordre  de  la  maison.  Les  enfants  qu'il  y  plaçait 
étant  trop  jeunes  pour  les  armes  et  l'équitation,  la  base  des  exer- 
cices était  la  lecture,  récriture,  le  latin,  l'histoire,  la  géogra- 
phie et  la  danse.  On  imagine  bien  que  la  sublime  science  du 
blason  n'était  pas  oubliée  dans  une  éducation  destinée  à  des  gen- 
tilshommes, dont  chacun  l'aurait  inventée  si  elle  ne  l'était  pas. 
C'était  aussi,  avec  la  grammaire,  ce  que  l'abbé  de  Dangeau  affec- 
tionnait le  plus.  Il  a  été  un  très-bon  académicien,  un  fort  gram- 
mairien, et  a  porté  dans  cette  partie  beaucoup  de  sagacité. 
Lui  et  son  frère  étaient  véritablement  des  gens  de  lettres;  j'en 
parle  comme  je  le  dois  dans  l'Histoire  de  l'Académie.  Quoique  la 
maison  que  le  marquis  de  Dangeau  avait  établie  fût  originaire- 
ment et  particulièrement  destinée  à  des  élèves  chevaliers ,  il 
avait  permis  qu'on  y  admit  d'autres  enfants  (i),  dont  les  pa- 
rents payaient  la  pension,  ne  fût-ce  que  pour  exciter  l'émulation 
commune.  {Duclos.) 

L'abbé  de  Dangeau  avoit  l'éducation  de  la  jeune  noblesse 
extrêmement  à  cœur  ;  car  il  ne  voyoit  que  trop,  par  quelques 
exemples  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  combien  l'ignorance  dé- 
grade et  ternit  les  noms  les  plus  illustres.  Il  ne  voulolt  pas 
que  tandis  qu'une  partie  de  sa  nation  vouée  par  la  nature  à 
l'obscurité  y  échapperoit  par  son  génie  et  honoreroit  la  France 
par  ses  ouvrages,  la  partie  de  cette  même  nation  faite  pour  suc- 
céder à  ses  aïeux  dans  les  postes  éminentes  déshonorât  ces 
postes  en  se  montrant  incapable  de  les  remplir,  et  que  des  hom- 
mes destinés  en  naissant  à  devenir  les.pi-emiers  de  l'État  en 
restassent  les  derniers  par  les  talents  et  les  lumières.  Pénétré  de 
ces  vuesj  si  dignes  d'un  sage  instruit  et  vertueux,  l'abbé  de  Dan- 
geau mit  tous  ses  soins  à  les  remplir.  Le  roi  avoit  donné  à  son 


(1)  Duclos  fut  l'un  de  ces  élèves  surnuméraires. 
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ftète^  letnarquiBdeDatigeati^lagrattâe^mattrisedë  Tordre  de  Saint- 
Lazare  ;  les  deux  respeetables  frères  convinrent  é! employer  le 
revenu  de  cette  place  à  l'étabUssement  d'une  pension,  où  Tabbé 
de  Bangeao  faisoit^élever  tous  ses  yeux  plifôieurs  enfants  des 
premières  maisons  du  royaume  (  l  ).0n  y  admettolt  même  quel- 
ques jeunes  gens  qui,  sans  être  distingués  par  la  naissance,  an<- 
nonçoient  des  talents  dignes  d'être  cultivés  et  pouvoient  être 
l^ur  leufs  condiseiples  des  objets  utiles  d'émulation.  DUclos 
aroit  reçu  la  première  éducation  dans  cette  excellente  école  ;  il  en 
parloit  souvent  avec  la  plus  vive  reconnoissance;  et  il  n'a  man- 
qué à  la  mémoire  de  son  bienfoiteur  que  de  recevoir  dans  cette 
séance^  et  au  nom  de  l'Académie,  les  bommages  et  les  regrets 
d'un  si  digne  panégyriste. 

(D'Alembert,  Éloge  de  l'abbé  de  Dangeau») 

En  1688,  Dangeau  denaandail  et  obtenait  la  permis- 
sion de  fonder,  dans  le  bourg  de  Dangeau,  un  hôpital. 
Louis  XIV  lui  donna  à  ce  sujet  les  lettres  patentes  sui- 
vantes (2)  : 

Notre  cher  et  bien  amé  le  marquis  de  Dangeau nous 

ayant  refittontré  qu'au  bourg  de  Dangeau  il  y  a  un  n<>mbre  con- 


tu      I    éà 


(1)  L'abbé  de  Dangeau  avoit  remarqué  avec  douleur  combien  la 
noblesse  de  son  temps  étuit  en  général  dépourvue  de  connoissances  et 
de  lumières.  «  11  y  a  en  France,  disoit-il,  deux  nations  bien  distinc- 
tes, qui  ne  se  ipclent  point  ensemble,  comme  ces  rivières  qui  coulent 
longtemps  Tune  auprès  de  l'autre  sans  confondre  leurs  eaux  :  la  partie 
moyenne,  qui  est  très-instruite  et  qui  contribue  même  par  ses  écrits 
à  l'instruction  de  l'Europe;  la  plupart  des  hommes  distingués  par 
leur  naissance,  qui  sont  à  cent  lieues  et  à  cent  ans  en  arrière  de 
la  partie  éclairée.  »  C'étoit  pour  faire  sortir  de  cet  état  d'igno- 
rance la  partie  de  la  nation  la  plus  distinguée  par  son  rang,  quil 
àvoil  fondé  un  établissement  destiné  à  Tinstruire.  Il  ne  voiAoit 
pas,  comme  Ta  dit  un  philosophe,  que  la  nation  françoise  ressem- 
blât à  la  vipère,  où  tout  est  bon,  excepté  la  lète.  (Note  de  D'Jlem- 

bert.) 

(2)  Archives  de  Tempire,  Registres  de  la  secrétairerie  d'F.tat.,E, 

3371,  fol.  163,  mars  1685. 
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sidérable  de  pauvres  mendiants  et  enfants  qui  sont  dans  l'impuis- 
sance de  vivre  de  leur  travail,  et  quHl  pourroit  y  être  commodé- 
ment établi  un  hôpital,  dans  une  maison  quHl  donnera  à  cet  effets 
à  laquelle  les  revenus  et  biens  cinlevant  légués  par  ceux  de  la 
R.  P.  R.  pour  la  subsistauee  de  leur  ministre  pourroieut  être 
affectés 

A  ces  causes... 

Ordonnons  que  les  pauvres  mendiants  valides,  de  Fun  et  de 
Tautre  sexe,  qui  se  trouveront  à  Tavenir  au  bourg  de  Dangeau 
soient  enfermés  dans  la  maison  qui  sera  donnée  à  cet  effet  par 
le  marquis  de  Dangeau,  dans  laquelle  ils  seront  nourris  et  em- 
ployés aux  ouvrages  auxquels  chacun  d'eux  sera  jugé  propre  par 
les  administrateurs,  etc. 

Voulons  que  dès  à  présent  les  biens  et  revenus  ci-devant  lé- 
gués au  consistoire  de  la  R.  P.  R.  dudit  lieu  appartiennent  audit 
hôpital,  suivant  notre  déclaration  du 1684  (t),  etc. 

Donné  à  Versailles,  au  mois  de  mars  de  Tan  de  grâce  1685. 

Enfin,  pour  terminer  ces  indications  relatives  aux 
fondations  utiles  que  fit  Dangeau  ^  il  faut  encore 
ajouter  que  c'est  lui  qui  a  commencé ,  en  1698 ,  le 
canal  des  Ardennes  :  «  Hier,  dit-il,  au  conseil  de  fi- 
nances, le  roi  m'accorda  le  bon  (2)  pour  faire  travailler 
à  un  canal  qui  communiquera  la  Meuse  à  la  Seine  par 
l'Aisne  et  l'Oise  (3).  »  Ce  canal  devait  avoir,  et  a  en 
effet,  une  grande  utilité  pour  les  relations  commerciales 
entre  la  France  et  les  Pays-Bas. 


(1)  La  date  est  en  blanc.  Il  s'agit  sans  doute  de  la  déclaration  du 
17  janvier  1683,  ou  peut-être  d'un  arrêt  du  conseil  du  4  septembre 
1684. 

(2)  L'autorisation.  —  Nous  avons  imprimé  par  erreur  le  don. 

(3)  T.  VI,  332,  20  avril  1698. 
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Page  lxxxv.  ^ 

màdamb  db  dàngbIu* 

Le  cardinal  de  Fleury,  reconnaissant  des  services 
queDangeaului  avaitrendus,  conserva  pourM^^deDan- 
geau  un  bon  souvenir.  Nous  trouvons  en  efTet  dans  les 
mémoires  du  ducde  Luynes  (1),  pelit-fils  de  Dangeau, 
un  fait  peu  important ,  mais  qui  atteste  ces  relations  : 

La  dernière  année  de  la  vie  de  M^^  de  Dangeau  (2),  elle  me 
dit  de  la  part  de  M.  le  cardinal  (  de  Flenry  )  que  je  serois  cheva- 
lier de  rOrdre  à  la  première  promotion. 

Ajoutons  encore  à  ce  que  nous  avons  dit  de  M"**  de 
Ûangeau  dans  notre  Introduction  dabord  une  note 
de  M™*  du  Deffand  (3),  puis  quelques  fragments  inédits 
de  la  correspondance  de  M"*  de  Main  tenon  et  de.  M"*"  de 
Dangeau. 

Feu  M.  le  cardinal  d'Estrées,  âgé  de  soixante-et-dix ,  quatre* 
vingts  ou  cent  ans,  c*est  tout  de  même,  se  trouva  un  jour  avec 
M"'^  de  Gourcillon  (4),  plus  belle  qu'un  ange,  plus  précieuse  que 
tout  riiôtel  de  Rambouillet;  d'un  maintien,  d'une  sagesse,  d'une 
réputation  merveilleuses.  Les  charmes  de  cette  belle  dame  ragail- 
lardirent le  vieux  cardinal.  11  avoit  de  l'esprit,  de  la  grâce,  il 
lui  dit  des  galanteries  ;  il  voulut  même  baiser  sa  main  :  elle  prit 


(1)  Au  2  janvier  1746.     , 

(2)  M™*  de  Dangeau,  mourut  à  Paris  le  19  septembre  1736,  âgée  de 
Soixante-et-douze  ans  ou  environ  {Gazette  de  1736,  p.  4o6). 

(3)  M°**  du  Deffand  était  la  nièce  de  la  duchesse  de  Luynes, 
seconde  femme  de  Fauteur  des  Mémoires. 

(4)11  est  évident  que  M"*® du  Duffand  a  voulu  parler  de  M™®  deDan- 
geàu,  et  non  pas  de  M*"*  de  Courcillon,  sa  belle-fille,  fort  belle  il  est 
vrai,  mais  peu  sage,  peu  précieuse  et  de  fort  mauvaise  réputation. 


463  APPENDICES. 

un  ton  sévère,  le  repoussa,  le  traita  fort  mal.  «  Ah  Madame,  Ma- 
dame! s'écria  le  vieux  cai^i^al,  vous  prodiguez  vos  rigueurs.  » 
Soudain  sa  flamme  s'éteignit,  et  comme  dit  M*"^  de  Sévigné ,  il 
lui  vit  des  cornes  (l).    * 

Lettre  de  M^  de  Dangeau  à  W^  de  Maintenons 

5  ou  6  septembre  1 71  ô  (2). 

Je  TOUS  al  bien  plainte.  Madame,  d*avoir  à  essuyer  les  demier»^ 
souvenirs  du  monde»  puisque  vous  n'en  avez  jamais  goûté  les 
distinctions  importunes  ;  au  moins  jouissez  de  son  oubli.  Je  puis 
vous  assurer  que  si  vous  y  étî^^  sensible,  votre  amour-^propre  se- 
roit  satisfait  des  éloges  que  Ton  vous  donpe.  C'est  J^eaucoup 
quand  on  rend  justice  à  la  vertu  dans  tous  les  temps  ;  ipfiit  tout 
est  amorti  en  vous^  et  vous  laissez  vos  amis  jouir  de  la  gloire 
d'avoir  été  unis  avec  vous. 

M.  de  Dangeau  a  peine  à  s'accoutumer  à  la  vie  de  Paris  ; 
il  ne  peut  se  résoudre  à  sortir  de  chez  lui  ;  par  bonheur,  nos 
amis  ne  nous  abandonnent  point.  Je  vois  M*"^  de  Caylus  tous  les 
soirs,  et  je  n'm  w^xt  sorti  que  pour  cela  ;  c'^st  mon  unique  doo^ 
ceur. 

J'ai  60  louis  à  vous,  Madame^  et  10  que  j'y  ai  ajoutés  pour  les 
pauvres  d' Avon,  que  je  crois  que  vous  ne  voulez  pas  abandonner. 

Je  ne  sais  pas  encore  ma  destinée  pour  les  pensions  (3).  Je  suis 
bien  résolue  de  ne  plus  voir  ni  princes  ni  princesses^  que  Ma- 
dame (4),  que  je  verrai  dans  les  Carmélites.  Ma  famille  se  tient 

(1)  Lettre  de  M^  du  Deffani  à  PTalpoie,  12  avril  1768. 

(2)  Quelques] ours  après  la  mort  de  Louis  XIV,  M™*  de  Main- 
tenon,  M.  et  M™*  de  Dangeau  étant  séparés  et  vivant  la  première 
à  Saint-Cyr,  les  seconds  à  Paris,  dans  la  plus  sévère  retraite. 

(3)  M™^  de  Dangeau  avait  obtenu  le  18  juin  1708  une  pension  de 
6,000  livres.  (Archives  de  l'empire.  Registres  de  la  secrétairerie 
d'État,  vol.  E,  3394.)  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Parent 
de  Rosan. 

(4)  M"*'  de  Dangeau  prévient  M™'  de  Maintenon  qu'elle  verra 
Madame  (  la  mère  du  Régent),  son  ennemie  déclarée.  M"**  de  Dan- 
geau était  Bavière  et  allemande,  comme  Madame  ;  cette  parenté 
l'obligeait  à  quelques  visites.  M®*  de  Maintenon,  sûre  de  l'amitié 
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assez  «nie  avoe  noua,  et  il  me  parolt  que  dans  nos  malheurs  il 
ne  se  trouve  que  cette  douceur  pour  moi  ;  je  sen$,  Madame,  celle 
de  vous  parler  et  de  vous  entretenir;  puisque  Dieu  m'a  ôté  tout 
le  reste,  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  celle-là. 

Je  vais  songer  à  mon  salut:  rien  ne  m'en  dissipera  ;  soutenez-* 
moi  par  vos  conseils,  car  pour  votre  exemple,  il  est  au-dessus 
de  mes  forces.  J'ai  un  petit  cabinet,  dans  une  vieille  maison»  où 
je  goûte  la  solitude  et  sacrifie  à  Dieu  ce  que  J'ai  quitté,  accom- 
pagné de  l'amertume  de  mes  larmes  ;  on  m'assure  que  Dieu  veut 
bien  les  recevoir,  et  que  la  sensibilité  ne  diminue  point  le  mérite 
du  sacrifice  (1). 

A  quelque  temps  de  là,  le  10  septembre  1716, 
a  M.  le  duc  d'Orléans,  dit  Dangeau  (2),  alla  à  midi  à  la 
Meùtte  voirM^'Ma  duchesse  deBerry,  et  l'aprés-dînée 
il  allaàSaint-Cioud  voirMadame  (3)  et  Mademoiselle, 
dont  la  fièvre  n'a  pas  eu  de  suite.  Il  trouva  Madame  en 
calèche  dans  les  jardins,  et  monta  dans  la  calèche  avec 
elle,  où  étaient  M™*'  la  grande-duchesse,  laducbessede 
Brancas  et  M™"^  de  Dangeau,  à  qui  Madame  faisoit 
voir  lesjardins  de  Saint-Cloud,  qu'elle  n'avoit  pas  vus 
depuis  longtemps;  elle  fut  même  un  peu  embarrassée, 
parce  qu'elle  n'avoit  point  vu  M .  le  duc  d'Orléans  de- 
puis la  mort  du  roi.  Elle  ne  fait  aucune  cour  qu'à  Ma- 

et  de  la  délicatesse  de  M"**  de  Dangeau,  ne  dut  pas  trouver  mauvais 
qu'elle  cooservât  quelques  relations  avec  cette  cynique  ennemie. 

<c  Je  crois,  écrivait  Madame,  le  20  octobre  1720,  que  la  vieille 
guenipe  n'a  pas  voulu  procurer  un  tabouret  à  M™*  de  Dangeau, 
parce  qu'elle  étoit  allemande  et  de  bonne  naissance;  c/fe  s'est  fait 
un  plaisir  de  C opprimer.  )»  (Lettres  de  Madame,  édit  G.  Brunet,t.  H, 
p.  279.)  Il  fallait  réunir  toute  l'extravagance  ettoute  La  haine  de  cette 
duchesse  d'Orléans  pour  arriver  à  écrire  de  pareilles  erreurs  sur 
une  amitié  aussi  sérieuse  et  aussi  authentiqueraent  établie. 

{{)  Nous  devons  la  coaunuaication  de  cette  lettre  à  l'obligeance 
de  M.  Th.  Lavallée. 

(2)  T.  XVï,p.  451. 

(3)  Sa  mère,  la  palatine. 


464  APPENDICES. 

dame  ;  elle  ne  la  voit  même  que  dans  des  couvents, 
quand  Madame  est  à  Paris.  » 

M"^"^  de  Dangeau  écrivit  à  M"**  de  Maintenon  la  ren- 
contre dont  le  Journal  donne  l'analyse ,  et  M"**  de  Main-  ^ 
tenon  répondit  à  son  amie ,  le  20  septembre  : 

Si  quelqu'un  m'étoit  venu  dire  qu'il  vous  avoit  vue  sur  la  por* 
tière  d*une  calèche  aux  pieds  de  M.  le  duc  d'Orléans,  dans  les 
jardins  de  Saint-Gloud Je  Taurois  cru  fou.  Cependant,  Madame, 
je  ne  puis  en  douter  puisque  c'est  vous  qui  vous  en  vantez.  Je 
vous  vois  belle  comme  le  jour,  puisque  vous  étiez  rouge;  mais  je  ne 
me  représente  pas  si  bien  le  silence  de  ce  prince,  car  il  me  semble 
que  rien  ne  l'embarrasse  et  qu^il  tient  des  discours  très-^oux  et 
polis  à  ceux  même  dont  il  n'est  pas  content  (1). 

Enfin,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  ajouter  ici 
à  notre  biographie  de  la  marquise  de  Dangeau ,  nous 
dirons  qu'au  mois  d'août  1718  elle  reçut  des  lettres  de 
naturalité  (2),  enregistrées  au  parlement  le  1 6  décembre. 


Page  lxxtcvi. 

LES   HÔTELS   DE    DANGEAU. 

Avant  d'aller  demeurer  en  son  hôtel  de  la  rue  de 
Bourbon,  où  il  s'installa  le  19  février  1720  (3),  Dangeau 
occupait,  à  la  place  Royale,  au  numéro  8,  un  superbe 
hôtel,  où  furent  établis  depuis  les  bureaux  de  la  mairie 
du  huitième  arrondissement.  Dangeau  l'avait  acquis  de 
M"**"  de  Novion.  Il  avait  appartenu  à  M.  de  la  Rivière, 


(i)  Nous  devons  encore  cette  communication  à  M.  Th.  Lavallée. 

(2)  Archives  de l'emp.,  Registresde  la  secrétairerie  d'État,  E,  3707 . 
Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Parent  de  j^osan. 

(3)  Voy.  Journal  de  Dangeau,  t.  XVUÏ,  p.  237. 
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évoque  de  Langres,  et  à  M.  de  Nouveau ,  surin teudaut 
des  postes.  Les  artistes  les  plus  célèbres  avaient  été  em^* 
ployés  à  la  décoration  de  cet  hôtel.  Le  Brun  y  peignit 
deux  plafonds,  qui  existent  encore.  Le  Point  du  Jour  ou 
lever  dusoleil,  et  La  Réception  dePsychépar  Jupiter^  l'une 
de  ses  plus  bel  les  œuvres.  En  1679,  Dangeau  6t  peindre 
par  Jacques  Rousseau  une  perspective  à  la  fresque , 
qu'il  paya  4,000  livres  à  l'artiste  (1),  et  qui  n'existe 
plus. 

Le  logement  qu'occupait  Dangeau  dans  le  palais  de 
Versailles  est  en  partie  détruit  aujourd'hui  ;  la  salle  où 
se  trouvent  les  portraits  delà  famille  royale  d'An- 
gleterre et  l'extrémité  de  la  galerie  de  Portraits,  qui  est 
adjacente  à  cette  salle^  occupent  une  partie  de  l'empla- 
cement du  logement  de  Dangeau  ;  le  reste  est  occupé 
par  les  combles  de  l'extrémité  septentrionale  de  la  galerie 
des  Batailles.  Les  fenêtres  de  ce  logement,  sur  le  parc, 
sont  les  sixième  et  septième,  au  second  étage,  à  partir 
de  l'avant-corps  du  château,  dans  l'aile  du  midi  (2). 


Page  xc. 

l'abbé  de  dangeau  . 

D'Âlembert,  dans  son  £/o^6  de  V abbé  de  Dangeau^  nous 
apprend  plusieurs  particularités  intéressantes  sur  ce 
savant  philologue,  ou,  comme  l'on  disait  alors,  sur  ce 


(\)  Jhecedario  de  Mariette* 

2)  Le  logement  de  Saint-Simon  au  palais  de  Versailles  occu^ 
pait  au  premier  étage^  dans  l'aile  du  nord  ou  de  la  chapelle^  les 
deux  salles  (n®'  100  et  101  du  Catalogue  du  Musée  par  M.  Soulié> 
qui  précèdent  actuellement  la  salle  dite  de  Constantine. 

T.  XVIII.  *  30 
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grammairien,  et  nous  donne  rexplication  de  la  guerre 
de  chansons  qui  lui  fut  faite,  et  dont  nous  avons  repro- 
duit de  nombreux  échantillons.  On  sait  que  l'abbé  était 
lecteur  du  roi(l). 

«  Cette  place,  qui  lui  donnoitun  aceèsfaciie  auprès  du  troue,  lui 
offroit  des  occasions  fréquentes  d'être  utile  aux  lettres^  d'inspirer 
au  monarque  une  juste  estime  pour  ceux  qui  les  cultivoient  dans 
Tobscurité  avec  plus  de  succès  que  de  fortune,  et  de  leur  obtenir 
des  grâces  qu'ils  méritoient  sans  les  rechercher...  Il  s'acquitta 
constamment»  dans  la  place  quUl  occupoit  auprès  du  roi,  du  de- 
voir si  honorable  à  tous  deux,  de  faire  connoitre  les  hommes  iU 
lustres  de  la  France  à  celui  dont  la  gloire  étoit  de  les  protéger... 

L'abbé  deDangeau  rendit  encore  aux  lettres  un  service  plus 
signalé,  parce  qu'il  étoit  plus  courageux.  Elles  avoient  pour  en- 
nemis, à  la  cour  même  de  Louis  XIV»  qui  les  aimoit,  quelques- 
uns  de  ces  hommes  que  Despréanx  a  crayonnés  dans  sa  satire 
Sur  la  Noblesse^  et  qui,  dégradés  par  leurs  bassesses  aux  yeux 
même  de  leur  maître,  étoient  irrités  de  ne  pouvoir  trouver  à  leur 
tour  dans  les  gens  de  lettres  des  flatteurs  et  des  esclaves.  Ap- 
pliqués à  décrier  sans  relâche,  et  de  tout  leur  folble  pouvoir;  le 
mérite  distingué  qui  aimoit  mieux  les  avoir  pour  détracteurs  que 
pour  Mécènes,  ils  avoient  imaginé  un  genre  d'accusation  bien 
fait  pour  réussir  chez  une  nation  légère  et  frivole;  c'étoit  d'im- 
primer à  ceux  qu'ils  vouloient  perdre  un  nom  de  secte  qui,  sans 
autre  examen,  les  rendit  odieux  ;  et  comme  le  parti  janséniste 
étoit  alors  le  plus  réprouvé  dii  monarque,  ils  noircissoient  de  ce 
nom  les  hommes  à  talents^  lorsqu'ils  pouvoient  le  tenter  avec 
quelque  espérance  de  succès.  Mais  par  malheur  ils  trouvoient  en 
leur  chemin  l'abbé  deDangeau,  toujours  prêt  à  repousser  leurs 
lâches  imputations  et  à  justifier  auprès  du  prince  les  littérateurs 


(1)  U  vendit  sa  charge  eh  1685,  mais  conserva  les  entrées.  En 
1680  le  roi  lui  donna  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel,  et  en  1710 
celle  de  Clermont;  il  eut  de  Tabbé  de  Lyonne.le  prieuré  de 
Gournay-Sur-Marne,  et  du  cardinal  de  BouilioA  celui  de  Crcpy  en 
Valois.  Il  obtint  le  titre  de  camérier  d'honneur  des  papes  Clément  X 
et  Innocent  Xll;  et  en  1698  il  fut  nommé  à  TAcadémie  des  Rico^ 
vrati. 
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e&tîmables  que  poursuivoient  la  haine  et  le  meiMSonge  ;  il  prenoit 
leurs  intérêts  avec  chaleur,  sans  même  qu'ils  eussent  réclamé 
son  appui  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  lui  eureat  à  cet  égard  des 
obligations  essentielles^  qu'il  leur  laissa  toujours  ignorer... 

«  Jùà  travaillant  pour  les  geps  de  lettres,  Fabbé  de  Dangeau, 
sansk  savoir^  travailloit  aussi  pour  lui-même.  U  lui  étoit  en  effet 
très-important,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  formé  le  projet,  d'avcHir 
dans  cette  classe  d'hommes  des  amis  et  des  partisans  zélés,  qui 
fussent  et  qui  osassent  faire  parler  la  vérité  pour  lui,  comme  il  l'a- 
TOit  fait  parler  pour  eux;  car  Thonnéteté  sévère  de  sa  (conduite  lui 
avoit  fait  des  ennemis  redoutables  dans  le  séjour  orageux  et  cor- 
rompu qu'il  habitoit. 

cr  La  haine  qu'on  lui  portoit  avoit  pour  cause  un  ouvrage  très- 
louable,  mais  très-dangereux,  dont  il  avoit  eu  le  courage  et  la 
probité  de  se  charger;  ouvrage  qui  n'étoit  à  la  vérité  que  manus- 
crit, mais  qu'il  composoit  tous  les  ans  par  ordre  du  roi,  et  qu'il 
lui  mettoit  sous  les  yeux  à  la  an  de  chaque  année  (l).  G'étoit  un 

(1)  Ce  curieux  journal  desgrâces  annuelles  accordées  parle  roi  à  ses 
courtisans  étoit  distribué  en  grâces  ecclésiastiques  y  bienfaits  mili- 
taires^ bienfaits  pour  la  robe^  bienfaits  pour  la  marine.  L'auteur  y 
ajoutoit  même  les  grâces  accordées  par  le  roi  aux  étrangers,  avec 
une  courte  notice  sur  ceux  qiii  les  avoientobtenues.  Ce  petit  volume, 
qu'il  donnait  pour  étrennes  à  Louis  XIV,  écrit  de  la  meilleure  main 
qu'il  pût  trouver,  étoit  orné  de  vignettes  gravées  par  Edelinck; 
il  en  coùtoit  à  l'abbé  de  Dangeau  300  livres  tous  les  ans  pour  se 
faire  tous  les  ans  plus  de  cent  ennemis.  Aussi  cherchoient-ils  à  se 
venger,  même  par  les  plus  petits  moyens,  en  tâchant  de  rendre 
ridicule  le  goût  de  l'abbé  de  Dangeau  pour  la  grammaire.  Ils  répé- 
toient  avec  une  charitable  complaisance  cette  chanson  faite  contre 
lui  n  : 

Je  saisies  Dangeau x  à  la  piste, 
J'arrange  au  cordeau  chaque  mot; 
Je  sens  que  je  deviens  puriste, 
Je  pourrois  bien  n'êtte  qu'un  sot. 

L'injure  étoit  si  grossière,  et  l'abbé  de  Dangeau  étoit  si  loin 
d'être  un  sot,  que  nous  croyons,  en  rapportant  cette  mauvaise  épi- 
gramme,  montrer  uniquement  la  sottise  de  ses  détracteurs. 

(Note  de  dr/4lembert.) 

(♦)  Par  Laisnel,  voy.  Journal  de  Marais,  dans  la  Revue  rélrospeciive,  2«  série, 

IX,  129. 

30. 
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état  de  toutes  les  grâces  que  le  prince  accordoit  à  ceux  qui  Fen- 
touroieut.  Ce  tableau,  détaillé  avec  la  vérité  la  plus  scrupuleuse, 
étolt  disposé  de  la  manière  la  plus  frappante  et  laplus  claire  pour 
faire  voir  d'un  coupd'œil  les  déprédations  et  les  abus  (i).  Le  mo- 
narque fut  un  peu  étonné  d'apprendre  qu'il  y  avoit  tel  homme  à 
sa  cour  qui  avoit  reçu  de  lui  près  de  deux  millions.  On  peut  croire 
que  ceux  qui  levoient  ces  scandaleuses  contributions  sur  le  prince, 
ou  plutôt  sur  rÉtat  y  ne  surent  pas  gré  à  Tabbéde  Dangeau  d'avoir 
éclairé  le  roi  sur  ce  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt  de  cacher.  Nous 
supprimon&les  réflexions  que  représente  un  fait  si  affligeant  ;  le 
moins  intelligent  de  nos  lecteurs  n'a  pas  besoin  de  nous  pour 
éprouver  la  douleur  de  les  faire  ;  et  elles  seroient  d'ailleurs  trop 
inutiles  à  Tintrépide  avidité,  qui  n'y  trouveroit  qu'une  morale 
fastidieuse  et  bien  peu  faite  pour  elle  (3).  » 

Il  n'y  a  pas  que  Duclos  qui  ait  jugé  l'abbé  de  Dan- 
geau a  un  excellent  académicien ,  »  D'Alembert  le  dit 
aussi  (3)  :  «  Il  fut  à  tous  égards  un  excellent  acadé- 
micien. » 

Il  a  fait  d'excellents  traités  de  grammaire ,  a  pleins  de  cette 
métaphysique  nette  et  précise  qui  décèle  un  grammairien  philo-* 
sophe,  et  non  un  simple  gi^mmairien  de  faits  et  de  roi}tine  »  (4). 

(1)  Voir  au  tome  T*"  du  Journal  de  Dangeau,  p.  lxv,  la  note 
que  nous  avons  consacrée  au  Journal  des  Bienfaits  du  Roi.  Le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale  pourrait  bien  être  le  travail 
préparatoire  que  faisait  Tabbé  de  Dangeau  pour  en  extraire  chaque 
année  le  tableau  qu'il  remettait  à  Louis  XIV. 

(2)  D'Alembert^  Éloge  de  l'abbé  de  Dangeau. 

(3)  T.  XI,  p.  436,  OEuvres  complètes. 

(4)  Ces  Essais  de  Grammaire  ont  été  rassemblés  par  l'abbé  d'Oli- 
vet  dans  un  recueil  qu'il  a  intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue  fran- 
çoise.  Voyez  aussi  :  Remarques  sur  la  Grammaire  de  Port-Royal, 
par  Duclos,  et  la  note  4  de  D'Alembert  (p.  461,  t.  Xï)  à  V Éloge  de 
Vabbé  de  Dangeau.  Il  résulte  de  cette  note  que  toutes  les  nouveUes 
méthodes  pour  apprendre  à  lire  usitées  actuellement  en  France 
sont  en  réalité  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Dangeau. 

Il  en  est  de  même  de  ses  travaux  sur  les  verbes.  Presque  toutes 
ses  idées  sur  les  conjugaisons,  sur  les  classes  de  verbes  sont  adop« 
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On  lui  doit  aussi  des  travaux  importants  sur  les 
sons  de  la  langue,  sur  la  théorie  et  les  lois  des  verbes, 
et  surtout  sur  les  conjugaisons  des  verbes  irréguliers, 

«c  II  étoit  si  satisfait  de  son  travail  sur  ce  sujet  c[u*il  se  surpre- 
noit  quelquefois  lui-même  dans  un  enthousiasme  dont  il  rioit  tout 
le  premier.  Quelqu'un  lui  racontoit  un  jour  des  nouvelles  qui 
occupoient  fort  les  politiques  :  «  Il  arrivera  tout  ce  qu'il  pourra, 
répondit  en  plaisantant  Tabbé  de  Dangeau,  mais  j'ai  dans  mon 
portefeuille  deux  mille  verbes  françois  bien  conjugués.  » 

«  INotre  académicien  a  fait  aussi  quelques  opuscules  sur  la  géo- 
graphie et  sur  l'histoire.  Toutes  ces  productions  sont  marquées 
au  coin  de  Fesprit  d'analyse^  de  méthode  et  de  clarté,  qui  faisoit 
le  principal  mérite  de  Fauteur.  » 


Page  xcui. 

SERVICES  RENDUS  A  l'aGABÉIIIE  FRANÇAISE 
PAK  MM.  DE  DAN6EAU» 

«  Nous  terminerons  cet  éloge,  ditD*Alembert(l)y  par  le  trait  de 
sa  vie  qui  nous  intéresse  le  plus.  L'Académie  lui  est  redevable  d'un 
service  plus  important  que  tous  ceux  qu'il  a  rendus  à  notre  lan- 
gue  par  ses  écrits.  Des  hommes  qui  ne  se  trouvoient  pas  assez 
honorés  d'être  assis  dans  l'Académie  francoise  à  côté  des  Bes« 
préaux  etdesBacine,  quoiquUls  n'eussent  dû  se  voir  à  cette  place 
qu'avec  surprise  et  l'occuper  qu'avec  respect ,  formèrent,  au 
commencement  de  ce  4siècle,  le  grand  projet  de  donner  à  cette 
académie  des  honoraires  (3).  Il  y  a  apparence  qu'ils  ne  méri- 


tées dans  toutes  les  grammaires^  et  constituent  encore  aujourd'hui 
le  fond  de  l'enseignement  de  la  langue  française. 

(1)  Éloge  de  Vabbé  de  Dangeau  par  D'Alembert. 

(2)  MM.  de  Dangeau^  entre  autres  raisons  qu'ils  apportèrent  à 
Louis  XIV  pour  laisser  subsister  l'Académie  francoise  telle  qu'elle 
étoit,  représentèrent  surtout  à  ce  prince  que  V égalité  académique 
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toient  lu  le  titre  d'académicien ,  puisqu'ils  ai  voulment  un  autre, 
nivelai  d'honoraires,  puisqu'ils  jf  mcttoieiit  tant  de  vaieur.  lis 
déploroieut  amèrement,  nous  employons  ici  leurs  propres  termes» 
l'esprit  républicain,  qui  selon  eux  avoit  perdu  rAcadémie 
françoise,  quoiqu'elle  possédât  en  ce  moment  même  tout  ce 
que  la  littérature  avoit  de  plus  illustre.  Ce  prétendu  esprit  répu- 
blicain, suivant  la  réflexion  de  Tabbé  de  Dangeau,  étoitun  grand 
et  terrible  mot,  employé  bien  gratuitement  contre  des  confrères 
très-paisibles  et  très-modérés.  Il  est  vrai  que  ces  promoteurs  du 
despotisme  littéraire  avoient  leurs  raisons  pour  décrier  l'égalité 
qui  règne  dans  celte  compagnie ,  comme  le  fléau  du  pouvoir  ar- 
bitraire qu'ils  vouloient  y  usurper.  En  effet,  l'obscure  et  chétive 
ambition  de  se  faire  dans  les  académies  un  petit  empire  est  pour 
Tordinaire  la  triste  ressource  de  ces  prétendus  amateurs^  qui  ne 
pouvant  se  donner  par  leurs  intrigues,  et  moins  encore  par  leur 
mérite ,  l'existence  qu'ils  désireroient  sur  un  plus  grand  théâtre, 
essayent,  pour  s'en  dédommager,  de  subjuguer  et  d'avilir  le  talent 
modeste  et  timide.  Dévorés,  sans  génie  et  sans  moyens,  de  la 
fureur  de  dominer,  ils  se  ibnt  tyrans  où  ils  peuvent,  désespérant 
de  l'être  où  ils  voudroient...  L'abbé  de  Dangeau  aimoit  trop 
les  lettres,  pour  4«ft  laisser  4  Ift  neroi  de  cas  «pprwseuffi  subalter- 
nes; et  sa  conduite,  dauiaieoiiîaiclureilfliit  nous  parlons,  fut 
aussi  noble  que  ses  principes.  Nous  avons  déjà  fait  sentir  dans 
«me  Autre  ^circonstance  (i)  combien  une  «eiasse  d'honoradres , 
mcÀs\&  étrai^ère  sans  dosite  k  d'autres  ac^éiniâs  très-r«specta- 
i)les,  seroit  parmi  nous  inalsonnante  et  déplacée.  U  ne  £aat  donc 
pas  s'étonner  si  ie  ridicule  d'un  pareil  titre  &£y^pa  vivement 
MM.  de  Bangeay.  J>iaus  disons  Messieurs  delUmgeau;  car 
M.  ie  marquis  de  Bangèau^,  aiembre  de  £ette  iconp^nie  conmie 
son  frère,  et  aussi  digne  de  rétr;e,  partx^  avec  lui  l'honneur  des 


-est  proprement  tout  eotière  à  ravaatage  4m  ftoadéaitciens  de  la 
cour,  j3uisque  cette  confraternité  leur  fait  partager,  avec  les  aca- 
démiciens gens  de  lettres,  le  titre  à'koînme  (Tesprîf^  que  leur  nais- 
sâjice  né  leur  donnoit  pas,  au  Heu  que  les  gens  de  {^etlregae  peu- 
vent partager  leurs  Ut£e&  de  noblesse^  d<0At  à  ia  véri4;é,  jij<MMoient 
MM.  de  Dangeau,  les  Racine,  les  Qiûnawit  et  les  .La  Fantaine  se  sont 
très-i>ien  passés.  {Noiede  D'Alem^rt.) 

(î)  Dans  la  lecture  en  séance  publique  de  la  Préface  des  ËUoges. 
< Foy,  le  t.  ^làQ^OEuvres  complètes  de  D'Àlembert.) 
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démarehes  que  nous  allons  rap^rter.  Ils  avoient  Tua  et  Tautre, 
par  leur  esprit  et  parleurs  connolssances^  des  droits  trop  bien  fon- 
dés à  la  qualité  de  simple  académicien,  ils  en  connoissoient  trop 
le  prix,  pour  ne  pas  voir  tout  ce  quMls  perdroient  à  la  décoration 
peu  flatteuse  dont  ils  étoient  menacés;  car  ils  ne  pou  voient  éviter 
d*étre  honoitiires  de  l'Académie  françoise ,  en  cas  qu'dle  fût 
oondaoïaée  à  se  voir  appauvri^  par  une  classe  d'académidens  si 
peu  faite  pour  jeUe.  Ils  0rent  sentir  à  leurs  confrères  ce  que  tous 
les  nôtres ,  sans  exception ,  font  gloire  de  penser  aujourd'hui , 
que  les  places  accordées  parmi  nous  aux  hommes  distingués  par 
le  rang,  ne  sont  point  le  prix  de  leurs  dignités,  mais  ée  la  finesse 
•â«  goût  et  de  la  not^esBe  de  Um  que  doit  leur  donner  le  monde 
où  ils  vivent;  et  que  prétendre  être  admis  à  simple  titre  de 
naissance  dans  une  compagnie  telle  que  la  nôtre  serait  une  am- 
bition aussi  humiliante  que  de  vouloir  entrer  à  titre  de  bel  es- 
prit dans  un  chapitre  d'Allemagne.  MM.  de  Dangeau  profitèrent 
de  l'accès  qu'ils  avoient  auprès  du  roi  pour  porter  aux  pieds 
du  trône  le  vœu  de  f  Académie  ;  et  par  leurs  sages  reiQontrances. 
I1«  ârent  saas  peine  avorter  «ne  cntrepdse  aussi  mal  ourdie  qu^ 
mal  conçue.  Leur  ménoire  devroit  à  ce  seul  titre  nous  être  infi-  * 
niment  chère.  L'Académie  leur  doit  l'inscription  :  Ob  cives  ser- 
tfcdo^  Ils  ont  été  pour  elle*  ce  que  Manlius  et  Camille  ont  été 
pour  RoBfie;  Ms  ont;  sauvé  la  patrie  que  l'ennemi  étoit  tout  prêt 
à  fittbja^er.  Ils  ont  aj^ris  surtout  aux  académiciens  de  leur  rang 
ee  que  ia  compagnie  est  en  droit  d'attendre  de  leur  attachement 
et^learzèie  (1).» 

^1  '  i'  '  Il      I     *  I   I  m       ■■ai.     .1.,.      lin.  .Il  .11^ i  n   i     i  ■  _  m 

(1)  Dans  les  Lettres  cCun  Théologien  à  l'abbé  Sabatier  de  Castres 
{ p.  36  ),'  on  lit  sur  cette  même  affaire  : 

Vous  auriez  dû  ra<pporter  à  Tarticle  Dangeau  que  lorsqu'un 
homme  qui  devoit  aux  lettres  seules  rillustration  de  sa  famille 
s'avisa  de  regarder  comme  un  déshonneur  pour  lui  de  n'être  à 
FAcadémie  que  !*égal  de  Racine  et  de  Despréaux  et  forma  le  pro- 
jet d'y  établir  des  honoraires,  MM.  de  Dangeau,  qui  craign oient 
qu'on  ne  les  reléguât  dans  cette  nouvelle  classe^  firent  manquer  ce 
projet,  qui  auroit  avili  les  gens  de  lettres  et  rendu  les  protecteurs 
ridicules.  A  l'Académie  des  Sciences,  disoit  à  ce  sujet  un  savant 
illustre,  un  honoraire  est  un  homme  qui  aime  les  sciences  sans  les 
cultiver.  A  l'Académie  françoise,  ce  seroit  un  homme  qui  aimeroit 
la  langue  françoise  sans  savoir  ni  la  parler  ni  l'écrire. 
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On  a  reproché  bien  souvent  à  Dangeau,  à  propos  d'un 
de  ses  confrères  à  l'Académie,  le  grand  Corneille,  cette 
phrase  sur  sa  mort  :  «c  On  apprit  à  Ghambord  la  mort 
du  bonhomme  Corneille,  fameux  par  ses  comédies  (1).  » 

C'est  faute  de  comprendre  le  langage  familier  du 
XVIP  siècle  que  Ton  accuse  Dangeau  de  hauteur,  d'i- 
gnorance et  de  sottise  à  propos  de  cette  phrase. 

Examinons,  et  cherchons  dans  les  contemporains  le 
sens  de  ces  deux  expressions  :  bonhomme  et  comédie  y 
puisqu'elles  paraissent  être  si  complètement  oubliées, 
même  des  plus  érudits. 

Bonhomme  est  un  terme  consacré  et  employé  par  tout 
le  monde  aux  XVP  et  XVIP  siècles  en  parlant  d'un  person- 
nage tres'âgé  et  trh-respectable. 

Made;noiselle  de  Montpensier  en  racontant,  au  com- 
mencement de  ses  Mémoires^  son  voyage  à  Selles,  alors 
habité  par  le  grand  Sully  et  par  sa  femme,  dit  : 

Elle  et  son  mari  m*y  reçurent  palrfaitemeDt  bien^  et  même  le 
bonhomme  feu  M.  de  Béthune  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  té- 
moigner sa  joie.  La  présence  de  cet  illustre  personnage  donnoit 
encore  à  la  maison  un  ornement  particulier*..  Le  bonhomme, 
qui  conservoit  encore  dans  son  cœur  Taneienne  passion  qu'il  ayoit 
eue  pour  le  service  du  roi  son  maître... 

Dangeau  emploie  fréquemment  cette  expression. 
Au  tome  V,  p.  368 ,  il  mentionne  la  mort  du  bonhomme 
Saint-Martin,  gouverneur  des  Invalides,  maréchal  des 
logis  de  la  cavalerie,  commandeur  de  Saint-Louis ,  uu 
personnage  militaire  enfin. 

M™«  de  Sévigné  (2)  appelle  Arnaud  d'Andilly  «  le 
bonhomme  Arnaud  ». 


(1)  Tome  1,  p.  59. 

(2)  Tomel^S  p.  365,  édit.  Didot,  6  vol.  in.|2. 
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Le  duc  de  Luynes  écrivait  encore  dans  ses  Mémoi* 
res,  le  17  mars  1 748  :  «  Le  bonhomme  Desplassons  mou- 
rut âgé  de  quatre^-vingt-treize  ans.  »  Ce  bonhomme 
était  capitaine  des  chasses  du  comte  de  Toulouse;  il 
vivait  retraité  à  Saint-Germain  avec  10,000  livres  de 
pension  que  lui  payait  le  comte  de  Toulouse. 

Nous  croyons  inutile  de  citer  d'autres  exemples. 

Comédie  est  un  terme  employé  par  tout  le  monde , 
au  XYIP  siècle,  dans  le  langage  usuel,  pour  dési- 
gner les  tragédies  ou  les  comédies;  on  disait  quelque- 
fois une  comédie  sérieuse  en  parlant  d'une  tragédie. 

La  Fontaine,  dans  le  dialogue  qui  termine  le  l^**  livre 
des  Amours  de  Psyché,  fait  dire  à  Molière,  personnifié 
sous  le  nom  de  Gélaste  :  «  La  cour,  les  dames ,  les  ca- 
valiers, les  savants,  le  peuple,  tout  demande  la  comédie, 
point  de  plaisir  que  la  comédie.  »  Aussi  voyons  nous 
qu'on  se  sert  indifféremment  de  ce  mot  pour  qualifier 
tous  les  divertissements  du  théâtre  :  On  n'a  jamais  dit  : 
Les  tragédiens,  ni  :  Allons  à  la  tragédie. 

M^^  de  Sévigné  dit  :  Les  comédies  de  Corneille  (1),  les 
9ELLES  COMÉDIES  de  Corneille  (2),  la  comédie  d'ësther, 
LA  comédie  de  Britannicus  ,  la  comédie  de  Bajàzet  (3)  ; 
Racine  a  fait  des  comédies  pour  la  Champmeslé  (4). 

Enfin,  Dangeau,  l'incorrigible  Dangeau,  écrit  au  12 
août  1717  la  comédie  d'Héraclius  de  P.  Corneille. 


(1)  T.  IV,  p.  175. 

(2)  T.  V',  p.  430. 

(3)  T.VI,461,466,  eti,  59.  ^ 

(4)  T.  I",  477. 
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Page  xc  v . 

LA   FAMILLE   DE   &A1I96EAU. 

Philippe  deCourdlloQy  marquis  de  Dangeau,  né  le 
21  septembre  I6389  mort  le  9  septembre  f  720,  fut 
marié  : 

1**  En  1670,  à  Françoise  M&rin^  morte  en  t©82- 

Il  en  eut  :  " 

Marie- Anne- Jeanne  de  €ourcillon  ^  mariée  en  1694, 
à  Honoré-Charles  d^Alberty  duc  de  Montfort^  dont  le  fils 
ftit  Charles^Philippe  d' Albert j  duc  de  Luynes ,  mort  en 
1758,  auteur  des  Mémoires  sur  ia  €oiir  de  Louis  XV. 
Cest  lui  qui  hérita  du  titre  île  marquis  de  Daugeau. 

2*"  En  1686,  à  MaYie-Sophie  de  Lœwenstein  ^  morte 
en  i78i6. 

Il  en  eut  : 

Philippe  Égon,  marquis  deCourcillon^  mort  en  1719, 
avant  son  père.  Courcillon  avait  épousé,  en  1708,  Fran- 
çoise de  Pompadour-Laurière. 

Courcillon  n'eut  qu'une  fille  : 

Marie-Sophie  de  Courcillon ,  morte  le  4  avril  1756. 
Elle  fut  mariée  : 

r  En  1729,  à  Charles-François  d'Albert  d'Ailly, 
duc  de  Picquigny,  frère  aîné  du  duc  deChaulnes,  mort 
le  14  juin  1731,  sans  enfants  mâles. 

2"  En  1732,  à  Hercule-Mériadec  deRohan,  duc  de 
Rohan-Rohan  et  prince  de  Rohan,  mort  le  26  janvier 
1749,  sans  enfants  de  ce  mariage.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  Anne-Geneviève  de  Lévis ,  dont  il  eut 
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une  fille  qui  épousa  LouiS" Joseph  de  Bourbon ,  prince 
de  Condé. 

Ainsi  par  ce  mariage  Sophie  de  Courcillon^  princesse 
de  Roban,  petile-fille  de  Dangeau ,  devint  la  belle 
grande-mère  du  prince  de  Condé;  avec  elle  s'éteignit, 
le  4  avril  1756,  le  nom  de  Courcillon. 


PRÉFACE 


d'une  édition   du  journal  de  DANGEAU; 


PR^PARIÊI,  TERd  l73d^  PAR  LR  1>UC  DE  LtVNEg  ET  LE  PRiSTDEtlT  BÉNAULT. 

*   (Manuscrit  des  archives  du  châteaa  de  Dampierre,  carton  8,  cote  22.) 


a  Les  Mémoires originau^i  de  M.  de  Dangeau,  que  j'ai 
entre  les  mains  (l),  contiennent  beaucoup  de  faits  di- 
gnes de  curiosité  ;  mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de 
détails  inutiles,  et  d'autant  plus  ennuyeux  qu'ils  sont 
souvent  répétés.  M.  de  Dangeau,  qui  étoit  toujours  à 
la  cour,  écrivoit  chaque  jour  tout  ce  qui  s'y  passoit  : 
les  incommodités  passagères  du  roi;  ses  dévotions  ;  les 
nouvelles  du  moment,  qui  quelquefois  se  trouvoient 
fausses  dans  la  suite  ;  les  amusements  de  la  cour,  avec 
toutes  leurs  circonstances.  Il  écrivoit  de  sa  main,  ou 
dictoit  tantôt  à  un  valet  de  chambre,  tantôt  à  madame 
de  Dangeau  elle-même  ou  à  quelque  autre  qui  se  trou- 
voit  chez  lui.  Je  l'ai  vu  souvent  occupé  à  dicter  ce 
Journal  (2).  Lorsquîil  faisoit  quelques  voyages,  il  avoit 


(1)  Un  acte  conservé  dans  les  archives  de  la  maison  de  Luynes 
(à  Paris,  liasse  6,  inventaire  de  M"®  de  Dangeau,  4  octobre  1736) 
nous  permet  de  croire  que  le  manuscrit  original  du  Journal  de 
Dangeau  fut  remis  au  duc  de  Luynes,  son  petit-fils,  en  1729. 

(2)  «  Les  gens  qui  ont  vécu  avec  M.  de  Dangeau  l'ont  vu  écrire  ou 
plutôt  dicter  ses  Mémoires  devant  des  amis  particuliers,  et  il  étoit 
trop  régulier  à  cet  amusement,,.  )^ 

(  Note  détachée,  écrite  au  crayon,  dans  un  manuscrit  du  Jour- 
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soin  de  se  faire  instruire  de  tout  ce  qui  se  passoit  à 
la  cour,  afiu  que  le  Journal  ne  fût  point  interrompu. 
On  peut  être  d'autant  plus  assuré  de  la  vérité  des  faits 
qui  y  sont  marqués ,  que  M.  de  Dangeau  âvoit  l'atten- 
tion de  se  contredire  lui-même  lorsque  ce  qu'il  avoit 
écrit  ne  se  trouvoit  pas  vrai.  Un  auteur  moderne  (1), 
qui  a  beaucoup  d'esprit  et  qui  écrit  parfaitement  bien 
en  vers  et  eu  prose,  a  fait  imprimer  qu'il  avoit  trouvé 
dans  ces  Mémoires  un  fait  qui  n'a  jamais  été.  C'est  que 
le  roi  avoit  dit  à  son  souper  que  la  reine  d'Espagne , 
fille  de  Monsieur,  avoit  été  empoisonnée;  et  il  con- 
clut que  c'est  bien  une  preuve  du  peu  de  foi  que  l'on 
peut  ajouter  à  ces  Mémoires ,  qui  n'étoienl  que  l'ou- 
vrage d'un  vieux  valet  de  chambre.  Un  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  l'un  des  quarante  de  l'Académie 
françoise  et  mon  intime  ami  (2)^  ayant  la  les  MéBK»- 
res  originaux  de  Dangeau,  que  je  lui  avoia  prêtés,  a 
certifié  à  l'auteur  dont  je  parle  (â)  la  fausseté  de  ce 
qu'il  a  avancé.  J'ai  encore  vérifié  moi-^méme  cette  faus- 
seté, et  je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  M.  de  Dan- 
geau d'en  faire  ici  l'observation.  Voici  le  fait  :  Y. 

a  écrit  que  jamais  Louis  XIV  n'avoit  dit  qoe  la  pre- 
mière femme  de  Charles  II ,  fitie  de  Monsieur,  eût  été 
empoisonnée  ;  il  a  raison.  Jamais  le  feu  roi  ne  l'a  dit, 
quoique  les  soupçons  en  aient  été  violents;  mais  Y.... 
a  lu  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Dangeau  que  le  roi 
avoit  dit  que  la  reine  d'Espagne  avoit  été  empoison- . 
née,  et  de  là  il  conclut  que  ces  MéaK)ires  ne  sont  pas  de 


nâl  de  Dangeau  y  annoté  par  le  duc  de  Luynes,  à  la  date  du  17 
mars  1715.  Ar'ch.  du  château  de  Dampierre,  ) 

(1)  Voltaire . 

(2)  Le  président  Hénault^  lié  aussi  avec  Voltaire. 

(3)  A  Voltaire. 
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loi  j  IXIM6  de  son  valet  de  chambre.  Y....  a  jugé  trop 
vîle>  et  a  confondu  les  deux  fennMs  de  Charles  H. 
La  première,  fille  de  Monsieur,  a  été  empoisonnée ,  et 
le  roi  ne  Ta  pas  dit  par  prudence,  et  parce  que  le  fait 
lui  étoit  personnel.  Mais  le  roi  a  dit  à  M.  de  Dangeau 
lui-même  que  M.  de  Vendôme  lui  mandoit  que  la  reine 
d'Espagne  (Neubourg),  seconde  femme  Charles  II, 
avoit  été  empoisonnée*  Quand  Louis  XIY  l'a^t-il  dit  ? 
En  1696.  Ainsi  ce  ne  pouvoit  pas  être  la  première 
femme  de  Charles  II,  sa  nièce,  morte  en  4689  (1). 
Cette  nouvelle  que  le  roi  a  dite,  sur  la  foi  de  M.  de 
y^dôme,  étoit  fausse  (3);  aussi  M.  de  Dangeau  ^ 
suivant  son  exactitude  ordinaire,  a-t4l  soin  de  redire 
dans  la  suite  de  ses  Mémoires  (3)  que  la  nouvelle  n'é-  • 
toit  pas  vraie,  puisque   cette  princesse  n'étoit  morte 

qu'en  17..  (4).  Ainsi  donc  V confond,  et  parle 

imprudemment  des  Mémoires  de  M.  de  Dangeau,  qni^ 
s'ils  contiennent  des  choses  trop  indifférentes ,  renfer* 
melit  des  faits  pcécieuK  et  que  l'on  ne  trouve  point 
ailleurs,  tant  sur  le  cérémonial  de  la  cour,  où  sou- 
vent il  sert  de  guide  (5),  que  sur  les  nouvelles  pu- 
bliques. 

<x  M.  de  Dangeau  a  commencé  à  écrire  en  1684  et  a 
continué  jusqu'en  1720,  qui  est  l'année  de  sa  mort. 
Mais  il  avoit  quitté  la  cour  à  la  mort  du  roi,  en  1715, 

«III  ■  »  I    I       l.l     .  I      I       I  il  ■!        ■  I  I  ».  I  » 

(1)  Le  i2  février. 

(2)  Voy.  le  Journal  de  Dangeau,  t  V,  p.  466. 

(3)  T.  V/p.  468. 

(4)  Marie-Anne  de  Neubourg,  fille  de  Philippe-Guillaume  de 
Neubourg,  électeur  palatin,  mariée  le  4  mai  1690  à  Charles  11^ 
mourut  à  Guadalaxara,  le  i6  juillet  4740,  âgée  de  soixante-treize 
ans. 

(5)  Le  Journal  de  Dangeau  a  été  souvent  consulté  par  Louis  XV. 
Cf.  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  aux  tables. 
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et  s'étoit  retiré  à  Paris  dans  sa  famille.  Depuis  cette 
époque,  les  Mémoires  sont  beaucoup  moins  intéres- 
sants; il  ne  voyoit  plus  rien  par  lui-même,  il  écrivoit 
ce  qu'on  lui  disoit  (1). 

ce  Le  total  de  ces  Mémoires  compose  trente-quatre  vo- 
lume in-folio  (2).  Il  s'en  est  répandu  plusieurs  copies.  Feu 
madame  de  Dangeau  les  avoit  prêtés  un  peu  trop  facile- 
ment. Toutes  ces  copies  sont  faites  sur  les  originaux,  et 
par  conséquent  contiennent  tous  les  détails  ennuyeux 
et  les  répétitions  dont  j'ai  parlé.  D'ailleurs  il  y  a  beau- 
coup de  faits  qui  demandoient  des  notes.  L'ami  à  qui 
je  les  ai  confiés,  et  dont  le  nom  sera  à  jamais  illustre 
dans  la  république  des  lettres,  a  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  faire  ces  notes(3).  Il  ne  s'agissoitdonc  plus 
pour  faire  un  usage  agréable  de  ces  Mémoires  que  de 
retrancher  ce  qui  n'étoit  que  répétitions  et  détails  peu 
intéressants.  J'ai  cru  devoir  faire  cet  ouvrage,  non 
pas  dans  l'esprit  de  former  uii  journal  historique,  mais 
en  laissant  subsister  le  journal  de  cour.  J'ai  retranché 
tout  ce  qui  m'a  paru  entièrement  inutile,  et  autant  qu'il 
m'a  été  possible  les  nouvelles  qui  se  sont  trouvées  con* 
tredites  par  l'auteur  même  dans  la  suite  des  Mémoi^ 
res.  J'ai  supprimé  presque  partout  les  on  ditys&n  que 


(1)  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  Dangeau  était  très-bien 
renseigné^et  ses  Mémoires  sont  fort  exacts  et  fort  importants  pour 
l'histoire  de  la  Régence. 

(2)  C'est  une  erreur;  il  y  en  a  trente^-âept. 

(3)  Le  président  Hénault.  Beaucoup  de  ces  notes  sont  cependant 
du  duc  de  Luynes,  par  exemple  celle  de  la  p.  46  du. t.  UI  de  notre 
édition  de  Dangeav,  où  il  parle  de  ce  madame  de  Cbevreuse,  ma 
tante».  C'est  cette  note  qui  nous  a  fait  attribuer  au  duc  de  Luynes 
toutes  celles  que  nous  avons  publiées  sous  son  nom,  dans  notre 
édition  du  Journal  de  Dangeau,  Nous  ne  connaissions  pas  alors 
la  pièce  que  nous  publions  aujourd'hui. 
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le  lecteur  ne  trouvât  que  des  faits  ;  mais  j'ai  conservé 
tous  les  détails  qui  peuvent  servir  à  faire  connoitre 
l'esprit  et  la  conduite  de  Louis  XIV  et  des  princes  ses 
enfants,  la  bonté  et  la  grandeur,  la  majesté  et  TaiTabi- 
li té,  enfin  la  fermeté  de  ce  grand  prince^  dont  la  mé- 
moire sera  à  jamais  respectée.  J'ai  voulu   que  l'on 
trouvât  dans  ce  Journal  les  amusements  de  la  cour, 
ses  usages,  les  faits  de  guerre,  même  les  positions  des 
armées,  les  détails  des  sièges,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  être  utile  pour  connoitre  le  militaire  ^t  le  cour» 
tisan.  Tous  les  temps  dont  il  s'agit  dans  ces  Mémoires 
sont  si  près  de  nous,  qu'on  y  verra  beaucoup  de  noms 
auxquels  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s'intéresser, 
et  des  anecdoctes  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Il  est 
certain  que  pour  les  nouvelles  publiques^  elles  sont 
écrites  en  d'autres  endroits  et  font  partie  de  l'histoire, 
mais  elles  ne  font  pas  ^moins  partie  de  ce  Journal.  Un  * 
lecteur  peut  n'avoir  pas  présents  les  faits  écrits  ailleurs, 
et  les  trouver  ici  avec  plaisir.  On  peut  outre  cela  n'y 
avoir  recours  que  dans  l'occasion  et  les  passer  dans  la 
lecture.  J'ai  supprimé  beaucoup  de  détails  des  voyages 
deMarly,  de  Meudon,  de  Trianon;  mais  j'ai  laissé  - 
ceux  qui  peuvent  faire  connoitre  quelle  étoit  la  cour 
de  Monseigneur,  et  les  différents  moments  où  chacun 
étoit  admis  à  cette  cour  ainsi  qu'à  celle  du  roi.  Mon- 
seigneur aimoit  beaucoup  le  jeu  et  la  chasse.  M*"^  la 
princesse  de  Conty  étoit  toujours  avec  lui.  Dîners, 
soupers,  collations^  voyages,  parties  de  plaisir,  je  n'ai 
pu  me  dispenser,  de  laisser  quelques  articles  de  ces 
amusements,  en  supprimant  les  autres.  J'ai  supprimé 
aussi  plusieurs  visites   du  roi  au   roi  et  à  la   reine 
d'Angleterre;  mais  les  attentions  qu'il  avoit  pour  ce 
prince  malheureux  méritent  d'être  au  moins  marquées 

T.  XVIII.  81 
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en  plusieurs  occasions  et  s^^t  4es  {M*eaves  de  sa  grande 
âme,  à  la  honte  des  autres  princes  de  l'Ëarope. 

Fictiix  catisa  Deis  placfâit,  sed  vicia  Catoni.  » 


HOTE  À  CETTE  PSJÈFACE. 

• 

Quelques  lettres  eavoyées  à  VerâMH^B  m  4Ae  46 
Lfiynes  par  «oa  îateiidairt  ii  i^is  xious  idonneat  des 
renseignements  assez  uitiles  pojui'  &^«r  à  qneUe  lépoque 
le  duc  de  Luynes  entreprit^  de  coacarlt  »vee  le  prési- 
dent fléaault,  le  grand  4ray aii  jmqiifl  ^étaît  d^istuM^  te 
préface  qu'on  Yieai  de  lire»  Nous  cPoyQUs  devoir  ^tt 
publia  quelqiies  fri^ment^  c 

«  I3déeembre  1735. 

«  ...  Je  fais  travailler  aux  Mémoires  de  M.  de  Dangeau*  fat 
pris  un  des  laquais  de  monseigneur  le  duc  de  ClMSTrensey  epptàé 
Liet>eri;,  qui  n'écrit  pobit  moA,  4pà  a  grande  iravie  4e  tonralikr  H 
qui  ^  préaMD9(B«t  M  <y>e  Mimf^V^m^  te  4érife  p^«r  o^  <o^- 
vrage,., 

a  Je  verrai  aussi  M.  le  président  Hénault  pour  le  rétaWisse- 
ment  de  ce  qui  a  été  déchiré  sur  le  cahier  qu'il  a  envoyé.  J'au- 
rai attention  dorénavant  de  me  les  faire  remettre  pour  les  eu'- 
voyer  à  Monsrigneur.   » 

«  27  avril  1736. 

«  M.  le  président  Hénault  vient  de  me  renvoyer  l'année  1698. 
Je  l'adresse  àMonseigneur.It  m'a  aussi  renvoyé  l'année  1687,  qui 
n'étoit  point  copiée  depuis  le  mois  d'octobre.  Je  viens  aossi  4te  la 
donner  à  énir. 

«  J^e  vjen9  apsaî^e  porter  à  If,  leypé^^^e^lt  Hj^i^l  r^mâs 
1699,  qui  est  encore  prcMJigiepsep^nt  lojçyg^e.  A  me^!V»  qu'il  ff^ 
renvoie  ce  qui  est  fait,  Je  lui  envoie  dju  nouvel  ouvrage ^  aiASi 
je  ne  lui  en  laisse  point  manquer.  Je  renvoie  aussi  à  Monseigneur 
les  originaux  des  années  1 698  eft  1 699,  dont  on  n'aplusliesoinid.  » 
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<<  3  rniH  1736. 

«[  Je  remets  à  M.  Durand  trois  vdlunies  des  Méffiolres  de  M.  de 
Dangeau,  qui  sont  les  années  1715,  1719  et  1720,  et  Monsei-. 
gnew  d«it  mov  i  Yors^iU^  r^ana^  il  .7^^^  (|ai  pwpttieat  aus$i  les 
quatre  derniers  mQis  de  171.6  et  les  deux  j^jmé^  i;^7  et  1718. 
Il  y  a  environ  un  mois  que  l'on  emporta  par  mégarde  ces  trois 
demie»  volumes  que  j^avois  mis  sur  le  bureau  du  cabinet  de 
Monseigneur  pour  les  Replacer  dans  lat^liothètiue.  Ainsi,  Bflon- 
se&gneiir  aura  à  Yersollies  les  «uées  <68B  elr^v«iites%)u9fiies 
et'CQnQipris  l«^9  ettoïkwées  |f  16,  ijie^  I7i;,  199.8,  ^7i9fet 
i720- 

<{  M.  le  président  Hénault  a  présentement  Tannée  1687^  que 
j'ai  fait  achever,  et  Tannée  1699,  pour  y  mettre  ses  notes.  Il  ne 
m*a  point  encore  rendu  le  volume  de  1700  pour  le  faire  copier. 

fit  Gomme  les'ftnnées  i^^^  1686  ont  été  <ï0]^ées«ur  un  papier 
pliis  grand  que  toutes  les  Minées  postâneures,  que  par  eouflér- 
quoit  elles  ne  jpourroieot  poiiiit  être  Jointes  à  toutes  les  autres, 
supposé  que  dans  la  suite  Monseigneur  voulût  les  jEaire  relier  en- 
semble, et  ^ue  d'ailleurs  c'est  un  petit  objet,  chacune  de  ces  an- 
nées n'ayant  que  deux  et  trois  cahiers,  Monseigneur  ne  jugeroit^ 
11  p(»nt  à  propos  de  les  laire  recopier  sur  du  papier  uniforme  à 
tout  le  ruite  de  l'ouvf  âge  ^1  )• 

fr  J'en  ayoM  oomm^oé  les  tables,  mais  j'ai  iaterrompu  s^m 
travail,  q\d  devieodrail;  inutile  si  on  les  faisoit  recopier^  parce 
que  les  pages  ne  seront  plus  les  mêmes.  J'attendrai  les  ordres 
de  Monseigneur  pour  continuer  mon  ouvrage  ou  pour  faire  re- 
copier (2).  » 

Ces  lettres  prouvent  incontestablement  que  l'âuteur 
des  not(^9  que  le  duc  de  Uiynes  indiquait  déjà  assez 
clairement  dstns  sa  préface ,  est  le  président.  Le  duc  de 
Luynes  le  dit  lui-même  dans  une  note  détachée  et  ainsi 
conçue  : 

<c  Le  premier  cahier  des  copies  de  90  manque.  Les  copies  ne 

"-  ■  ■  ,  ■ 

(1)  Cette  copie  est  conservée  à  Dampierre,  ainsi  que  les,  taWes 
do^t  41  va  4itre  question. 

(2)  Arch.  du  château  de  Dampierre,  carjton  2iO,  cote  22. 

31. 
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commencent  qu*aa  18  février.  Il  faut  ajouter  à  toute  Tannée  les 
notes  de  M.  le  président  H^nault*  d 

Les  manuscrits  conservés  dans  les  archives  du  châ« 
teau  de  Dampierre  permettent  de  se  rendre  compte 
exactement  des  travaux  que  firent  le  duc  de  Luynes  et 
le  président.  On  trouve  d'abord  un  premier  extrait  an- 
noté du  Journal  de  Dangeau,  en  huit  volumes  in-folio 
(mss.  n^  84),  qui  s'arrête  en  i708  (1).  Effrayés  sans 
doute  de  la  longueur  de  cet  extrait,  le  duc  de  Luynes 
et  le  président  en  firent  un  second,  plus  court  que  le 
premier.  Ce  nouveau  travail  se  compose  de  dix  volumes 
in-folio  (mss.  8S)  ;  il  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  du  Jour- 
nal de  Dangeau^  en  1720,  et  contient  les  notes  du 
président  (2),  comme  le  n"*  84.  C'est  ce  travail  que  Ton 
comptait  publier;  au  moins  la  préface  du  duc  de  Luynes 
permet  de  le  supposer  avec  assez  de  certitude.  Mais 
trouvant  qu'un  extrait  en  dix  volumes  in-folio  était  en* 
core  trop  considérable,  ils  entreprirent  un  nouveau 
travail,  et  réduisirent. les  dix  volumes  à  un  seul  volume 
in-folio  (3).  Cet  abrégé  est  également  annoté.  Le  résumé 
est  fait  avec  soin,  et  les  choix  sont  judicieux  ;  des  notes 
marginales  indiquent  les  sujets. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que 
les  travaux  du  duc  de  Luynes  et  du  président  Hénault 
ont  été  commencés  en  1735;  mais  nous  ne  savons  pas 


(1)  Madame  de  Gehlis  s'est  servi  de  ce  manuscrit  pour  faire  sim 
abrégé  de  Dangeau^  Voir  plus  loin,  p.  485. 

(2)  Les  archives  du  château  de  Dampierre  possèdent  le  manus- 
crit autographe  des  notes  du  président  Hénault  pour  les  années 
1685  et  1686. 

(3)  Mss.  86.  Les  archives  de  Dampierre  contiennent  une  répétition 
du  mss.  86;  cette  répétition  est  le  mâs*  87. 
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ce  qui  a  empêché  la  publication  de  leur  abrégé  du 
Journal  de  Dangeau, 


Addition  a  la  page  y  du  t.  I. 

« 

« 

C'est  madame  de  Genlis  qui  la  première  a  publié  des 
extraits  de  Dangeau  (1).  A  ce  que  nous  disions  à  la 
page  V  de  notre  Avertissement  il  convient  d'ajouter 
ici  un  passage  des  Mémoires  de  madame  de  Genlis. 

C'est  en  1807  que  madamede  Genlis  commença  à  s'oc- 
cuper du  Journal  de  Dangeau.  Elle  avait  obtenu  de  l'em- 
pereur un  logement  à  l'Arsenal  et  le  droit  de  prendre 
dans  la  bibliothèque  tous  les  livres  dont  elle  aurait 
besoin.  Elle  se  servit  du  manuscrit  de  Dangeau  qui  ap- 
partient à  cette  bibliothèque,  et  collationna,  dit-elle,  ses 
extraits  sur  l'original  (2)  que  lui  prêta  la  duchesse  de 
Lu  y  nés. 

4 

«  Comme  la  bibliothèque  de  r Arsenal  appartenoit  à  Tempe* 
reur,  j*obtiDS  de  lui  la  permission  de  marquer  à  la  marge,  par 
des  barres  sur  l'exemplaire,  les  passages  que  je  voulois  extraire, 


(i)  Après,  toutefois,  les  fragments  donnés  par  Voltaire. 

(2)  La  duchesse  de  Luynes  (grand'mère  de  M.  le  duc  actuel)  a 
mis  en  tête  du  tome  P'du  manuscrit  de  Dangeau  (n^84,  dont  nous 
parlions  p.  482),  une  note  ainsi  conçue  :  «  Je  ne  sais  si  madame 
la  comtesse  de  Genlis ,  outre  ces  Mémoires  manuscrits,  qu'<elle  a 
gardés  plus  de  dix  ans,  et  d'après  lesquels  elle  a  donné  au  pu- 
blic une  édition  intitulée  :  Abrégé  des  Mémoires  ou  Journal  de  Dati- 
geau,  etc.,  in-8%  4  vol.,  Paris,  1817,  a  trouvé  dans  la  bibliothèque 
de  TArsenal  ou  ailleurs  une  copie  de  ces  Mémoires  ;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'elle  a  inséré  dans  les  siens  plusieurs  articles  qui 
ne  sont  pas  dans  ceux-ci.  »  En  effet,  le  mss.  n**84  est  un  extrait  de 
Dangeau,  comme  on  V^  dit  p.  482.  C'est  ce  manuscrit,  et  non  pas 
le  manuscrit  original,  que  madame  de  Genlis  a  eu  entre  les  mains. 
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efique  je  fàisoi»  eopi«f  à  aiesBfe;  ensuite  sur  eette  eopie  j'syoïi- 
tai  mes  notes...  J'ai  mis  neuf  mois  à  lire  cet  ouvrage,  que  je  11- 
sois  constamment  tous  les  soirs  depuis  onze  heures  jusqu'à  trois  ou 
quatre  heures  du  matin.  Ce  travail  fini,  la  permission  de  l'impri- 
mer, sur  laquelle  j^avois  dû  compter,  me  fut  positivement  refusée. 
Je  donnai  mon  manuscrit  à  l'empereur  (t),  en  l'assurant  que  je 
n'en  gardois  aucune  espèce  de  copie  :  ce  qui  âblt  parfaitement 
vrai.  »  .    •        * 

L'empereur  accepta  c»  don^  se  fit  aaiwôyer  le  ma- 
nuscrit de  ffladiamede  Ge&iÎ6^à(  Botriogûeyet  lui  doBoa 
6,000^  k.  de  pensio». 

cr  L'empereur  fit  le  plus  grand  cas  de  ces  Mémoires  ;  je  sus 
par  M.  de  taUeyrand  qu'il  les  ftsoif  avec  un  extrême  plaisir.  » 

M.  de  TaUeyrand  engagea  renspe^eiiiF  à  les  faire 
kivprimer;  iine^le  vonkit  pas,  et)  de  f^us,  il  fit  retirer 
de  la  bibliothèque  de  FArsenai,  et  placéF  daQs>  sa  bi- 
btioihèqfoe^particutièpe  le  jeurnd  maiiisfierit  d^  Daiigeau, 
sur  la  demande  de  madame  de  Genlis ,  afin  qu'on  ne 
pût  s'approprier  son  travail,  qui  était  tout  indiqué  par 
les  fâcheuses  barres  dont  elle  avâtt  macuîé  ce'  beau  ma- 
nuscrit (2). 


(1)  Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  aux  Aïchives  de  l'empire. 

(2)  Mémoires  de  madame  la  comtesse  de  Genlis,  8  voil  in^S", 
1825,  t.  V,  p.  207  et  suivantes. 


Note  sxtk  tM  dai'b  t^  Amrtïtm  tt  Sinrr-iSMôl^. 


Nous  écrivions  en  185%  que  les  Additions  de  Saint-Si- 
mon formaient  incontestablement  la  première  pensée  de 
ses  Mémoires.  Une  étude  plus  approfondie  nous  permet  de 
dire  aujourd'hui  qu'elles  ont  été  rédigées  de  1734  à  1738, 
ainsi  qu'il  résulte  des  dates  que  l'on  trouve  dans  les  ad- 
ditions imprimées  dans  les  tomes  X^  480;  XVI,  32,  138; 
XVII,  4y  106;  XII,  352  ;  XVIII,  203, 294,  etc.,  de  notre  édi- 
tion. Il  est  constant  au  contraire,  par  la  lecture  des  Mé- 
moires de  Saint-Simon,  qu'ils  ont  été  composés  et  rédigés 
de  1740  à  1746  (1).  Les  Additions  sont  donc  antérieures 
aux  Mémoires. 

Il  y  aurait  un  travail  considérable  à  faire  sur  les  diffé- 
rences essentielles,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme, 
qui  existent  entre  les  Additions  et  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  (2J.  On  y  verrait  souvent  T'addition  plus  modérée, 
plus  exacte,  plus  impartiale,  plus  vraie,  plus  près  de  la 


(1)  Voy.  f.  V,  134;  X,  205;  XHf,  29,  g8;  XXli,  146  ;  XXV,  89 ;  XXXf , 
152;  XXXVII^  48  (édit.  DeIloye>  40  vol.  in- 12).  ^  Nous  empruntons  ces 
chiffres  au  Discours  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  duc  de  Saint- Simàn 
par  M,  Amédée  Lefèvre-Pontalis,  discours  couronné  en  1855  par  l'Académie 
française.  Pour  nous,  c'est  le  premier  et  le  seul  travail  vraiment  critique  qui 
ait  été  encore  poVIié  sur  Poeuvre  de  Sbinf-Simon ,  et  il  serait  bien  à  désirer  . 
qae  Tanteur  Complétât  ce  mémoire. 

(2)  er.  par  exemple  les  différences  radicales  entre  VadtHtion  an  t.  XVII, 
p.  113,  et  le  passage  des  Mémoires,  t.  XIV,  33?  (édit.  Hachette,  in-8»).  Il  est 
difficile  d'imaginer  que  le  même  homme  écrivant  sur  le  même  personnage  et 
sur  les  mêmes  faits  puisse  faire  deux  récits  aussi  complétemeirt  différents 
d'esprit  et  de  ton. 
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source  ;  les  mémoires  plus  acerbes,  plus  passionnés,  plus 
littéraires. 

On  y  verrait  sans  cesse  rarrangement  des  anecdotes 
et  des  discours ,  racontés  ici  d'une  façon  y  là  d'une  autre 
manière,  et  nécessairement  inexacts  &  Fune  des  deux 
places.  On  constaterait  par  ces  différences  une  très-grande 
préoccupation  d'arrangement^  un  énorme  travail  litté- 
raire, malgré  les  formes  abruptes,  un  grand  effort  d'au- 
teur, dans  la  rédaction  définitive  de  ces  Mémoires ,  aux- 
quels Saint-Simon  ne  s'est  mis  que  vingt-cinq  ans  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  en  1740,  tandis  qu'on  les  regarde 
comme  ayant  été  écrits  d'inspiration ,  de  verve  et  d'en- 
train ,  au  moment  même  des  événements,  par  un  obser- 
vateur profond,  unique,  doué  d'organes  merveilleux  pour 
voir  et  pour  faire  voir;  ce  qui  est  faux  quant  à  la  date,  et 
très-contestable  quant  à  la  qualité  des  organes. 

Il  faudrait  montrer  Saint-Simon  faisant  copier  le  ma- 
nuscrit original  des  Mémoires  de  Dangeau,  que  le  duc  de 
Luynes,  son  ami ,  lui  avait  prêté;  se  préoccupant  très-sé- 
rieusement de  ce  Journal ,  de  son  influence  sur  l'histoire 
quand  il  serait  publié  (voy.  Addition,  XVII,  114),  l'anno- 
tant, le  couvrant  d'additions,  les  corrigeant  de  sa  main  (1), 
ajoutant  &  son  exemplaire  (2)  un  prodigieux  travail  de 
tables  afin  de  s'en  rendre  l'usage  très-facile. 

Il  faudrait  encore  montrer,  quelques  années  plus  tard, 
Saint-Simon  rédigeant  ses  Mémoires,  ayant  à  c6té  de  lui, 
avec  toutes  ses  notes  sur  les  généalogies,  les  Lorrains,  les 
bâtards,  les  ducs,  le  bonnet,  etc.,  ayant  tout  à  côté  de 


m^m^t^mt   ii^«'^  >  a^^^"— i^wwi^^^^>^w^^^Mi^w— wp^^^— ^p^w^j^^a^^ 


(1  )  Nous  ayons  dit,  1. 1,  p.  ti,  que  c*était  M.  Le  Dran  qui  ayaU  lait  la  plupart 
des  corrections  que  l'on  trouve  sur  le  texte  des  additrous  de  Saint-Simon  ;  un 
examen  plus  attentif  démontre  que  presque  toutes  sont  de  la  main  même  de 
Saint-Simon.  Celles  qui  sont  d'une  autre  main  peuvent  être  de  M.  Le  Drao. 
Nous  ajouterons  que  les  additions  ont  été  copiées  par  un  secrétaire  et  seulement 
revues  et  corrigées  par  Saint-Simon.  Nous  les  avons  publiées  telles  qu^elies 
sont  dans  le  manuscrit,  avec  les  fautes  et  les  locutions  étranges. 

(2)  11  est  décrit  aux  pages  vi  et  vu  de  notre  tome  I. 
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lui  sur  sa  table ,  le  Journal  de  Dangeau  annoté  par  lui ,  se 
servant  sans  cesse  de  ce  Journal  (1)  comme  d'une  base 
chronologique  exacte  et  commode^  comme  d'un  aide-mé- 
moire^ comme  d'un  complément  à  tous  ses  matériaux  ;  fai- 
sant passer  dans  ses  Mémoires  le  tous  les  jours  de  ceux  de 
Jtongeau ,  et  donnant  ainsi  à  son  œuvra ,  auprès  de  ceux 
qui  n'y  regardent  pas  de  près ,  Tapparence  d'avoir  été 
composée  au  moment  même  des  événements  qu'il  raconte; 
parlant  des  faits  et  des  hommes  dont  parle  Dangeau^  et  ne 
parlant  pas  de  ce  que  Dangeau  a  oublié  par  hasard  (2)  ; 
enfin  insultant  avec  une  injustice  odieuse  l'homme  dont 
le  travail  lui  était  si  utile  ^  le  désignant  ahx  moqueries  et 
au  mépris  de  la  postérité  avec  une  insistance  particulière, 
déguisant  soigneusement  le  secours  qu'il  tirait  de  son 
Journal,  et  faisant  son  éloge  dans  la  partie  de  ses  oeuvres 
qui  ne  devait  pas  être  publiée  {addition,  i.  XVII,  p.  113). 
Ce  n'est  pas  ici  que  nous  comptons  entreprendre  ce  tra- 
vail sur  Saint-Simon.  Il  nous  suffit  de  compléter  notre 


(i)  Comparez  les  récits  du  fameux  camp  de  Compiègne  et  de  la  mort  de 
Louis  XiV,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  dans  le  Journal  de  Dangeau. 
Très-souvent  les  mêmes  phrases,  les  mêmes  mots  se  retrouvent  dans  \e  Jour- 
nal de  Dangeau  et  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Voyez  entre  mille 
exemples  les  adieux  de  Louis  XIV  au  duc  de  Vendôme  dans  le  Journal,  an 
lu  mai  1699,  et  dans  les  Mémoires  (éd.  Chéruel ,  in-8<>,  U,  277).  ' 

(2)  Par  exemple,  la  mort  dç  Bourdaloue,  arrivée  le  13  mai  1704,  a  été  pas- 
sée  sous  silence  par  Dangeau  ;  Saint-Simon  n*en  trouvant  pas  trace,  à  sa  date, 
dans  le  Journal ,  n*mi  dit  rien  à  son  tour,  si  bien  que  le  portrait  de  Bourdaloue 
manque  dans  les  Mémoires ,  à  la  place  consacrée,  c'est-à-dire  au  moment  de 
la  mort.  C'est  là  où  Saint-Simon  amis,  dans  les  Additions,  les  portraits  qu'il 
a  remis  ensuite  dans  ses^Mémoires. 

Il  nous  parait  évident  que  Saint-Simon  a  eu  pour  rédiger  ses  Mémoires  : 
des  notes  prises  dès  1694  dans  ce  but,  des  extraits  de  tontes  ses  lectures, 
et  que  c'est  à  l*aide  du  Journal  de  Dangeau  annoté  par  lui  qu'il  est  arrivé,  par 
un  travail  opiniâtre  de  six  à  sept  années ,  à  fondre  tous  ces  éléments  et  à 
donner  à  son  œuvre  sa  forme  définitive.  Il  faudrait  aussi  savoir  ce  que  Saint- 
Simon  a  emprunté  aux  écrivains  du  xvu'^  siècle,  à  M'"*'  de  Sévigné  par  exemple, 
qu'il  a  mise  souvent  à  contribution.  Les  traces  de  ses  emprunts  sont  assez 
visibles  et  assez  fréquentes.  On  ne  sait  pas  encore  grand'chose  sur  les  sources 
de  ces  fameux  Mémoires;  il  est  temps  de  les  étudier  et  de  soumettre  l'œuvre 
tout  entière  à  l'action  de  la  critique. 
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Avertissemenl;  de  ift&4^  d'appeler  r^MteaUon  de  la  critique 
sur  les  AdMtiwnSy  -de  iÉeUre<eii  lumièce  les  services  .qoe  le 
JowTfud  de  Dangêou  a  readus  à  SaiB<t*Sûxi<» ,  et  de  rap-- 
peler qae  toutes  ies  fais  que,  daus  aotre  puUicattioQ,  immis 
ayons  pu  contrôler  Saint^imon ,  ^sauf  uiue ,  nous  T^VMis 
toujours  trouvé  «dans  le  faux^  daus  Texagératioti»  d«fis 
Terreur  ou  daus  le  mensonge  (1). 


(1)  Exemples  :  JHsgrdce  de  Racine  (VU, 47, 177  ;  IX,  317).  —  Relations 
de  M  ^  de  MtHntenon  et  de  Fénelon  (  VU,  51  ).  —  Bisgrdce  de  Vauban 
(XI,  331).  —  MoMort  (KU,  13ô).  -^  Sur  la mm-t  de imvQisim,  4dO).  -r^ 
S^r  la  bataille  de  Dfinain  et  yUlars  (XIV,  296).  ^  Sur  la  prétendue 
reculade  de  Louis  XJV  devant  le  prince  d'Orange  { XVI,  274  ).  —  Sur  le 
maréchal  Rosen  <XVI,  515).  ^  Sur  une  proiestaiim  des  légitimée 
(XYIIC,  407  ). 

La  feule  foi^  oh  nous  troavoQS  Saint*Simon  exact,  bien  informé ,  sachant 
bien,  et  vrai  même  dans  les  nuances,  c'est  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  duc  et  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Sur  ce  point,  nous  Tavons  contrôlé  arec  les  manus- 
crits dm  doc  de  Cheyi»use  conservés  <iwa  les  archives  du  châtean  4e  ^anir 
pierre,  et  nous  Tavons  trouvé  conforme  à  la  vérité. 


FIV  t>U  IMX'HUiTlàaU    VOLOMS. 
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